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PRÉFACE 

DES 

EOÏTEUÏIS* 

T^Ous  croyons  que  cette  édition  in-quarto, 
corrigée  & augmentée  , fera  favorablement 
reçue.  L’Auteur  a joint  à la  communication  qu'il 
a bien  voulu  nous  donner  de  tous  fès  ouvrages , 
le  foin  de  les  revoir  tous  avec  exaélitude  , & d’y 
faire  des  additions  très  confidérables , furtout  dans 
l’Hifloire  générale. 

On  trouvera  même  quelques  morceaux  nou- 
veaux dans  la  Henriade , ouvrage  qui  devient  de 
jour  en  jour  plus  cher  à la  France , ainlî  que  le 
Héros  qui  fait  le  fujet  du  poëme. 

Les  pièces  de  théâtre  ont  été  fbuvent  imprimées 
avec  des  leçons  différentes.  La  raifon  principale 
en  eft , que  l’Auteur  n’étant  jamais  content  de  lui- 
même  changeait  à chaque  édition  quelque  chofè  à 
fès  pièces.  Nous  avons  raffemblé  les  differentes 
manières  autant  que  nous  l’avons  pû  , «Sc  nous  les 
avons  miles  à la  fuite  de  l’ouvrage. 

Quant  aux  Mélanges  de  Philoiophie  & de  Lit- 
térature , ce  fera  toûjours  un  objet  de  la  curiofité 
des  leéleurs , de  voir  quels  progrès  a fait  1 efprit 
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humain  dans  le  tems  ou  l’Auteur  écrivait.  On  con- 
nailTait  à peine  les  découvertes  de  Neuton  en  Fran- 
ce» quand  Mr.  de  F***  donna  fès  Elémens  de 
Philolbphie.  Locke  était  ignoré  de  la  plupart  des 
Littérateurs , & furtout  des  üniverfités.  Notre  Au- 
teur fit  connaître  Milton  » dont  il  traduifit  plufieurs 
endroits  en  vers , avant  qu’on  en  donnât  une  tra- 
dudlion  en  profe  ; il  fut  même  le  premier  qui  parla 
de  l’inoculation  de  la  petite  vérole. 

Mille  connaiflances  devenues  aujourd’hui  fe- 
milières , étaient  le  partage  d’un  très  petit  nombre 
de  favans , qui  ne  fe  donnaient  pas  la  peine  de 
les  rendre  publiques  , ou  qui  ne  l’ofaient  pas.  Le 
Théâtre  » furtout , était  prelque  toujours  fans  pom- 
pe , fans  appareil.  On  y voyait  rarement  de  ces 
grands  coups  qui  frappent  les  yeux  en  remuant  le 
coeur.  Les  tragédies  étaient  ( fi  on  excepte  Athalie 
tirée  de  l’ancien  Teftament  ) un  tilTu  ne  converfa- 
tions  amoureufes  mêlées  avec  quelques  intérêts 
d’Etat.  Il  fut  le  premier  qui  fit  des  tragédies  pro- 
fanes fans  amour  » comme  Mérope  , Orejie  , la 
Mort  de  Céfar.  Ce  fut  une  entreprife  par  laquelle 
il  détruifit  le  préjugé  où  l’on  était  en  France , que 
l’amour  devait  être  Te  premier  mobile  de  la  Tragédie. 

11  traita  l’Hiftoire  dans  un  goût  nouveau  ; elle 
n’était  auparavant  qu’une  fuite  d’événemens  , il  en 
fit  l’hiftoire  de  l’e^it  humain  , & l'écrivit  en  Phi- 
lofophe.  Les  Fables  que  tant  d’écrivains  copiaient 
de  liècle  en  fiècle  ne  furent  point  ménagées  par 
lui  ; il  devint  utile  aux  hommes  par  une  lage  har- 
dieffe , & ne  fut  jamais  découragé  par  les  cris  de 


Digitized  by  Google 


DES  EDITEURS.  iii 

ceux  qui  croyaient  les  anciennes  erreurs  relpetT- 
tables. 

Le  lecteur  trouvera  dans  xe  Recueil  tous  les 

fenres  de  Littérature.  On  ne  s’étonnera  pas  qu’un 
omme  qui  a couru  tant  de  carrières  -,  & qui 
avait  prelque  toujours  un  caraélère  de  nouveauté  y 
ait  été  expofë  à l’envie  & à la  perfëcution  ; il  le  lait 
aflez  entendre  dans  plulieurs  de  fes  pièces  fugitives 
que  nous  avons  recueillies. 

On  a pouffé  le  ridicule  de  la  calomnie  jufqu’à 
dire  qu'il  avait  fait  là  fortune  par  lès  ouvrages , 
quoiqu’affurément  ce  ne  foit  pas  le  chemin  de  la 
fortune.  Il  y a bien  peu  de  les  pièces  de  théâtre 
qu’on  n’ait  effayé  de  faire  tomber  aux  premières 
repréfèntations.  Les  louanges  qu’il  donna  au  fàge 
Locke  aigrirent  contre  lui  les  fanatiques.  Il  prit  le 
parti  de  quitter  Paris , qu’il  regardait  comme  un  fé- 
jour  charmant  pour  ceux  qui  fe  contentent  des 
douceurs  de  la  ibcieté  > & fbuvent  très  dangereux 

{>our  ceux  qui  aiment  la  vérité , & qui  cultivent 
es  Arts.  Il  a vécu  longtems  dans  la  retraite  ; c’eft 
là  que  nous  l’avons  connu , ôc  qu’il  nous  a confié 
les  ouvrages  que  nous  préfentons  aux  amateurs. 
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PRÉFACE 

DES  EDITEURS 

^ui  était  au  devant  de  la  première  édition  de  Genève, 

ON  ne  cefle  depuis  quarante  ans  d’imprimer  & de  défi- 
gurer les  ouvrages  de  Monfieur  de  voltaire.  Plus  le  Pu- 
blic a montré  de  goût  pour  tout  ce  qui  eft  forti  de  la  plume 
de  cet  homme  célébré  , & plus  il  a dû  fe  révolter  contre 
cette  foule  d’éditions  fautives  & incomplètes  , faites  contre 
le  gré  ou  fans  l’aveu  de  l’Auteur.  Il  était  tems  enfin  d’en  pré- 
fenter  une  que  Monfieur  de  Voltaire  reconnût  autentiquement 
pour  le  Recueil  complet  de  fes  véritables  ouvrages. 

En  1754.  époque  neureufe  de  la  connaiflance  que  nous  eû- 
mes l’honneur  de  lier  avec  lui , nous  primes  la  liberté  de  lui 
repréfenrer  qu’il  devait  aux  hommes  lenfés  de  toutes  les  na- 
tions , une  édition  qu’ils  puflent  acquérir  avec  confiance  ; & 
nous  ne  lui  diflimulames  point  combien  nous  ferions  flattés 
d’être  chargés  de  fon  exécution.  Monfieur  de  Voltaire  , aufli 
mécontent  que  le  Public  de  tant  d’éditions  infidèles  ou  grof- 
fiérement  rédigées  , fit  céder  fa  répugnance  à publier  le  corps 
de  les  ouvrages  , à la  néceflité  de  reformer  ceux  qui  avaient 
paru  fous  fon  nom.  Il  nous  envoya  bientôt  après  , & de  la 
manière  la  plus  obligeante  , fes  correftions  & fes  manufcrits. 
U fit  plus  i il  voulut  en  diriger  lui  - même  l’impreflion.  Cette 
complaifance , fi  avantageufe  à notre  édition  , en  a retardé  le 
progrès  ; nous  n’avons  voulu  mettre  l’ouvrage  fous  prefle  , 
que  lorfqu’il  pourrait  palTer  fous  les  yeux  de  fon  illultre  Au- 
teur : nous  avons  attendu  fon  arrivée  dans  cette  République , 
qu’il  fait  jouir  de  fes  lumières  & de  fon  génie , & où  U jouît 
à fon  tour  des  hommages  , que  toutes  les  nations , qui  ne  foiu 
pas  barbares  , doivent  aux  talens  extraordinaires. 
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Notre  édition  n’a  donc  été  différée  que  pour  qu’elle  de- 
vînt plus  digne  du  Public  éclairé.  Il  y trouvera  la  Hennade 
telle  que  Monfieur  de  Voltaire  l’a  terminée  ; il  y a de  très 
grandes  différences  entre  toutes  les  autres  éditions  de  ce  Poè- 
me , & celle  qu’on  donne  aujourd’hui  : la  fin  du  cinquième 
chant  eft  toute  nouvelle  ; les  remarques  font  augmentées  , & 
mifes  dans  un  nouvel  ordre. 

Les  pièces  de  théâtre  font  en  plus  grand  nombre  ; & il  y 
a de  grands  changemens  dans  toutes  celles  qu’on  repréfente  à 
Paris  & ailleurs. 

Toutes  les  petites  pièces  fugitives  font  correftes  ; & l’on 
y en  a ajouté  plufieurs  qui  ne  font  dans  aucune  édition  pré- 
cédente. 

Les  Mélanges  d'Hifloire  , de  Littérature  , de  Philofbphie  , 
qu’on  trouve  dans  ce  Recueil  , font  plus  amples  de  moitié  que 
ceux  qui  avaient  paru  jufqu’ici.  Voici  la  délignation  d’une 
partie  des  chapitres  que  l’on  ne  connaiffait  pas. 

L'Examen  des  Langues  ,•  Les  Embelitjfemens  de  Cachemire  ; 
Les  Voyages  de  Scarmentado  ; Jufqu’à  quel  point  on  peut  trom- 
per le  peuple  ; Les  deux  Confolés  y Si  les  Sciences  ont  nui  aux 
moeurs  } Sur  l'Ame  ; DuPo'ime  (îngulier  d’V{\xA\\)TZS  ; Des  Mon- 
nayes i Dialomies  entre  un  Jéjuite  & un  Brachmane  , entre  Lu- 
crèce & un  Mathématicien  y Difcours  fur  Ovide  , fur  le  Dante , 
fur  Socrate  , fur  les  Juifs  , fur  Conftantin  , fur  Julien  ; De  la 
Chimère  du  jouverain  bien  y De  la  Population  de  l'Amérique  y 
Songe  de  Platon  ; Des  Génies  y de  l'Àflrolome  y de  la  Magie  : 
Poèmes  fur  le  difaflre  de  Lisbonne  , & fur  la  Loi  Naturelle  , précé- 
dés de  préfaces  intérejptntes  , & fuivis  de  notes  utiles.  &c.  &c.  &c. 

Outre  tant  de  pièces  nouvelles , nous  pouvons  affurer  qu’il 
n’en  eff  prefque  aucune  ancienne  qui  ne  foit  remplie  d’addi- 
tions confidérables.  On  y trouvera  furtout  beaucoup  de  litté- 
rature Anglaifo  & Italienne.  Aucun  Auteur  Français  n’a  tant 
fait  valoir  le  mérite  étranger  que  Monfieur  de  Voltaire  -,  on 
peut  dire  qu’on  ne  connaiffait  avant  lui  aucun  Poète  Anglais 
en  France  : il  eft  le  premier  qui  ait  parlé  de  Milton  , de  Dry- 
den  , de  Butler , de  Pope  , & qui  en  ait  traduit  des  morceaux  , 
comme  il  eft  le  premier  qui  ait  dévelopé  en  France  tes  Princi- 
pes de  Newton  , & qui  ait  rendu  jufHce  au  fage  Locke. 

a iij 
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L’on  ferait  un  recueil  conüdérable  des  pièces  que  l’on  a faul^ 
fement  attribuées  à Monfieur  de  Voltaire  : on  n’eft  que  trop 
dans  l’ufage  barbare  de  publier  , fous  le  nom  des  nommes 
connus  , les  pièces  qui  méritent  le  plus  de  relier  inconnues  : 
tel  ell , par  exemple , un  livre  fur  Us  beautés  & Us  défauts  de 
la  Langue  , une  mauvailè  apologie  en  vers  de  la  Comédie  lar- 
moyante , & une  infinité  de  pièces  dans  ce  goût  que  nous  avons 
foigneufement  écartées. 

Mais  nous  avons  eu  le  bonheur  de  recouvrer  U Difcours 
fur  la  Henriade , dont  Monfieur  Marmontel  cite  quelques  traits 
dans  fa  préface.  Ce  difcours  fut  compol'é  par  un  des  plus  au- 
gulles  & des  plus  relpeélables  proteéleurs  que  les  Letrres  ayent 
eu  dans  ce  fiécle.  Il  avait  réfolu  de  faire  graver  la  Henriade , 
& il  deflinait  ce  difcours  à lervir  d’avant -propos  au  poëme. 
Cette  pièce  fait  également  honneur , & à fon  augufle  auteur , 
& à l’ouvrage  de  Monfieur  de  Voltaire , dont  on  voulait  faire 
une  fi  magnifique  édition  -,  & rien  ne  nous  a paru  plus  con- 
venable que  de  placer  cette  ancienne  préface  , ou  avant  - pro- 
pos , à la  tête  de  la  Henriade. 

Il  ferait  pour  le  moins  inutile  d’infifler  fur  le  mérite  d’un 
recueil  complet  des  vrais  ouvrages  de  Monfieur  de  Voltaire , 
on  n’en  avait  point  encore  : cette  édition  doit  être  confidérée 
comme  la  première  qui  en  ait  été  faite  ; c’efl  la  feule  à laquelle 
il  ait  mis  fon  cachet.  On  trouvera  cette  approbation  importante 
dans  une  des  dernières  lettres  dont  il  nous  a honorés , & que 
nous' mettons  à la  fuite  de  cet  avertiffement. 

Nous  n’ajouterons  plus  qu’un  mot  fur  le  prix  de  cette  édi- 
tion ; il  efl  inférieur  aux  prix  ordinaires  ; mais  nous  nous  fom- 
mes  fait  un  devoir  de  faciliter  i’acquifîtion  de  cet  ouvrage } 
nous  n’avions  que  cette  manière  de  reconnaître  l’amitié  & le 
défintéreffement  de  l’Auteur. 
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LETTRE 

DE  M«.  DE  VOLTAIRE 

AUX  EDITEURS 
de  la  première  édition  de  Genève. 

/E  ne  peux  que  vous  remercier  , MeJJleurs  , de  l’honneur  que 
vous  me  faites  d’imprimer  mes  ouvrages  ; mais  je  n 'en  ai  pas 
moins  de  regret  de  les  avoir  faits.  Plus  on  avance  en  âge  & en 
connaijfances  , plus  on  doit  fs  repentir  d’avoir  écrit.  Il  n’y  a pref- 
que  aucun  de  mes  ouvrages  dont  je  fois  content  , & il  y en  a 
quelques  - uru  que  je  voudrais  n’avoir  jamais  faits.  Toutes  les 
pièces  fugitives  que  vous  recueillies  , étaient  des  amufemens 
de  fociéie  qui  ne  méritaient  pas  d’étre  imprimés.  J’ai  toujours  eu 
d’ailleurs  un  fi  grand  refpecl  pour  le  oublie  , que  quand  j’ai  fait 
imprimer  la  HenRIade  Ù mes  Tragédies  , je  n’y  ai  jamais 
mis  mon  nom.  Je  dois  à plus  forte  raifon  n’étre  point  refponfa- 
hle  de  toutes  ces  pièces  fugitives  qui  échapent  à l’imagination  , 
qui  font  confacrées  à l’amitié  , & qui  devaient  refer  dans  les 
porte  - feuilles  de  ceux  pour  qui  elles  ont  été  faites. 

A l'égard  de  quelques  écrits  plus  férieux  , tout  ce  que  j’ai  à 
vous  dire  , c’efl  que  je  fuis  né  Français  Çf  Catholique  ; Ù c’ef 
principalement  dans  un  pays  Protefaru  que  je  dois  vous  marquer 
mon  ifile  pour  ma  patrie  , Cf  mon  profond  refpecl  pour  la  Religion 
dans  laquelle  je  juis  né  , (f  pour  ceux  qui  font  à la  tête  de  cette 
Relimon.  Je  ne  crois  pas  que  dans  aucun  de  mes  ouvrages  il  y ait 
un  feul  mot  qui  démente  ces  fentimens.  J’ai  écrit  Chifoire  avec 
vérité  : j’ai  abhorré  les  abus  , les  querelles  , Cf  les  crimes  ; mais 
toujours  avec  la  vénération  due  aux  chofes  Jacrées  , que  les  hom- 
mes ont  f fouvent  fait  fervir  de  prétexte  à ces  querelles  , à ces 
abus  , Cf  à ces  crimes.  Je  n’tù  jamais  écrit  en  théologien  ; je 
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n’ai  été  qu’un  citoyen  , 6*  plus  encor  un  citoyen  de  V Uni- 
vers, L’humanité  y la  candeur  , la  vérité  m'ont  toujours  conduit 
dans  la  Morale  & dans  l’HiJloire.  S’il  fe  trouvait  dans  ces  écrits 
quelques  exprejfwns  reprékenjibles  , je  ferais  le  premier  à les  con- 
damner & à les  réformer. 

Au  relie  y puifque  vous  ave^  raffemblé  mes  ouvrages  , c’ejl-à- 
dire  les  Jautes  que  j’ai  pli  faire  y je  vous  déclare  que  je  n’ai  point 
commis  d’autres  fautes  ,•  que  toutes  les  pièces  qui  ne  feront  point 
dans  votre  édition  font  fuppofèes  , Cf  que  défi  à cette  feule  édition 
que  ceux  qui  me  veulent  du  mal  ou  du  bien  , doivent  ajouter  foi. 
S’il  y a dans  ce  recueil  quelques  pièces  pour  lefquelles  le  public 
ait  de  l’indulgence  , je  voudrais  avoir  mérité  encor  plus  cette  in- 
dulgence par  un  plus  grand  travail  y s’il  y a des  chofes  que  le 
puElic  defapprouve  y je  les  defapprouve  encor,  davantage. 

Si  quelque  chofe  peut  me  faire  penfer  que  mes  faibles  ouvrages 
ne  font  pas  indignes  d' être  lus  des  honnêtes  gens  , c’efl  que  vous 
en  êtes  les  Editeurs.  L’eflime  que  s’efl  acquife  depuis  longtems  votre 
famille  dans  une  République  où  règne  l efprit , la  philofophie  & les 
moeurs  , celle  dont  vous  jouiffe:^^  perfonnellemera  , les  foins  que  vous 
prene'^y  Cf  votre  amitié  pour  moi  y combattent  la  défiance  que  j’ai 
de  moi -même.  Je  fuis  Cfc.... 
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Compofé  par  un  des  plus  augujles  & des  plus  refpedables  Pro- 
tecteurs que  Us  Lettres  ayeru  eu  dans  ce  jlécle , & dont  on  n’a- 
vait vu  qu'un  fragment  cité  dans  la  préface  de  Mr.  M AR- 
MONT E L. 

V 

Le  Poëme  de  la  Henriade  eft  connu  de  toute  l’Europe. 

Les  éditions  multipliées  qui  s’en  font  faites  l’ont  répandu 
cher  toutes  les  nations  qui  ont  des  livres  , & qui  font  alTez 
policées  pour  avoir  quelque  goût  pour  les  Lettres. 

Monfieur  de  Voltaire  , peut-être  l’unique  auteur  qui  préfère 
la  perfeftion  de  fon  art  aux  intérêts  de  fon  amour  propre  , ne 
s’clt  point  lalTé  de  corriger  fes  fautes  ; & depuis  la  première 
édition  où  la  Henriade  parut  fous  le  titre  du  Poëme  de  la 
Ligue  , jufqu’à  celle  qu’on  donne  aujourd’hui  au  public  , l’au- 
teur s’eft  toujours  élevé  , d’efforts  en  efforts  , jufqu’à  ce  point 
de  perfeéHon  que  les  grands  génies  & les  maîtres  de  l’art  ont 
ordinairement  mieux  dans  l’idee  qu’il  ne  leur  eft  poflible  d’y 
atteindre. 

L’édition  qu’on  donne  à prélent  au  public  eft  confidérable- 
ment  augmentée  par  l’auteur  ; c’eft  une  marque  évidente  que 
la  fécondité  de  fon  génie  eft  comme  une  fource  intariffable , 
& qu’on  peut  toûjours  s’attendre  , fans  fe  tromper  , à des 
beautés  nouvelles  & à quelque  chofe  de  parfait , d’une  auffi 
excellente  plume  que  l’eft  celle  de  Mr.  de  Voltaire. 

Les  difficultés  que  ce  Prince  de  la  Poëfie  Françaife  a trou- 
vé à furmonter  , lorfqu’il  compofa  ce  poëme  épique  , font 
innombrables.  Il  avait  contre  lui  les  préjugés  de  toute  l’Eu- 
rope , & ceux  de  fa  propre  nation  , qui  était  du  fentiment 
que  l’Epopée  ne  réuflirait  jamais  en  Français  ; il  avait  devant 
lui  le  trille  exemple  de  fes  précurlêurs  , qui  avaient  tous 
bronché  dans  cette  pénible  carrière  j il  avait  encor  à com- 
Tom.  /.  i 
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battre  ce  refpeft  fuperftitieux  du  peuple  favant  pour  Vir^U 
& pour  Homère , & plus  que  tout  cela , une  fanté  faible  & 
délicate , qui  aurait  mis  tout  autre  homme , moins  fenfible  que 
lui  à la  gloire  de  fa  nation  , hors  d’état  de  travailler.  C eft 
néanmoins  indépendamment  de  ces  obftacles  que  Mr,  de  Vol- 
taire eft  venu  à bout  d’exécuter  fon  deffein , quoiqu’aux  dé- 
pens de  fa  fortune  & fouvent  de  fon  repos. 

Un  génie  auffi  vafte  , un  efprit  aufli  fublime  , un  homme  aullî 
laborieux  que  l’eft  Mr.  de  Voltaire  , fe  ferait  ouvert  le  chemin 
aux  emplois  les^lus  illuftres  , s’il  avait  voulu  fortir  de  la  fphère 
des  fciences  qu  il  cultive  , pour  fe  vouer  à ces  affaires  que 
l’intérêt  & l’ambirion  des  hommes  ont  coutume  d’appeller  de 
folides  occupations  : mais  il  a préféré  de  fuivre  Vimpulfion 
irréfiftible  de  fon  génie  pour  ces  arts  & pour  ces  fciences  , aux 
avantages  que  la  fortune  aurait  été  forcée  de  lui  accorder  ; 
aufli  a-t-il  fait  des  progrès  qui  répondent  parfaitement  à fon 
attente.  11  fait  autant  d nonneur  aux  fciences  que  les  fciences 
lui  en  font  ; on  ne  le  connaît  dans  la  Henriade  qii’en  qualité 
de  poète  -,  mais  il  eft  Philolbphe  profond  & fage  Hiftorien  en 
même  tems. 

Les  fciences  & les  arts  font  comme  de  vaftes  pays , qu’il 
nous  eft  prefque  aufli  impoflible  de  fubjuguer  tous  , qu’il  l’a  été 
à Céfar  , ou  Bien  à Alexandre  , de  conquérir  le  Monde  entier  ; 
il  faut  beaucoup  de  talens  & beaucoup  d’application  pour  s’aflu- 
jettir  quelque  petit  terrain  ; aufli  la  plûpart  des  hommes  ne 
marchent -ils  qu’à  pas  de  tortue  dans  la  conquête  de  ce  pays. 
Il  en  a été  cependant  des  Sciences  comme  des  Empires  du 
monde , qu’une  infinité  de  petits  Souverains  fe  font  partagés  j 
& ces  petits  Souverains  réunis  ont  compofé  ce  qu’on  appelle 
des  Académies';  & comme  dans  ces  gouvernemens  Ariftocra- 
tiques , il  s’eft  fouvent  trouvé  des  hommes  nés  avec  une  in- 
telligence fupérieure  , qui  fe  font  élevés  au-deffus  des  au- 
tres , de  même  les  fiécles  éclairés  ont  produit  des  hommes 
qui  ont  uni  en  eux  les  fciences  qui  devaient  donner  une  oc- 
cupation fuffifante  à quarante  têtes  penfantes  ; ce  que  les  Leib- 
nif^ , ce  que  les  Fontenelles  ont  été  de  leur  tems  , Mr.  de 
Voltaire  1 eft  aujourd’hui  ; il  n’y  a aucune  fcience  qui  n’entre 
dans  la  fphère  de  fon  aèUvité  ; & depuis  la  Géométrie  la  plus 
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Sublime  jufqu’à  la  Poëfie  , tout  eft  fournis  à la  force  de  fon 
génie. 

Malgré  une  vingtaine  de  fciences  qui  partagent  Mr.  de  Vol- 
taire, malgré  fes  fréquentes  infirmités  , « malgré  les  chagrins 
que  lui  donnent  d’inaignes  envieux  , il  a conduit  fa  Henriade 
à un  point  de  maturité  où  je  ne  fâche  pas  qu’aucun  poème  foit 
jamais  parvenu. 

On  trouve  toute  la  fagefle  imaginable  dans  la  conduite  de 
la  Henriade.  L’auteur  a profité  des  défauts  qu’on  a reprochés 
à Homère  : fes  chants  & l’aétion  ont  peu  ou  point  de  liaifon 
les  uns  avec  les  autres , ce  qui  leur  a mérité  le  nom  de  rapfo- 
dies.  Dans  la  Henriade  on  trouve  une  liaifon  intime  entre  tous 
les  chants  ; ce  n’eft  qu’un  même  fujet  divifé  par  l’ordre  des 
tems  en  dix  aftions  principales.  Le  dénouement  de  la  Henriade 
eft  naturel  : c’eft  la  converfion  de  Henri  IV.  & fon  entrée  à 


Paris  qui  met  fin  aux  guerres  civiles  des  ligueurs  qui  troublaient 
la  France  ; & en  cela  le  poète  Français  eft  infiniment  fupérieur 
au  poète  Latin  , qui  ne  termine  pas  fon  Enéide  d’une  manière 
aum  intéreflante  qu’il  l’avait  commencée  ; ce  ne  font  plus  alors 
que  les  étincelles  du  beau  feu  que  le  lefteur  admirait  dans  le 
commencement  de  ce  poème  ; on  dirait  que  Virgile  en  a com- 
pofé  les  premiers  chants  dans  la  fleur  de  fa  jeunefle , & qu’il 
a compolé  les  derniers  dans  cet  âge  où  l’imagination  mourante  , 
& le  feu  de  l’efprit  à moitié  éteint , ne  permet  plus  aux  guer- 
riers d’être  héros  , ni  aux  poètes  d’écrire. 

Si  le  poète  Français  imite  en  quelques  endroits  Homère  8c 
Virgile  , c’eft  pourtant  toûjours  une  imitation  qui  tient  de  l’ori- 
ginal, & dans  laquelle  on  voit  que  le  jugement  du  poète  Fran- 


çais eft  infiniment  fupérieur  au  poète  Grec.  Comparez  la  def- 
cente  àlUlyJfe  aux  Enfers  avec  le  fêptiéme  chant  de  la  Hen- 
riade , vous  verrez  que  ce  dernier  eft  enrichi  d’une  infinité  de 
beautés  que  Mr.  de  Voltaire  ne  doit  qu’à  lui -même. 


La  feule  idée  d’attribuer  au  rêve  de  Henri  IV.  ce  qu’il 
voit  dans  le  Ciel  , dans  les  Enfers  , & ce  qui  lui  eft  pro- 
nofKqué  au  Temple  du  Deilin  , vaut  fèul  toute  \ Iliade  ; car  le 
rêve  de  Henri  IV.  ramène  tout  ce  qui  lui  arrive  aux 
règles  de  la  vraifemblance  , au  lieu  que  le  voyage  A'UlyJfe 
aux  Enfers  eft  dépourvû  de  tous  les  agrémens  qui  auraient 
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pû  donner  l’air  de  vérité  à l’ingénieufe  fiftion  A' Homère. 

De  plus  toutes  les  épifodes  de  la  HenriaJe  font  placées 
dans  leur  lieu  ; l’art  eft  fi  bien  caché  par  l’auteur  , qu’il  eft 
difficile  de  l’apercevoir  ; tout  y parait  naturel  , & l’on  dirait 
que  ces  fruits  qu’a  produit  la  fécondité  de  fon  imagination. 
Ci.  qui  embelliffient  tous  les  endroits  de  ce  poème  , n’y  font 
que  par  néceffité.  Vous  n’y  trouvez  point  de  ces  petits  dé- 
tails où  fe  noyent  tant  d’auteurs  , à qui  la  fécherelle  & l’en- 
flure tiennent  lieu  de  génie.  Mr.  de  Voltaire  s’applique  à décrire 
d’une  manière  touchante  les  fujets  patétiques  ; il  lait  le  grand 
art  de  toucher  le  cœur  ; tels  font  ces  endroits  touchans  , 
comme  la  mort  de  Coligny , l’aflaffinat  de  Valois  , le  combat 
du  jeune  Dailly  , le  congé  d’HENRi  IV.  de  la  belle  Gabri- 
elle  d'Eflrée , & la  mort  du  brave  d" Aumale  ,•  on  fe  fent  ému 
à chaque  fois  qu’on  en  fait  la  lefture  : en  un  mot  l’auteur 
ne  s’arrête  qu’aux  endroits  intéreflans  , & il  palTe  légèrement 
fur  ceux  qui  ne  feraient  que  groffir  fon  poème  : il  n’y  a ni 
du  trop  ni  du  trop  peu  dans  la  Henriade. 

Le  merveilleux  que  l’auteur  a employé  ne  peut  choquer 
aucun  leéleur  lenl'é  j tout  y ell  ramené  au  vrailemblable  par 
le  lyftême  de  la  Religion  ; tant  la  poèlie  & l’éloquence  fa- 
vent  l’art  de  rendre  refpeftables  des  objets  qui  ne  le  font 
guère  par  eux- mêmes  , & de  fournir  des  preuves  de  crédi- 
bilité capables  de  féduire. 

Toutes  les  allégories  qu’on  trouve  dans  ce  poème  font 
nouvelles  ; il  y a la  politique  qui  habite  au  Vatican  , le  tem- 

[)le  de  l’amour , la  vraye  Religion  , les  vertus  , la  difeorde , 
es  vices  , tout  efl  animé  par  Te  pinceau  de  Mr.  de  Voltai- 
re ; ce  font  autant  de  tableaux  qui  furpaflent , au  jugement 
des  connaifleurs  , tout  ce  qu’a  produit  le  crayon  habile  du 
Carache  & du  PouJJln. 

Il  me  relie  à préfent  à parler  de  la  poèlie  du  llyle  , de 
cette  partie  qui  caraélérife  proprement  le  poète.  Jamais  la 
langue  Françaile  n’eut  autant  de  force  que  dans  la  Henriade-, 
on  y trouve  partout  de  la  noblefle  -,  l’auteur  s’élève  avec  un 
feu  inüui  jufq  i’au  fublime  , & il  ne  s’abaifle  qu’avec  grâce 
& dignité  ; q telle  vivacité  dans  les  peintures  , quelle  force 
dans  les  caraéTères  & dans  les  deferiptions  , & quelle  no- 
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blefle  dans  les  détails  ! Le  combat  du  jeune  Turenne  doit 
faire  en  tout  tems  l’admiration  des  lefteurs  ; c’ell  dans  cette 
peinture  de  coups  portés  , parés  , rendus  , & reçus , que  Mr. 
de  Voltaire  a trouvé  principalement  des  obftacles  dans  le  gé- 
nie de  fa  langue  ; il  s’en  eft  cependant  tiré  avec  toute  la 
gloire  poflible.  Il  tranfporte  le  lecteur  fur  le  champ  de  ba- 
taille , & il  vous  femble  plutôt  voir  un  combat  qu’en  lire  la 
defcription  en  vers. 

Quant  à la  faine  morale  , quant  à la  beauté  des  fenti- 
mens  , on  trouve  dans  ce  pocme  tout  ce  qu’on  peut  délirer. 
La  valeur  prudente  de  Henri  IV.  jointe  à fa  générofité  & à 
fon  humanité , devraient  fervir  d’exemple  à tous  les  Rois  & à 
tous  les  Héros  qui  fe  piquent  quelquefois  mal -à -propos  de 
dureté  & de  brutalité  envers  ceux  que  le  deftin  des  Etats  ou 
le  fort  de  la  guerre  a fournis  fous  leur  puiflance  ; qu’il  leur 
foit  dit  en  palTant , que  ce  n’était  point  aans  l’inflexibilité  ni 
dans  la  tyrannie  que  conlifte  la  vraie  grandeur  , mais  bien 
dans  ces  lentimens  que  l’auteur  exprime  avec  tant  de  noblelTe. 

•'  Amitié  , don  du  ciel  , plaifir  des  grandes  âmes  , 

Amitié  , que  les  Rois  , ces  illullres  ingrats  , 

Sont  allez  malheureux  pour  ne  connaître  pas. 

Le  caraftère  de  Philippe  de  Mornay  peut  aufli  être  compté 
parmi  les  chefs  - d’œuvre  de  la  Henriade  ; ce  caraftère  efl  tout 
nouveau.  Un  philofophe  guerrier,  un  foldat  humain, un  cour- 
tifan  vrai  & ians  flaterie } un  aflemblage  de  vertus  aufli  rare 
doit  mériter  nos  fuffrages  ; aufli  l’auteur  y a-t-il  puifé  comme 
dans  une  riche  fource  de  fentimens.  Que  j’aime  à voir  Phi- 
lippe de  Mornay , ce  fidèle  & ftoïqiie  ami , à côté  de  fon  jeune 
& vaillant  Maître , repoufler  partout  la  mort , & ne  la  don- 
ner jamais  ! Cette  fagelTe  philofophioue  eft  bien  éloignée  des 
mœurs  de  .notre  fiéde  ; & il  eft  à déplorer  pour  le  bien  de 
l’humanité  qu’un  caraftère  aufli  beau  que  celui  de  ce  fage  ne 
foit  qu’un  être  de  raifon. 

D’ailleurs  la  Henriade  ne  re(j>ire  que  l’humanité  : cene  vertu 
lî  nécelTaire  aux  Princes , ou  plutôt  leur  unique  vertu  , eft  re- 
levée par  Mr.  de  Voltaire  f û montre  un  Roi  viftorieux  qui 
pardonne  aux  vaincus } il  conduit  ce  Héros  aux  murs  de  Pa^ 
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ris  , où  au  lieu  de  faccager  cette  ville  rebelle  , il  fournit  les 
alimens  néceflaires  à la  vie  de  fes  habitans  défolés  par  la  fa- 
mine la  plus  cruelle  ; mais  d’un  autre  côté  il  dépeint  des  cou- 
leurs les  plus  vives  l’affreux  maffacre  de  la  St.  BanhtUmi , & 
la  cruauté  inouïe  avec  laquelle  Charles  IX.  hâtait  lui -même 
la  mort  de  fes  malheureux  fujets  Calvinilles. 

La  fombre  politique  de  Philippe  1 1. , les  artifices  & les  in- 
trigues de  5'me- Qw'/ir , l’indolence  léthargique  de  Valois, 
les  faiblelfes  que  l’amour  fit  commettre  à Henri  IV.  font  elH- 
mées  à leur  jufte  valeur.  Mr.  de  Voltaire  accompagne  tous  fes 
récits  de  réflexions  courtes , mais  excellentes  , qni  ne  peuvent 
que  former  le  jugement  de  la  jeuneffe , & donner  des  venus 
oc  des  vices  les  idées  qu’on  en  doit  avoir.  On  trouve  de  toute 
part  dans  ce  Poème , ^e  l’auteur  recommande  au  peuple  la 
fidélité  pour  leurs  loix  oc  pour  leurs  Souverains.  II  a immor- 
talifé  le  nom  du  Préfident  du  Harlay  , dont  la  fidélité  invio- 
lable pour  fon  Maître  méritait  une  pareille  récompenfe  ; il  en 
fait  autant  pour  les  Confeillers  Brijjbn  , Larcher , Tardif,  qui 
furent  mis  à mort  par  les  faêlieux  j ce  qui  fournit  la  réflexion 
fuivante  de  l’auteur. 

Vos  noms  toûjours  Fameux  vivront  dans  la  mémoire , 

Et  qui  meurt  pour  fon  Roi  meurt  toûjours  avec  gloire. 

Le  difcours  de  Potier  aux  fâftieux  eft  aufli  beau  par  la 
jufteffe  des  fêntimens  que  par  la  force  de  l’éloquence.  L’auteur 
fait  parler  un  grave  Magiltrar  dans  l’aflemblée  de  la  Ligue  ; il 
s’oppofe  couraçeufement  au  deffein  des  rebelles  , qui  voulaient 
élire  un  Roi  d'entre  eux  : il  les  renvoyé  à la  domination  lé- 
gitime de  leur  Souverain  , à laquelle  ils  voulaient  fe  fouftrairej 
ü condamne  toutes  les  vertus  des  Gui  fes  , entant  que  vertus 
militaires , puifqu’elles  devenaient  criminelles  dès  «là  qu’ils  en 
faifaient  ufage  contre  leur  Roi  & leur  patrie.  Mais  tout  ce  que 
je  pourrais  dire  de  ce  difcours  ne  faurait  en  approcher  ; il  faut 
le  lire  avec  attention.  Je  ne  prétends  que  d’en  faire  remar- 
<^er  les  beautés  à ceux  des  lecleurs  auxquels  elles  pourraient 
echaper. 

Je  palTe  à la  guerre  de  Religion  qui  fait  le  fujet  de  la  Hen- 
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nade.  L’auteur  a dû  expofer  naturellement  les  abus  que  les 
fuperlHtieux  & les  fanatiques  ont  coutume  de  faire  de  la  Re- 
ligion i car  on  a remarqué  que  par  je  ne  fais  quelle  fatalité 
ces  fortes  de  guerres  ont  toûjours  été  plus  fanguinaires  que 
celles  que  l’ambition  des  Princes  ou  l’indocilité  des  fujets  ont 
fufcitées  } & comme  le  fanatifme  & la  fuperftition  ont  été  de 
tout  tems  les  reflbrts  de  la  politique  déteftable  des  Grands 
& des  EccléfialHques , il  falait  néceflairement  y oppofer  une 
digue.  L’auteur  a employé  tout  le  feu  de  fon  imagination, 
& tout  ce  qu’ont  pû  l’éloquence  & la  poëfie  , pour  mettre 
devant  les  yeux  de  ce  fiécle  les  folies  de  nos  ancêtres  , afin 
de  nous  en  préferver  à jamais.  11  voudrait  purifier  les  camps 
& les  joldcus  des  argumens  pointilleux  & (ubtils  de  l’école  , 
pour  les  renvoyer  au  peuple  pédant  des  fcholalKques.  Il  vou- 
drait défarmer  à perpétuité  les  hommes  du  glaive  faint  qu’ils 

E>rennent  fur  l’autel  , & dont  ils  égorgent  impitoyablement 
eurs  frères  : en  un  mot , le  bien  & le  repos  de  la  fociété  fait 
le  principal  but  de  ce  poëme , & c’eft  pourquoi  l’auteur  aver- 
tit fi  fouvent  d’éviter  dans  cette  route  l’écueil  dangereux  du 
fanatifme  & du  faux  zèle. 

Il  parait  cependant , pour  le  bien  de  l’humanité , que  la  mode 
des  guerres  de  Religion  eft  finie  , & ce  ferait  aflurément  une 
folie  de  moins  dans  le  monde  ; mais  j’ofe  dire  que  nous  en  fojn- 
mes  en  partie  redevables  à l’efprit  philofophique  , qui  prend 
depuis  quelques  années  beaucoup  le  deflus  en  Europe.  Plus 
on  eft  éclaire  , moins  on  eft  fuperftitietuc.  Le  fiécle  où  vivait 
Henri  IV.  était  bien  différent  ; l’ignorance  monacale  , qui 
furpalTait  toute  imagination , & la  barbarie  des  hommes  , qm 
ne  connaiflaient  pour  toute  occupation  que  d’aller  à la  chalTe 
& de  s’entretuer  , donnaient  de  l’accès  aux  erreurs  les  plus 
palpables.  Marie  de  Médicis  , & les  Princes  faftieux , pouvaient 
donc  alors  abufer  d’autant  plus  facilement  de  la  crédulité  des 
peuples  , puifque  ces  peuples  étaient  grolliers  , aveugles  8c 
ignorans. 

Les  fiécles  polis  qui  ont  vû  fleurir  les  fciences , n’ont  point 
d’exemples  à nous  préfenter  de  guerres  de  Religion , ni  de  guer- 
res féditieufes.  Dans  les  beaux  tems  de  l’Empire  Romain , je 
veux  dire  vers  la  fin  du  règne  A'AuguJle , tout  l’Empire  , qui 
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compofatt  prefqiic  les  deux  tiers  du  Monde , était  tranquille 
& fans  agitation  ; les  hommes  abandonnaient  les  intérêts  de  la 
Religion  à ceux  dont  l’emjîloi  était  d y vaquer , & ils  préféraient 
le  repos  , les  plaifirs  & 1 etude  , à l’ambitieufe  rage  de  s’égor- 
ger les  uns  les  autres , foit  pour  des  mots , foit  pour  l’intérêt , 
ou  pour  une  funeile  gloire. 

Le  fiécle  de  Louis  le  Grand , qui  peut  - être  égale  fans  flatte- 
rie celui  A'AuguJle  , nous  fournit  cle  même  un  exemple  d’un 
règne  heureux  & tranquille  pour  l’intérieur  du  Royaume  , mais 
qui  malheureufement  hit  troublé  vers  la  fin  par  l’alcendant  que 
le  Père  Le  Tellier  prenait  fur  l’efprit  de  Louis  XIV.  qui  com- 
mençait à baifler  ; mais  c’efl  la  faute  proprement  d’un  particu- 
lier , & l’on  n’en  faurait  charger  ce  liécle  , d’o.illeurs  fi  fécond 
en  grands  - hommes  , que  par  une  injullice  manifefle. 

Les  Sciences  ont  ainfi  toujours  contribué  à humanilêr  les 
hommes  , en  les  rendant  plus  doux  , plus  jufles  & moins  por- 
tés aux  violences  ; elles  ont  pour  le  moins  autant  de  part  que 
les  Loix  au  bien  de  la  fociété  & au  bonheut  des  peuples.  Cette 
façon  de  penlcr  aimable  & douce  fe  communique  infenfible- 
ment , de  ceux  qui  cultivent  les  arts  & les  fciences , au  public 
& au  vulgaite  ; elle  pafle  de  la  Cour  à la  Ville , & de  la  Ville 
à la  Province  ; on  voit  alors  avec  évidence  que  la  nature  ne 
nous  forma  point  aflurément  pour  que  nous  nous  exterminions 
dans  le  monde , mais  pour  que  nous  nous  alfiftions  dans  nos 
communs  befoins  ; que  le  malheur , les  infirmités  & la  mort 
nous  pourfuivent  lans  cefle , & que  c’eft  une  démence  extrême 
de  multiplier  les  caufes  de  nos  milères  & de  notre  deftruftion. 
On  reconnaît , indépendamment  de  la  différence  des  conditions, 
l’égalité  que  la  nature  a mis  entre  nous  , la  néceflité  qu’il  y 
a de  vivre  unis  & en  paix  , de  quelque  nation , & de  quelque 
opinion  que  nous  foyons } que  l’amitié  & la  compaflion  font 
des  devoirs  univerfels  : en  un  mot , la  réflexion  corrige  en  nous 
tous  les  défauts  du  tempérament. 

Tel  eft  le  véritable  ufage  des  Sciences , & voilà  par  confé- 
quent  la  règle  de  l’obligation  que  nous  devons  avoir  à ceux 
qui  les  cultivent  & qui  tâchent  d’en  fixer  l’ufage  parmi  nous. 
Mr.  de  Voltaire  , qui  embraffe  toutes  ces  fciences , m’a  tou- 
jours paru  mériter  une  part  à la  gratitude  du  public , & d’au- 
tant 
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tant  plus  qu’il  ne  vit  & ne  travaille  que  pour  le  bien  de  l’hu- 
manitc.  Cette  réflexion  jointe  à l’envie  que  j’ai  eu  toute  ma 
vie  de  rendre  hommage  à la  vérité , m’ont  déterminé  à pro- 
curer cette  édition  au  public  , que  j’ai  rendue  auffi  digne  qu’il 
me  l’a  été  poflible  de  Mr.  ^ V oltaire  & de  fes  lefteurs. 

En  un  mot  il  m’a  paru  que  donner  des  marques  d’eftime  à 
cet  admirable  Auteur  était  en  quelque  façon  honorer  notre 
lîécle , & que  du  moins  la  poftérité  le  redirait  d’âge  en  âge , 
que  fi  notre  fiécle  a porté  des  grands  - hommes , il  en  a reconnu 
toute  l’excellence  , & que  l’envie  ni  les  cabales  n’ont  pû  oppri- 
mer ceux  que  leur  mérite  & leurs  talens  diiHnguaient  du  vul- 
gaire & même  des  grands- hommes. 


Tom,  I. 
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PRÉFACE 

de  r édition  de  par  Mr.  L 

ON  donne  cette  nouvelle  édition  , à laquelle  l’Auteur  n’a 
d’autre  part  & d’autre  intérêt  que  celui  d’avoir  beau- 
coup corrigé  la  Henriade,&  d’avoir  travaillé  à rendre 
de  plus  en  plus  cet  ouvrage  diçne  du  public  & du  fiécle  éclairé 
où  nous  vivons  : c’eft  ainfi  qu  en  ufait  Mr.  Defprèaux , le  pre- 
mier des  Français  qui  mit  de  la  correéHon  & de  l’élégance 
dans  la  compofition  de  nos  vers  de  fîx  pieds  , qui  font  de 
tous  les  vers  les  plus  difficiles  à faire  } il  corrigeait  fes 
ouvrages  à chaque  édition.  Cette  attention  fi  louable  ell  bien 
plus  néceflaire  encore  dans  un  poème  épique  , que  dans  des 
ouvrages  détachés  ; car  il  eft  bien  plus  naturel  de  faire  quel- 
que faux  pas  dans  une  longue  carrière , que  dans  une  petite. 

L’Auteur  de  la  Henriade  s’cft  attaché  furtout  à pein- 
dre des  détails  que  l’on  n’avait  jamais  exprimés  noblement 
en  Français  , & qui  avaient  été  l’écueil  de  tous  nos  poèmes 
épiques.  Cela  fait  voir  que  notre  langue  peut  exprimer  les 
mêmes  chofes  que  la  Grecque  & la  Latine , & que  les  idées 
les  plus  communes  peuvent  être  annoblies  à Paris  comme  à 
Athènes  & à Rome  , par  le  charme  de  la  poèfie.  C’eft  là  fans 
doute  la  meilleure  manière  de  confondre  ceux  qui  n’ayant 
lû  Homère  que  dans  des  traduftions  , trouvent  les  deferiptions 
& les  comparaifons  qui  font  dans  l’Iliade  baffes  & puériles. 
Mr.  Perrault  & Mr.  de  la  Motte  condamnaient  Homère  d’avoir 
comparé  des  Héros  à des  chiens. 

Qu’on  life  ce  nouveau  morceau  de  la  Henriade  au 
huitième  chant , on  verra  qu’une  telle  comparaifon  peut  être 
très  digne  de  la  majefté  de  l’épopée. 

De  ligueurs  en  tumulte  une  foule  s’avance  : 

Tels , au  fond  des  forêts  , précipitant  leurs  pas , 
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Ces  animaux  hardis  , nourris  pour  les  combats , 

Fiers  cfclavcs  de  l'homme  & nés  pour  le  carnage, 

' PrelTent  un  fanglicr  , en  raniment  la  rage  : 

Ignorans  le  danger  , aveuglés  , furieux , 

Le  cor  excite  au  loin  leur  inlUnél  belliqueux  ; 

Les  antres  , les  rochers  , les  monts  en  retentillènt. 

Ainfi  contre  Bourbon  mille  ennemis  s’uni/lènt  ; 

Il  cft  fcul  contre  tous  , abandonné  du  fort  , 

■ Accablé  par  le  nombre  , entouré  de  la  mort. 

On  trouve  plufieurs  nouveaux  traits  pareils  dans  cette 
édition  , & beaucoup  de  vers  changés. 

L’Auteur  a eu  foin  de  ne  rimer  que  pour  les  oreilles  , & 
non  pour  les  yeux.  L’harmonie  de  la  rime  réfulte  unique- 
ment du  retour  des  mêmes  fons.  C’eft  de  la  prononciation 
des  paroles , & non  de  la  manière  dont  on  les  écrit , que  doit 
dépendre  la  rime.  C’eft  aufli  pour  cette  raifon  qu’on  ne  fait 
plus  rimer  fier  avec  foyer , parce  qu’on  prononce  foyé  & qu’on 
ne  prononce  pas  fié.  C’eft  être  exaft  que  de  rimer  félon  la 
prononciation  des  fyllabes , & c’eft  pécher  contre  l’exaéHtude , 
que  de  ne  rimer  richement  qu’aux  yeux. 

On  a imprimé  Français  par  un  a , comme  dans  l’édition 
de  Zaïre  , pour  fe  conformer  à l’ufage  très  raifonnable , & 
qui  fe  confirme  tous  les  jours  , de  prononcer  Français  & non 
pas  François.  Cette  orthographe  était  d’autant  plus  nécelTaire 
dans  la  Henri ade  , qu’il  y eft  parlé  de  S.  François  ^ 
fondateur  des  Cordeliers. 

Sous  l'habit  d’Auguilin , fous  le  froc  de  Fran(;ois. 

Il  ferait  fort  ridicule  d’écrire  & de  prononcer  un  François 
comme  on  prononce  S.  François  par  un  o. 

On  trouve  dans  une  lettre  du  lavant  Mr.  Cochi , une  idée 
neuve  & hardie  , c’eft  que  le  merveilleux  n’eft  pas  ce  qui 
plait  le  plus  dans  les  poèmes  épiques.  Cela  parait  très -vrai  i 
& lùrement  Armide  oc  Renaud , Didon  & Enée  font  plus 
intéreflans  c|ue  les  meffages  de  Mercure  & que  la  haine  de 
. Junon.  S’il  n y avait  que  ce  qu’on  appelle  du  merveilleux  dans 
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les  poëmes  anciens , ils  ne  feraient  que  des  recueils  des  mira- 
cles du  Paganifme. 

Mais  je  ne  crois  pas  , comme  Mr.  Cochi , qu’on  doive 
bannir  ce  merveilleux  ; il  doit  feulement  être  employé  avec 
fobriété  dans  une  Religion  auffi  févère  que  la  nôtre , & dans 
un  fiécle  où  la  raifon  eu  devenue  aufli  févère  que  la  Religion. 

C’eft  au  lefteur  équitable  à juger  fi  l’Auteur  de  la  H E n- 
RIADE  a fil  garder  ce  jufie  tempérament.  Tant  d’éditions 
n’ont  pû  encor  le  rendre  content  de  fon  propre  ouvrage  : 
mais  je  dirais  que  le  public  doit  l’être  , fi  la  reconnaiflance 
& tous  les  fentimens  que  je  dois  à Mr.  ie  K***  , ne  ren- 
daient mon  témoignage  fufpeft  de  trop  de  zèle  j d’ailleurs  je 
crois  que  la  Henriade  le  loue  mieux  que  tout  ce  qu’on 
pourrait  en  dire.  ^ 
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PRÉFACE 

POUR  LA  HENRIADE, 

PAR 

MK  MAKMONTEL. 

ON  ne  fe  lafle  point  de  réimprimer  les  ouvrages  que  le 
public  ne  le  lafle  point  de  relire  , & le  public  relit 
toujours  avec  un  nouveau  plaifir  ceux  qui , comme  la  Hen- 
ji  I A D E , ayant  d’abord  mérité  fon  elKme  , ne  celTent  de  Ce 
perfeftionner  fous  les  mains  de  leurs  auteurs. 

Ce  poème  , fi  différent  dans  fa  naiflfance  de  ce  qu’il  eft  au- 
jourd’hui , parut  pour  la  première  fois  en  1723.  imprimé  à 
Londres  fous  le  titre  de  /a  Ligue.  Mr.  de  Voltaire  ne  put  don- 
ner fes  foins  à cette  édition  j aufli  eft  - elle  remplie  de  fautes , 
de  tranfpofitions  , & de  lacunes  confidérables. 

L’Abbé  Des  Fontaines  en  donna  peu  de  tems  après  une  édi- 
tion à Evreux  , aufli  imparfaite  que  la  première  , avec  cette 
différence  qu’il  gliffa  dans  les  vuides  quelques  vers  de  fa  fa- 
çon , tels  que  ceux-ci  , où  il  eft  aifé  de  reconnaître  un  tel 
écrivain. 

Et  maigre  les  Perraults  , & malgré  les  Houdarts , 

L’on  verra  le  bon  goût  naître  de  toutes  parts. 

Cfvt)//  6.  de  fon  édition. 

En  1726.  on  en  fit  une  édition  à Londres  fous  le  titre  de 
la  Henriade  , in  - 4*0.  avec  des  figures.  Elle  eft  dédiée  à la  Rei- 
ne d’Angleterre  ) & pour  ne  rien  laiffer  à défirer  dans  cette 
édition  , j’ai  crû  devoir  inférer  dans  ma  préface  cette  épître 
dédicatoire.  On  fait  que  dans  ce  genre  d’écrire  Mr.  de  VoL- 
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taire  a pris  une  route  qui  lui  eft  propre.  Les  gens  de  goût 
qui  s’épargnent  ordinairement,  la  leélure  des  fades  éloges  que 
même  nos  plus  grands  Auteurs  n’ont  (ïi  fe  dilpenfer  de  pro- 
diguer à leurs  Mécènes  , lifent  avidement  & avec  fruit  les 
épitres  dédicatoires  d’ALZiRE,de  Zaïre,  &c.  Celle-ci 
ell  dans  le  même  goût  , on  y reconnaît  un  Philofophe  judi- 
cieux & poli  , qui  fait  louer  les  Rois  , même  fans  les  flat- 
ter. 11  n’écrivit  cette  cpître  qu’en  Anglais. 

,TO  THE  QUEEN. 

M ADAM,  ■ 

I T Is  the  F au  q/TIenry  the  Fourth  to  ht  prouSei  by  an  En- 
glish  Q U E E N.  Ht  was  ajjiflei  by  that  ^eat  Elizabeth  , who 
was  in  ber  Age  the  Glory  of  her  S ex,  B y whom  cnn  his  Me- 
mory be  fo  wel  protecled  , as  by  her  who  refembles  fo  much  Eli- 
zabeth in  her  perfonal  Virtues  ? 

Your  Ma  J ES  T y wil  fini  in  this  Book  , bold  impartial 
Truths  , Morality  unflainei  with  Superflition  , a Spirit  oj  Liber- 
ty , etjually  abhorrent  of  Rébellion  and  of  Tyranny  , the  Rights 
of  Kings  always  afferted  , and  thofe  of  Mankind  never  laid  afide. 

The  famé  Spirit , in  which  it  is  written  , gave  me  the  Confi- 
dence , to  offer  it  to  the  virtuous  Confort  oJ  a King  , who  among 
fo  many  crownei  Heads  enjoys  , almofl  alone  , the  inefimabïe 
Honour  oj  ruling  a free  Nation  , a King  who  makes  his  Power 
confift  in  being  beloved  , and  his  Glory  in  beins^ 

Our  Defeartes  , who  was  the  greatejl  Philojopher  in  Europe, 
before  Sir  Ifaac  Newton  appeared  , dedicated  his  Principles  to 
the  celebrated  Princefs  Palatine  Elizabeth  , not  , fiid  he  , he- 
caitfe  she  was  a Pnneefs  , for  truc  Philofophers  refpeS  Princes , 
and  never  flatter  them  , but  becaufe  of  ail  his  Readers  she  un- 
derflood  him  the  bef  , and  loved  Truth  the  mofl. 

I beg  Leave  , MaDAM,  ( without  comparing  my  felf  to  DeC- 
cartes  ) to  dedicate  the  Henriade  fe  your  Majesty,  upon 
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the  llke  Account  , not  only  as  the  Proteftrefs  of  ail  Arts  and 
Sciences  , but  as  the  befl  Judge  of  them. 

I am  with  that  profound  refpeS  , which  is  due  tho  the  grea~^ 
tejl  Virtue  , as  well  as  to  the  higejl  Rank, 

May  it  pleafe  YOUR  MaJESTY, 

YOUR  MAJESTYS 

moll  humble  , moll  dutiful , moR  obliged 
Servant , 

Voltaire. 

Mr.  l’Abbé  Langlet  du  Frefnoy  nous  en  a donné  la  tra- 
duction fuivante. 

A LA  REINE. 


Madame, 

C’EJl  le  fort  de  Henri  IV.  d’être  protégé  par  une  Reine  d'Ani 
gleterre  ; il  a été  apuyé  par  Elifabeth  , cette  grande  Prin- 
cejfe  qui  était  dans  fon  tems  la  gloire  de  fon  fexe.  A qui  fa  mé- 
moire pourrait  - elle  être  auffi  bien  confiée  , qu’à  une  Princeffey 
dont  les  vertus  perfonnelles  rejfemblent  tant  à celles  i/’Elifabeth  ? 

Votre  Majesté  trouvera  dans  ce  livre  des  vérités  bien 
grandes  6”  bien  importantes  ,•  la  morale  à l’abri  de  la  fuperfii- 
tion  i l’efprit  de  liberté  , également  éloigné  de  la  révolte  & de 
l’oppreffion  ; les  droits  des  Rois  toujours  affurés  , Cf  ceux  du  peu- 
ple toujours  défendus.  Le  même  ejfprit  , dans  lequel  il  efi  écrit  , 
me  fait  prendre  la  liberté  de  l’offrir  à la  vertueuje  époufe  d’un 
Roi  , qui  parmi  tant  de  Têtes  couronnées  , jouît  prefque  feul  de 
l’honneur  , fans  prix  , de  gouverner  une  nation  libre  , & d’un  Roi 
qui  fait  confifler  fon  potrvoir  à être  aimé  t Cf  fa  gloire  à être 
jufie. 
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Notre  Defcartes  , le  plus  grand  Philofophe  de  l’Europe  , avant 
que  U Chevalier  Newton  parût , a dédié  fes  Principes  à la  cé- 
lèbre Pnncejfe  Palatine  Eliiabech  } non  pas , dit-il , parce  qu’elle 
était  Princejfe  , car  les  vrais  Philofophes  refpedent  les  Princes , 
& ne  les  flattent  point  ; mais  parce  que  de  tous  fes  ledeurs  , il 
la  regardait  comme  la  plus  capable  de  fentir  & d'aimer  le  vrai. 

Permette-^  moi  , Madame  , ( fans  me  comparer  à Delcartes  ) 
de  dédier  de  même  la  Henriade  à Votre  Majesté  , non-feule- 
ment parce  quelle  protège  les  fctences  & les  arts  , mais  encor 
parce  quelle  en  efl  un  excellent  juge. 

Je  fuis  , avec  ce  profond  refped  qui  efl  dû  à la  plus  grande 
vertu  6*  au  plus  haut  rang , Si  Votre  Majesté  veut  bien  me 
le  permettre  , 

DE  VOTRE  Majesté, 

Le  très  . humble  , très  . rcfpeiflueur  , 

• & très  . obéiiruut  Serviteur , 

Voltaire. 


Cette  édition  , qui  fut  faite  par  foufeription , a fervi  de  pré- 
texte à mille  calomnies  contre  l’Auteur,  Il  a dédaimé  d’y  ré- 
pondre , mais  il  a remis  dans  la  bibliorhèque  du  Roi  , c’eft- 
à-dire  , fous  les  yeux  du  public  & de  la  poftérité  , des  preu- 
ves autentiques  de  la  conduite  généreufe  qu’il  tint  dans  cette 
occafion.  Je  n’en  parle  qu’après  les  avoir  vues. 

Il  ferait  lonfr  & inutile  de  compter  ici  toutes  les  éditions 
qui  ont  précédé  celle  - ci  , dans  laquelle  on  les  trouvera  réu- 
nies par  le  moien  des  Variantes. 

En  i7|<î,  le  Roi  de  Prufle  , alors  Prince  Roial , avait  char- 
gé Mr.  Algarotti  qui  était  à Londres  d'y  faire  graver  ce  Poè- 
me avec  des  vignettes  h.  chaque  page.  Ce  Prince  , ami  des 
arts  qu’il  daigne  cultiver  , voulant  laiffer  aux  fiécles  à venir 
un  monument  de  fon  eibme  pour  les  lettres  , & particuliére- 
ment pour  la  Henriade  , daigna  en  compofer  la  Préface  ; & 
fe  mettant  ainli  au  rang  des  Auteurs  , il  apprit  au  monde 

qu’une 
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qn’une  plume  éloquente  fied  bien  dans  la  main  d’un  Héros. 
Récompenfer  les  beaux  Arts  eft  un  mérite  commun  à un  grand 
nombre  de  Princes  } mais  les  encourager  par  l’exemple  , & les 
éclairer  par  d’excellens  écrits  , en  cil  un  d'autant  plus  recom- 
mandable dans  le  Roi  de  Pruflie  , qu’il  eft  plus  rare  parmi  les 
hommes.  La  mort  du  Roi  fon  père  , les  guerres  furvenues  , 
& le  d^art  de  Mr.  Algaroti  de  Londres  , interrompirent  ce 
projet  (i  digne  de  celui  qui  l’avait  conçu.  Comme  la  Préface 
qu’U  avait  compofée  n’a  pas  vû  le  jour , j’en  ai  pris  deux 
fragmens  qui  peuvent  en  donner  une  idée  , & qui  doivent  être 
regardés  comme  un  morceau  bien  précieux  dans  la  littérature. 

* » Les  difficultés  , dit- il  en  un  endroit , qu’eut  à furmonter 
» Mr.  de  Voltaire  lorfqu’il  compofa  fon  Poème  épique , font 
>t  innombrables.  11  voyait  contre  lui  les  préjugés  de  toute  l’Eu- 
y>  rope  , & celui  de  fa  propre  nation  , mii  était  du  fentiment 
» que  l’épopée  ne  réuftirait  jamais  en  Français.  Il  avait  de- 
>•  vant  lui  le  trifte  exemple  de  fes  prédécefleurs  , qui  avaient 
» tous  bronché  dans  cette  pénible  carrière.  Il  avait  encor  à 
*»  combattre  le  refpeâ  fuperftitieux  & exclufif  du  peuple  fa- 
» vant  pour  Virnle  & pour  Homère , & plus  que  tout  cela , 
» une  (anté  faible  qui  aurait  mis  tout  autre  homme  , moins 
N fenftble  que  lui  à la  gloire  de  fa  nation  , hors  d’état  de  tra- 
» vailler.  C’eft  cependant  indépendamment  de  tous  ces  obf- 
*•  tacles  que  Mr.  de  Voltaire  eft  venu  à bout  de  fon  def- 
» fêin  , &c. 

» Quant  à la  faine  morale  , dit  - il  ailleurs , quant  à la  beauté 
» des  fentimens  , on  trouve  dans  ce  Poème  tout  ce  qu’on  peut 
>*  défirer.  La  valeur  prudente  de  Henri  I V.  jointe  à fa  gé- 
*>  nérofité  & à fon  humanité  , devrait  fervir  d’exemple  à tous 
» les  Rois  & à tous  les  Héros  , qui  fe  piquent  quelquefois 
» mal  - à - propos  de  dureté  envers  ceux  que  le  deftin  des 
M Etats  , & le  fort  de  la  guerre  ont  fournis  à leur  puiftance. 
» Qu’il  leur  foit  dit  en  paftant  , que  ce  n’eft  ni  dans  l’inflé- 
» xibilité  , ni  dans  la  tyrannie  que  confifte  la  véritable  gran- 
y>  deur  , mais  bien  dans  ce  fentiment  que  l’auteur  exprime 
» avec  tant  de  nobleffe: 

* Cette  Préfccc  eft  imprimée  en  entier  au  devant  de  celle-ci  > fous  le 
nom  à! Avant  -propot, 

Tom.  7, 
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y,  Amitié  , don  du  Ciel , plaidrs  des  grandes  âmes  , 

„ Amitié  , que  les  Rois  , ces  illuihcs  ingrats , 

„ Sont  aflez  malheureux  pour  ne  connaître  pas. 

Ainfi  penfait  ce  grand  Prince  avant  que  de  monter  fur  le  Trô- 
ne. II  ne  pouvait  alors  inftruire  les  Rois  que  par  des  maxi- 
mes ; aujourd’hui  il  les  inftruit  par  des  exemples. 

La  HenriatU  a été  traduite  en  pluHeurs  langues.  En  vers 
Anglais  par  Mr.  Lokman.  Une  partie  l’a  été  en  vers  Italiens 
par  Mr.  Querini , Noble  Vénitien  ; & une  autre  en  vers  La- 
tins , par  le  Cardinal  de  ce  nom  , Bibliothéquaire  du  Vati- 
can , fi  connu  par  fa  grande  littérature.  Ce  font  ces  deux 
hommes  célèbres  qui  ont  traduit  le  Poème  de  Fontenoy.  Mrs. 
Ortolani  & Nenci  ont  aulTi  traduit  plufieurs  chants  de  la  Hen- 
riade.  Elle  l’a  été  entièrement  en  vers  Hollandais  & Allemans. 

Cette  juftice  rendue  par  tant  d’étrangers  contemporains  , 
femble  fujppléer  à ce  qui  manque  d’ancienneté  à ce  Poème  j 
& puifqu  il  a été  généralement  approuvé  dans  un  fiècle  qu’on 
peut  appeller  celui  du  goût  , il  y a apparence  qu’il  le  fera 
des  fiècles  à venir.  On  pourrait  donc  , fans  être  téméraire  , 
le  placer  à côté  de  ceux  qui  ont  le  fceau  de  l’immortalité. 
C’eft  ce  que  femble  avoir  fait  Mr.  Cochi  , Lefteur  de  Pilé , 
dans  une  lettre  imprimée  à la  tête  de  quelques  éditions  de 
la  Henriade  , où  il  parle  du  fujet , du  plan  , des  mœurs , des 
caraftères  , du  merveilleux  & des  principales  beautés  de  ce 
Poème , en  homme  de  goût  & de  beaucoup  de  littérature  ; 
bien  différent  d’un  Français , auteur  de  feuilles  périodiques , 
qui  plus  jaloux  qu’éclairé  , l’a  comparé  à la  Pnarfale.  Une 
telle  comparaifon  fuppofe  dans  fon  auteur  ou  bien  peu  de 
lumières , ou  bien  peu  d’équité  } car  en  quoi  fe  reffemblent 
ces  deux  Poèmes  ? Le  fujet  de  l’un  & de  l’autre  eft  une  guerre 
civile  , mais  dans  la  Phari’ale  l'audace  ejl  triomphante  & le  cri- 
me adoré  ; dans  la  Henriade  , au  contraire  , tout  l’avantage  eft 
du  côté  de  la  juftice.  Lucain  a fuivi  fcrupuleufcment  l’hiftoire 
fans  mélange  de  fiéHon  ; au  lieu  que  Mr.  de  Voltaire  a changé 
l’ordre  des  tems  , rranfporté  les  faits  & employé  le  merveil- 
leux. Le  ftile  du  premier  eft  fouvent  ampoulé  , défaut  dont 
on  ne  voit  pas  un  feul  exemple  dans  le  fécond.  Lucain  a peint 
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fes  Héros  avec  des  grands  traits  , il  eft  vrai  , & il  a des 
coups  de  pinceau  dont  on  trouve  peu  d’exemples  dans  yir~ 
mit  Ik  dans  Homère.  C’ell  peut-être  en  cela  que  lui  relTem- 
ble  notre  Poète.  On  convient  alTez  que  perlbnne  n’a  mieux 
connu  que  lui  l’art  de  marquer  les  caraftères  : un  vers  lui 
fuffit  quelquefois  pour  cela , témoins  les  luivans. 

Médids  la  I ) reçut  avec  indifférence  , 

Sans  paraître  jouir  du  fruit  de  fa  vengeance , 

Sans  remords  , fins  plaiflrs  , &c. 

Connailfint  les  périls  & ne  redoutant  rien  -, 

Heiureux  2 ) Guerrier  , grand  Prince  , & mauvais  Citoïen. 

Il  3 ) fe  prefente  aux  Seize , & demande  des  fers , 

Du  &ont  dont  il  aurait  condamné  ces  pervers. 

Il  4)  marche  en  Philofophe  où  l’honneur  le  conduit, 

Condamne  les  combats  , plaint  fon  Maître , & le  fuit. 

Mais  fi  Mr.  de  Voltaire  annonce  avec  tant  d’art  fes  per- 
fonnages  , il  les  foutient  avec  beaucoup  de  fagefle  ; & je  ne 
crois  pas  que  dans  le  cours  de  fon  Poème  on  trouve  un  feul 
vers  où  quelqu’un  d’eux  fa  démente.  Lucain  au  contraire  eft 
plein  d’inégalités  } & s’il  atteint  quelquefois  la  véritable  gran- 
deur , il  donne  fouvent  dans  l’enflure.  Enfin  , ce  poète  Latin, 
qui  a porté  à un  fi  haut  point  la  noblefte  des  fentimens  , 
n’eft  plus  le  même  lorfqu’il  faut  ou  peindre  , ou  décrire  ; & 
j’ofe  afsùrer  qu’en  cette  partie  notre  langue  n’a  jamais  été  fi 
loin  que  dans  la  Henrlade. 

Il  y aurait  donc  plus  de  juftefle  à comparer  la  Henrlade 
avec  VEnéide.  On  pourrait  mettre  dans  la  balance  le  plan  , 
les  mœurs  , le  merveilleux  de  ces  deux  Poèmes  ; les  perfon- 
nages  , comme  Henri  IV.  & Enée  , Achates  & Momai  , Si- 
non & Clément , Turnus  & d’Aumale  , &c.  ; les  épifodes  qui 

i ) La  tète  de  Colicny , CA.  / /.  3 ) Harlay.  Ch.  2V, 

3)  GuiTc.  CA.  ///,  4)  Mornai.  CA.  27, 
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fe  répondent  , comme  le  repas  des  Troîens  fur  la  côte  de 
Carthage , & celui  de  Henn  chez  le  Solitaire  de  Jerfey  ; le 
malTacre  de  la  St,  BartheUmi  , & l’incendie  de  Troie  ,•  le  qua- 
trième chant  de  \ Enéide , & le  neuvième  de  la  HennaJe  ; la 
defcente  A'Enée  aux  enfers  , & le  fonge  de  Henri  1 V.  ; l’anrre 
de  la  Sibylle  , & le  facrifice  des  Seize  ; les  guerres  qu’ont  à 
foutenir  les  deux  Héros , & l’intérêt  qu’on  prend  à l’un  & à 
l’autre  ; la  mort  é'Euriale  , & celle  du  jeune  tTAilU  ; les  com- 
bats finguliers  de  Turenne  contre  £ Aumale  , & A'Enée  contre 
Tumus  ; enfin  le  fHle  des  deux  poètes  , l’art  avec  lequel  ils 
ont  enchaîné  les  faits  , & leur  goût  dans  le  choix  des  épi- 
fodes  , leurs  comparaifons  , leurs  defcriptions.  Et  après  un  tel 
examen , on  pourrait  décider  d’après  le  fentiment. 

Les  bornes  que  je  fuis  obligé  de  me  prefcrire  dans  cette 
Préface  , ne  me  permettent  pas  d’appuïer  fur  ce  parallèle  } 
mais  je  crois  qu’il  me  fuffit  de  l’indiquer  à des  lefteurs  éclai- 
rés & fans  prévention. 

Les  rapports  vagues  & généraux  dont  je  viens  de  parler, 
ont  fait  dire  à quelques  critiques  que  la  Henriaie  manquait 
du  côté  de  l’invention  j que  ne  fait -on  le  même  reproche  k 
Virmle  , au  Tajjfe  , &c.  ? Dans  l’Enéide  font  réunis  le  plan 
de  rOdyffée  & celui  de  l’Iliade.  Dans  la  Jérufalem  délivrée , 
on  trouve  le  plan  de  l’Iliade  exaftement  fuivi , 8f  orné  de 
quelques  épifodes  tirés  de  l’Enéide. 

Avant  Homère , Virgile  & le  Tajje , on  avait  décrit  des  fié- 
ges  , des  incendies  , des  tempêtes.  On  avait  peint  toutes  les 
pallions.  On  connaiflait  les  Enfers  & les  Champs  Elifées. 
On  difait  ayt  Orphie  , Hercule  , Piriihoiis  , dljjfe  , y étaient 
delcendus  pendant  leur  vie.  Enfin  , ces  Poètes  n’ont  rien  dont 
l’idée  générale  ne  foit  ailleurs.  Mais  ils  ont  peint  les  objets 
avec  les  couleurs  les  plus  belles.  Ils  les  ont  modifiés  & em- 
bellis fuivant  le  caraftère  de  leur  génie  & les  moeurs  de  leur 
tems.  Ils  les  ont  mis  dans  leur  jour  & à leur  place.  Si  ce 
n’eft  pas  là  créer  , c’eft  du  moins  donner  aux  choies  une  nou- 
velle vie  ; & on  ne  faurait  difputer  à Mr.  de  Voltaire  la 

{rloire  d’avoir  excellé  dans  ce  genre  de  produéfion.  Ce  n’eft 
à , dit-on , que  de  l’invention  de  détail  , & quelques  criti- 
ques voudraient  de  la  nouveauté  dans  le  tout.  On  faifait  un 
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jour  remarquer  à un  homme  de  lettres  ce  beau  vers  où  Mr. 
de  Voltaire  exprime  le  myftère  de  l’Euchariftie  , 

Et  lui  découvre  un  D i E u fous  un  pain  qui  n’eft  plus. 

Oui , dit -il , ce  vers  eft  beau  ; mais  je  ne  fais , l’idée  n’en  eft 
pas  neuve.  Malheur , dit  Mr.  de  Finélon  i ) à qui  n’eft  pas 
émû  en  lifant  ces  vers  ! 

2 ) Fortioiate  feiitx  , bic  inter  flumina  nota 
Et  fontes  facros  , frigus  aiptabis  opactan. 

N’aurais -je  pas  raifon  d’adreffer  cette  elpèce  d’anathême  au 
critique  dont  je  viens  de  parler  ? J’ofe  prédire  à tous  ceux 
qui  comme  lui  veulent  du  neuf  , c’eft-à-dire  , de  l’inouï, 
qu’on  ne  les  fatisfera  jamais  qu’aux  dépens  du  bon  fens.  Mil- 
ton lui -même  n’a  pas  inventé  les  idées  générales  de  fon  Poë- 
me  , quelque  extraordinaires  qu’elles  foient.  Il  les  a puifées 
dans  les  Poètes  , dans  l’Ecriture  Sainte  , &c.  L’idée  de  fon 
pont  , toute  gigantefque  qu’elle  eft  , n’eft  pas  neuve  : Sadi 
s’en  était  fervi  avant  lui , & l’avait  tirée  de  la  Théologie  des 
Turcs.  Si  donc  un  Poète  qui  a franchi  les  limites  du  monde  , 
& peint  des  objets  hors  de  la  nature  , n’a  rien  dit  dont  l’idée 
générale  ne  foit  ailleurs  , je  crois  qu’on  doit  fe  contenter 
d’être  original  dans  les  détails  & dans  l’ordonnance  , furtout 
quand  on  a aflez  de  génie  pour  s’élever  au  - deftus  de  fes 
modèles. 

Je  ne  réfuterai  pas  ici  ceux  qui  ont  été  aflez  ennemis  de 
la  Poèfie  , pour  avancer  qu’il  peut  y avoir  des  Poèmes  en 
profè.  Ce  paradoxe  paraît  téméraire  à tous  les  gens  de  bon 

foût  & de  bon  fens.  Mr.  de  Féntion  , qui  avait  beaucoup 
e l’un  & de  l’autre  , n’a  jamais  donné  fon  Tilémaque  que 
fous  le  nom  des  Avantures  de  Télémaque  , & jamais  fous  celui 
de  Poème.  C’eft  fans  contredit  le  premier  de  tous  les  Ro- 
mans ; mais  il  ne  peut  pas  même  être  mis  dans  la  clafle  des 

I } Lctue  i l'Acadimic  Fnn(aife.  i)  Virgile,  cgtogue  I. 
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derniers  Pocraes.  Je  ne  dis  pas  feulement  parce  que  les  avan- 
tures  qu’on  y raconte  font  prefque  toutes  indépendantes  les 
unes  clés  autres  , & parce  que  le  ftile  tout  fleuri  & tendre 
qu’il  eft  , ferait  trop  uniforme  ; je  dis  parce  qu’il  n’a  pas  le 
nombre  , le  rithme  , la  mefure  , la  rime  , les  inverfions  , en 
un  mot  , rien  de  ce  qui  conflitue  cet  art  lî  difficile  de  la 
Poèfie  , art  qui  n’a  pas  plus  de  rapport  avec  la  Profe  , cpte 
la  Mufique  n’en  a avec  le  ton  ordinaire  de  la  parole. 

Il  ne  me  refte  plus  qu’à  dire  un  mot  fur  l’ortographe  cju’on 
a fuivie  dans  cette  édition  , c’eft  celle  de  l’Auteur  ; il  l’a  juf- 
tifiée  lui  - même  -,  & puifqu’il  n’a  contre  lui  qu’un  uf^e  con- 
damné par  ceux  mêmes  qui  le  fuivent , il  paraît  allez  inu- 
tile de  prouver  cju’il  a eu  raifon  de  s’en  écarter  j je  me  con- 
tenterai donc  , pour  faire  voir  combien  cet  ufage  eft  per- 
nicieux à notre  Poëlie  , de  citer  quelques  endroits  de  nos 
meilleurs  Poètes  , où  ils  ne  l’ont  que  trop  fcrupuleul'ement 
fuivi. 

I ) Attaquons  dans  leurs  murs  ces  conquérans  fi  fins , 

Qu’ils  tremblent  à leur  tour  pour  leurs  propres  fycri. 

Ma  colère  revient , & je  me  reconnais  } 

Immolons  en  partant  trois  ingrats  à la  fois. 

a ) Je  ne  fais  que  recueillir  les  voix  , 

Et  dirois  vos  délàuts  fi  je  vous  en  ftvois. 

Il  eft  ITlr  qu’une  ortographe  conforme  à la  prononciation 
eût  obvié  à ces  défauts  , & que  deux  poètes  fi  exafts  & 
fi  heureux  dans  leurs  rimes  , ne  fe  font  contentés  de  celles- 
ci  , que  parce  qu’elles  fatisfaifaient  les  yeux.  Ce  qui  le 
prouve  , c eft  qu’on  ne  s’eft  jamais  avifé  de  faire  rimer  Beau- 
vais , qu’on  prononce  comme  favois  , avec  voix  qu’on  a cru 
cependant  pouvoir  rimer  avec  favois. 

Dans  ces  deux  vers  de  Boileau , 


1 ) Mithtidite. 


1 ) Le  Fhtttuc. 
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3 ) La  difcordc  en  ces  lieux  menace  de  s'accroître  f 
Demain  avant  l’aurore  un  lutrin  va  paroltre. 

L’on  prononce  s’accraitre  pour  la  rime  , & cela  eft  affez  ulîté. 

Mme.  Deshouliires  dit  : 

4 ) Fuiflè  durer  , puillè  croître 
L’ardeur  de  mon  jeune  amant  > 

Comme  feront  fur  ce  hêtre 
Les  marques  de  mon  tourment. 

Mais  ce  qui  paraît  fingulier  , c’eft  que  paroitre  , en  faveur 
de  qui  on  prononce  s’accraitre  , change  lui- même  fa  pronon- 
ciation en  faveur  de  cloître. 

^ ) L’honneur  & la  vertu  n’olèrcnt  plus  paraître  , 

La  pi^té  chercha  les  déferts  & le  cloître. 

Une  bizarrerie  fi  marquée  vient  de  ce  qu’on  a changé 
l’ancienne  prononciation  , fans  changer  l’ortographe  qui  la 
ry)réfente.  La  réformation  générale  dun  tel  abus  eût  été  une 
affaire  d’éclat.  Mr.  de  Voltaire  n’a  porté  que  les  premiers  ' 

coups  ; il  a cru  judicieufement  qu’on  devait  rimer  pour  l’o- 
reille & non  pour  les  yeux  : en  conféquence  il  a tait  rimer 
François  avec  fuccès  , &c.  Et  pour  fatisfaire  en  même  tems 
les  oreilles  & les  yeux  , il  a écrit  Français  , fubftituant  à la 
diphtongue  oi  la  diphtongue  ai  , qui  accompagnée  d’une  s 
exprime  à la  fin  des  mots  le  fon  de  l’è  , comme  dans  l>ien- 
Jaits  , fouhaits  , &c.  Mr.  de  V iltaire  a été  d’autant  plus  au- 
torifé  à ce  chai^ement  d’ortographe  , qu’il  lui  falait  diftin- 

fpier  dans  fon  Poëme  certains  mots  , qui  écrits  partout  ail- 
eurs  de  la  même  façon  , ont  néanmoins  une  prononciation 
& une  fignification  différente  : fous  le  froc  de  François  , &c. 
des  courtifans  Français  , &c. 

C’eft  là  ce  que  j’avais  à dire  fur  cette  nouvelle  édition  de 
la  Henriade.  Le  grand  nombre  de  vers  qu’on  y trouve  nou- 

✓ 

3 ) Lutrin.  Ch*  IL  4 } CéUmène , egloguc.  5 ) Epiirc  IV.  BoiU 
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vellement  ajoutés  , & l’attention  avec  laquelle  elle  a été  faite  » 
font  préfumer  favorablement  du  fuccès. 

Quant  à ce  que  j’ai  dit  fur  le  mérite  de  ce  Poëme , je  dé- 
clare qu’il  ne  m’a  été  permis  que  de  lailTer  entrevoir  mon 
fentiment  , & que  fi  je  n’ai  pas  heurté  de  front  la  préven- 
tion de  quelques  critiques  , ce  n’eft  pas  que  je  ne  leur  fois 
entièrement  oppofé.  Peut-être  un  jour  pourrai -je  {ans  con- 
trainte parler  comme  penfera  la  pofrérite. 
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ARGUMENT. 

Î^Enri  III.  réuni  avec  Henri  de  Bourbon,  Roi  de  Navar- 
re , contre  la  Ligue  , ayant  déjà  commencé  le  blocus  de  Paris , 
envoyé  fecrettement  Henri  de  Bourbon  demander  du  jecours  à 
Elisabeth  , Reine  'd'Angleterre.  Le  Héros  effuie  une  tempête. 
Il  relâche  dans  une  Ijle  , où  un  vieillard  Catholique  lui  prédit 
Jon  changement  de  Religion  , & fon  avènement  au  trône.  Def- 
cription  de  l’Angleterre  & de  fon  gouvernement. 

Je  chante  ce  Héros  , qui  régna  fur  la  France  , (i) 

Et  par  droit  de  conquête  , & par  droit  de  naiffance  -, 

Qui  par  de  longs  malheurs  apprit  à gouverner  , 

Calma  les  faéhons  , fut  vaincre  & pardonner , 

5 . Confondit  & Mayenne  , & la  Ligue  , & l’ibère , 

Et  fut  de  fes  fujets  le  vainqueur  & le  père. 

Defcends  du  haut  des  deux  , augulle  vérité  , 

Répand  fur  mes  écrits  ta  force  & ta  clarté  : 

Que  l’oreille  des  Rois  s’accoutume  à t’entendre. 

JO.  C’eft  à toi  d’annoncer  ce  qu’ils  doivent  apprendre  : 

C’eft  à toi  de  montrer  , aux  yeux  des  nations  , 

Les  coupables  effets  de  leurs  divifions. 

Di  , comment  la  difeorde  a troublé  nos  provinces  -, 

Tom,  I.  A 
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Di  les  malheurs  du  peuple  , & les  fautes  des  Princes  ; 
ly.  Vien  , parle  ; & s’il  eft  vrai  que  la  fable  autrefois 
Sut  à tes  fiers  accens  mêler  là  douce  voix  , 

Si  fa  main  délicate  orna  ta  tête  altière  , 

Si  fon  ombre  embellit  les  traits  de  ta  lumière  ; 

Avec  moi  fur  tes  pas  permets  - lui  de  marcher  , 

20.  Pour  orner  tes  attraits  , & non  pour  les  cacher. 

a)  Valois  régnait  encor,  & fes  mains  incertaines 
De  l’Etat  ébranlé  laiflaient  flotter  les  rênes  : 

Les  loix  étaient  fans  force , & les  droits  confondus , 

Ou  plutôt  en  effet  Valois  ne  régnait  plus, 
iî-  Ce  n’était  plus  ce  Prince  environné  de  gloire, 

b ) Aux  combats  dès  l’enfance  inftruit  par  la  viéloire , 
Dont  l’Europe  en  tremblant  regardait  les  progrès  , 

Et  qui  de  fa  patrie  emporta  les  regrets , 

Quand  du  Nord  étonné  de  fes  vertus  fuprêmes , 

30.  Les  peuples  à fes  pieds  mettaient  les  diadèmes. 

Tel  brille  au  fécond  rang , qui  s’éclipfe  au  premier. 

11  devint  lâche  Roi , d’intrépide  guerrier  ; 

Endormi  fur  le  trône  au  fein  de  la  moUeflie , 

Le  poids  de  fa  couronne  accablait  fa  faiblelTe. 

3 J.  c)  Quélus  & Saint  - Maigrin  , Joyeufe  & d’Efpernon  , 
Jeunes  voluptueux  qui  régnaient  fous  fon  nom , 

D’un  Maître  efféminé  corrupteurs  politiques  , 

Plongeaient  dans  les  plaifirs  fes  langueurs  léthargiques. 
Des  Guifes  cependant  le  rapide  bonheur , 

40.  Sur  fon  abaiflement  élevait  leur  grandeur  ; 

Ils  formaient  dans  Paris  cette  Ligue  fatale , 

De  fa  faible  puiflance  orgueilleufe  rivale.  (2) 

Les  peuples  déchaînés , vils  cfclaves  des  grands , 
Perfécutaient  leur  Prince , & fervaient  des  Tyrans. 
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Ses  amis  corrompus  bientôt  l’abandonnèrent; 

Du  Louvre  épouvanté  fes  peuples  le  chaflerent. 

Dans  Paris  révolté  l’étranger  accourut , 

Tout  périflait  enfin  , lorfque  Bourbon  d)  parut. 

Le  vertueux  Bourbon  , plein  d’une  ardeur  guerrière  , 

JO.  A fon  Prince  aveuglé  vint  rendre  la  lumière  ; 

Il  ranima  fa  force  , il  conduifit  fes  pas  , ^ 

De  la  honte  à la  gloire  , & des  jeux  aux  combats. 

Aux  remparts  de  Paris  les  deux  Rois  s’avancèrent  ; 

Rome  s’en  allarma  , les  Efjjagnols  tremblèrent. 

J J . L’Europe  intérelTée  à ces  fameux  revers  , 

Sur  ces  murs  malheureux  avait  les  yeux  ouverts. 

On  voyait  dans  Paris  la  Difcorde  inhumaine  , 

Excitant  aux  combats  , & la  Ligue  & Mayenne  , 

Et  le  peuple  & l’églife  ; & du  haut  de  ces  tours  , ( 3 ) 

60.  Des  foldats  de  l’Efpagne  appellant  les  fecours. 

Ce  monftre  imp>étueux  , fanguinaire  , inflexible  , 

De  fes  propres  fujets  eft  l’ennemi  terrible  : 

Aux  malheurs  des  mortels  il  borne  fes  delTeins  : 

Le  fang  de  fon  parti  rougit  fouvent  fes  mains  : 

6 J . Il  habite  en  tyran  dans  les  cœurs  qu’il  déchire , 

Et  lui -même  il  punit  les  forfaits  qu’il  infpire. 

Du  côté  du  Couchant , près  de  ces  bords  fleuris  , 

Où  la  Seine  ferpente  en  fuïant  de  Paris  , 

Lieux  aujourdhui  charmans  , retraite  aimable  & pure , 

70.  Où  triomphent  les  arts  , où  (e  plaît  la  nature  , 

Théâtre  alors  fanglant  des  plus  mortels  combats  , 

Le  malheureux  Valois  raflemblait  fes  foldats. 

On  y voit  ces  héros  , fiers  foutiens  de  la  France  , 

Divifés  par  leur  fefte  , unis  par  la  vengeance. 

7 J.  C’eft  aux  mains  de  Bourbon  que  leur  fort  eft  commis  ; 

A ij 
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En  gagnant  tous  les  coeurs  , il  les  a tous  unis. 

On  eût  dit  , que  Tarmée  à fon  pouvoir  foumife  , 

Ne  connaiflait  qu’un  chef , 6f  n’avait  qu’une  églile. 
e)  Le  père  des  Bourbons  , du  fein  des  immortels  , 

8o.  Louis  , fixait  fur  lui  fes  regards  paternels  ; 

Il  préfageait  en  lui  la  Iplendeur  de  fa  race  \ 

Il  plaignait  fes  erreurs  , il  aimait  fon  audace  -, 

De  fa  couronne  un  jour  il  devait  l’honorer  ; 

Il  voulait  plus  encor  , il  voulait  l’éclairer. 

8 5 . Mais  Henri  s’avançait  vers  fa  grandeur  fuprême  , 

Par  des  chemins  fecrets  , inconnus  à lui -même  : 

Louis  du  haut  des  deux  lui  prêtait  fon  appui  ; 

Mais  il  cachait  le  bras  qu’il  étendait  pour  lui , 

De  peur  que  ce  Héros  , trop  fùr  de  fa  viêloire  , 

90.  Avec  moins  de  danger  n’eût  acquis  moins  de  gloire. 

Déjà  les  deux  partis  aux  pieds  de  ces  remparts 
Avaient  plus  d’une  fois  balancé  les  hazards  ; 

Dans  nos  champs  défolés  le  démon  du  carnage 
Déjà  jufqu’aux  deux  mers  avait  porté  fa  rage  , 

95.  Quand  Valois  à Bourbon  tint  ce  trille  difcours  , 

Dont  fouvent  fes  foupirs  interrompaient  le  cours  : 

Vous  voyez  à quel  point  le  deftin  m’humilie  ; 

Mon  injure  ell  la  vôtre  ; & la  Ligue  ennemie  , 

Levant  contre  fon  Prince  un  front  féditieux  , 

100.  Nous  confond  dans  fa  rage  , & nous  pourfuit  tous  deux  : 
Paris  nous  méconnaît  , Paris  ne  veut  pour  maître , 

Ni  moi  qui  fuis  fon  Roi , ni  vous  qui  devez  l’être  j 
Ils  favent  que  les  loix  , le  mérite  , & le  fang , 

Tout  après  mon  trépas  vous  appelle  à ce  rang  j 
105. Et  redoutant  déjà  votre  grandeur  future  , 

Du  trône  où  je  chancelle  , ils  penfent  vous  exclure. 
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De  la  Religion  f)  terrible  en  fon  couroux  , 

Le  fatal  anathème  eft  lancé  contre  vous. 

Rome  , qui  fans  foWats  porte  en  tous  lieux  la  guerre  , 
1 1 0.  Aux  mains  des  Efpagnols  a remis  fon  tonnerre  : 

Sujets  , amis  , parens  , tout  a ttahi  fa  foi  , 

Tout  me  fuit , m’abandonne  , ou  s’arme  contre  moi. 

Et  l’Efpagnol  avide  , enrichi  de  mes  pertes , 

Vient  en  foule  inonder  mes  campagnes  déferres. 

* ' 5 • Contre  tant  d’ennemis  ardens  à m’outrager , 

Dans  la  France  à mon  tour  appelions  l’étranger  : 

Des  Anglais  en  fecret  gagnez  l’illuftre  Reine.  (4) 

Je  fais  qu’entr’eux  & nous  une  immortelle  haine 
Nous  permet  rarement  de  marcher  réunis  , 
ï lO-  Que  Londre  eft  de  tout  tems  l’émule  de  Paris  ; 

Mais  après  les  affronts  , dont  ma  gloire  eft  flétrie , 

Je  n’ai  plus  de  fujets  , je  n’ai  plus  de  patrie. 

Je  hais  , je  veux  punir  des  peuples  odieux  } 

Et  quiconque  me  venge  , eft  Français  à mes  yeux. 
’^5'Je  n’occuperai  point  dans  un  tel  miniftère 
De  mes  fecrets  agens  la  lenteur  ordinaire  : 

Je  n’implore  que  vous  ; c’eft  vous  de  qui  la  voix 
Peut  (èule  à mon  malheur  intéreffer  les  Rois. 

Allez  en  Albion  ; que  votre  renommée  ( ^ ) 

Y parle  en  ma  défenfe  , & m’y  donne  une  armée. 

Je  veux  par  votre  bras  vaincre  mes  ennemis  ; 

Mais  c’eft  de  vos  vertus  que  j’attens  des  amu. 

Il  dit  , & le  Héros  , qui  jaloux  de  fa  gloire  , 
Craignait  de  partager  l’honneur  de  la  viéloire  , 

• 3 Sentit  en  l’écoutant  une  jufte  douleur. 

Il  regrettait  ces  tems  fi  chers  à fon  grand  cœur , 

Où  fort  de  fa  vertu  , fans  fecours  , fans  intrigue  , 

A iij 
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Lui  g")  feul  avec  Condé  faifaic  trembler  la  Ligue. 

Mais  il  falut  d’un  maitre  accomplir  les  defleins  : 

140.11  fufpendit  les  coups  qui  partaient  de  fes  mains»; 

Et  lailTant  fes  lauriers  cueillis  fur  ce  rivage  , 

A partir  de  ces  lieux  il  força  fon  courage. 

Les  foldats  étonnés  ignorent  fon  deffein  ; 

Et  tous  de  fon  retour  attendent  leur  deftin. 

145*11  marche.  Cependant  la  ville  criminelle 

Le  croit  toujours  préfent , prêt  à fondre  fur  elle  , 

Et  fon  nom  , qui  du  trône  eft  le  plus  ferme  appui , 
Semait  encor  la  crainte  , & combattait  pour  lui. 

Déjà  des  Neuftriens  il  franchit  la  campagne  : (ô) 

1 5 O*  De  tous  fes  favoris  , Mornay  feul  l’accompagne  , 

Mornay  h)  fon  confident , mais  jamais  fon  flatteur  , 

Trop  vertueux  foutien  du  parti  de  l’erreur  , 

Qui  fignalant  toûjours  fon  zèle  & fa  prudence  , 

Servit  également  fon  églife  & la  France  ; 

155*  Cenfeur  des  courtifans  , mais  à la  cour  aimé  ; 

Fier  ennemi  de  Rome  , & de  Rome  eftimé. 

A travers  deux  rochers  , où  la  mer  mugilTante 
Vient  brifer  en  courroux  fon  onde  blanchilTante  , 

Dieppe  aux  yeux  du  Héros  offre  fon  heureux  port  : 

1 60.  Les  matelots  ardens  s’empreflent  fur  le  bord  ; 

Les  vaifleaux  fous  leurs  mains  fiers  fouverains  des  ondes, 
Etaient  prêts  à voler  fur  les  plaines  profondes  : 
L’impétueux  Borée  , enchaîné  dans  les  airs , 

Au  foufle  du  Zéphyre  abandonnait  les  mers. 

1Ô5.  On  lève  l’ancre , on  part , on  fuit  loin  de  la  terre  ; (7) 
On  découvrait  déjà  les  bords  de  l’Angleterre  : 

L’aftre  brillant  du  jour  à l’inftant  s’obfcurcit  ; 

L’air  fifle  , le  ciel  gronde  , & l’onde  au  loin  mugit  ; 
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Les  vents  font  déchaînés  fur  les  vagues  émuës'i 
170.  La  foudre  étincelante  éclate  dans  les  nues  ; 

Et  le  feu  des  éclairs  , & l’abîme  des  flots , 

Montraient  partout  la  mort  aux  pâles  matelots. 

Le  Héros  qu’afliégeait  une  mer  en  furie  , 

Ne  fonge  en  ce  danger  qu’aux  maux  de  fa  patrie  , 

17 J.  Tourne  fes  yeux  vers  elle  , & dans  fes  grands  defleins  , 
Semble  accufer  les  vents  d’arrêter  fes  deftins. 

Tel , & moins  généreux  , aux  rivages  d’Epire  , 

Lorl^e  de  l’univers  il  difputait  l’empire  , 

Confiant  fur  les  flots  aux  Aquilons  mutins  , 

1 80.  Le  dellin  de  la  terre  , & celui  des  Romains  , 

Défiant  à la  fois  , & Pompée  & Neptune  , 

Céfar  / ) à la  tempête  oppofait  fa  fortune. 

Dans  ce  même  moment  le  Dieu  de  l’univers  , 

Qui  vole  fur  les  vents  , qui  foulève  les  mers  , 

18 J. Ce  Dieu  dont  la  fagelTe  ineffable  & profonde, 

Forme  , éléve  , & détruit  les  empires  du  monde. 

De  fon  trône  enflammé  qui  luit  au  haut  des  cieux 
Sur  le  Héros  Français  daigna  baiffer  les  yeux. 

Il  le  guidait  lui -même.  Il  ordonne  aux  orages 
1 90.  De  porter  le  vaiffeau  vers  ces  prochains  rivages  , 

Où  Jerfey  femble  aux  yeux  fortir  du  fein  des  flots  j 
Là  , conduit  par  le  ciel , aborda  le  Héros. 

Non  loin  de  ce  rivage  , un  bois  fombre  & tranquile 
Sous  des  ombrages  frais  prélente  un  doux  azile. 

195.  Un  rocher  , qui  le  cache  à la  fureur  des  flots  , 

Défend  aux  Aquilons  d’en  troubler  le  repos. 

Une  grotte  eft  auprès  , dont  la  fimple  ftrufture 
Doit  tous  fês  omemens  aux  mains  de  la  nature. 

Un  vieillard  vénérable  avait  loin  de  la  cour 
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200.  Cherché  la  douce  paix  dans  cet  obfcur  féjour. 

Aux  humains  inconnu  , libre  d'inquiétude  , 

C’eft  là  que  de  lui -même  il  faifait  fon  étude  ; 

C’eft  là  qu’il  regrettait  fes  inutiles  jours  , 

Plongés  dans  les  plaifirs  , perdus  dans  les  amours. 

205. Sur  l’émail  de  ces  prés  , au  bord  de  ces  fontaines  , 

Il  foulait  à fes  pieds  les  pallions  humaines  : 

Tranquille  , il  attendait , qu’au  gré  de  fes  fouhaits 
La  mort  vînt  à fon  Dieu  le  rejoindre  à jamais. 

Ce  Dieu  qu’il  adorait , prit  foin  de  fa  vieillefle , 

2 1 0.  Il  fit  dans  fon  défert  defcendre  la  fageffe  ; 

Et  prodigue  envers  lui  de  fes  tréfors  divins , 

Il  ouvrit  à fes  yeux  le  livre  des  deftins. 

Ce  vieillard  au  Héros  que  Dieu  lui  fit  connaître , 

Au  bord  d’une  onde  pure  offre  un  feftin  champêtre. 

Il  5. Le  Prince  à ces  repas  était  accoûtumé  : 

Souvent  fous  l’humble  toît  du  laboureur  charmé , 

Fuyant  le  bruit  des  cours  , & fe  cherchant  lui-même, 

Il  avait  dépofé  l’orgueil  du  diadème. 

Le  trouble  répandu  dans  l’Empire  Chrétien , 

220.  Fut  pour  eux  le  fujet  d’un  utile  entretien. 

Mornay  qui  dans  fa  fefte  était  inébranlable , 

Prêtait  au  Calvinifme  un  appui  redoutable  ; 

Henri  doutait  encore  , & demandait  aux  cieux , 

Qu’un  rayon  de  clarté  vînt  delfiller  fes  yeux. 

De  tout  tems  , difait-il , la  vérité  facrée  , 

Cher  les  faibles  humains  fut  d’erreurs  entourée  : 

Faut -il  que  de  Dieu  feul  attendant  mon  appui, 

J’ignore  les  fentiers  qui  mènent  jufqu’à  lui  ? 

Hélas  ! un  Dieu  fi  bon  , qui  de  l’homme  eft  le  maître , 

230.  En  eût  été  fervi  , s’il  avait  voulu  l’être. 

De 
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De  Dieu  , dit  le  vieillard  , adoroixs  les  defleins  , 

Et  ne  l’accufons  pas  des  fautes  des  humains. 

J’ai  vu  naître  autrefois  le  Calvinifme  en  France  ; 

Faible  , marchant  dans  l’ombre  , humble  dans  la  nailTance  ; 
z35.Je  l’ai  vû  fans  fuport  exilé  dans  nos  murs  , 

S’avancer  à pas  lents  par  cent  détours  obfcurs. 

Enfin  mes  yeux  ont  vû  du  fein  de  la  pouffière  , 

Ce  fantôme  effrayant  lever  fa  tête  altière  , 

Se  placer  fur  le  trône  , inliilter  aux  mortels  , 

240.  Et  d’un  pied  dédaigneux  renverfer  nos  autels. 

Loin  de  la  cour  alors  en  ceae  grotte  obfcure , 

De  ma  Religion  je  vins  pleurer  l’injure. 

Là  , quelque  efpoir  au  moins  flatte  mes  derniers  jours  : 
Un  culte  fi  nouveau  ne  peut  durer  toûjours. 

145.  Des  caprices  de  l’homme  il  a tiré  fon  être  : 

On  le  verra  périr  ainfi  qu’on  l’a  vû  naître. 

Les  œuvres  des  humains  font  fragiles  comme  eux. 

Dieu  diffipe  à fon  gré  leurs  deffeins  faéHeux. 

Lui  feul  efi  toûjours  fiable  } & tandis  que  la  terre 
250.  Voit  de  feftes  fans  nombre  une  implacable  guerre  , 

La  vérité  repofe  aux  pieds  de  l’Etemel. 

Rarement  elle  éclaire  un  orgueilleux  mortel. 

Qui  la  cherche  du  cœur  , un  jour  peut  la  connaître.  (8) 
Vous  ferez  éclairé  , puilque  vous  voulez  l’êrre. 

13;.  Ce  Dieu  vous  a choifi.  Sa  main  dans  les  combats  y 
Au  trône  des  Valois  va  conduire  vos  pas. 

Déjà  fa  voix  terrible  ordonne  à la  viftoire  , 

De  préparer  pour  vous  les  chemins  de  la  gloire. 

Mais  fi  la  vérité  n’éclaire  vos  eljjrits  , 
ado.  N’efpérez  point  entrer  dans  les  murs  de  Paris. 

Surtout  des  plus  grands  coeurs  évitez  la  faibleffe , 

Tom,  /.  B 
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Fuyez  d’un  doux  poifon  l’amorce  enchanterefle , 
Craignez  vos  paffions  , & fâchez  quelque  jour 
Réfifter  aux  plaifîrs  & combattre  l’amour. 

265. Enfin  quand  vous  aurez  , par  un  effort  fuprême  , 
Triomphé  des  ligueurs  , & furtout  de  vous-même , 
Lorfqu’en  un  fiége  horrible  , & célèbre  à jamais  , 
Tout  un  peuple  étonné  vivra  de  vos  bienfaits , 

Ces  tems  de  vos  états  finiront  les  mifères  } 

270.  Vous  lèverez  les  yeux  vers  le  Dieu  de  vos  pères  } 
Vous  verrez  qu’un  cœur  droit  peut  efpérer  en  lui. 
Allez  , qui  lui  reffemble  efl  fur  de  fon  appui. 

Chaque  mot  qu’il  difait  était  un  trait  de  flamme  , 
Qui  pénétrait  Henri  jufqu’au  fond  de  fon  ame. 

275. Il  fe  crut  tranfporté  dans  ces  tems  bienheureux  , 

Où  le  Dieu  des  humains  converfait  avec  eux  , 

Où  la  fimple  vertu  , prodiguant  les  miracles  , 
Commandait  à des  Rois  , & rendait  des  oracles. 

Il  quitte  avec  regret  ce  vieillard  vertueux  ; 

280.  Des  pleurs  en  l’embraffant  coulèrent  de  fes  yeux  -, 

Et  dès  ce  moment  même  il  entrevit  l’aurore 
De  ce  jour  qui  pour  lui  ne  brillait  pas  encore. 
Mornay  parut  furpris , & ne  fut  point  touché  : 

Dieu  , maître  de  fes  dons  , de  lui  s’était  caché. 

28j.  Vainement  fur  la  terre  il  eut  le  nom  de  fage , 

Au  milieu  des  vertus  l’erreur  fut  fon  partage. 

Tandis  que  le  vieillard  inllruit  par  le  Seigneur  , 
Entretenait  le  Prince  , & parlait  à fon  cœur  , 

Les  vents  impétueux  à fa  voix  s’apailèrent , 

190.  Le  foleil  reparut , les  ondes  fe  calmèrent. 

Bientôt  jufqu’au  rivage  il  conduifît  Bourbon  ; 

Le  Héros  part , & vole  aux  plaines  d’Albion. 


Digitized  by  Google 


CHANT  PREMIER.  ii 

En  voyant  l’Angleterre  , en  fecret  il  admire 
Le  changement  heureux  de  ce  puiflant  Empire  , 

295.  Où  l’éternel  abus  de  tant  de  fages  loix 

Fit  long-tems  le  malheur  & du  peuple  & des  Rois. 

Sur  ce  fanglant  théâtre  où  cent  héros  périrent , 

Sur  ce  trône  gliflant  dont  cent  Rois  defcendirent , 

Une  femme  à fes  pieds  enchaînant  les  deftins  , 

300.  De  l’éclat  de  fon  règne  étonnait  les  humains. 

C’était  Elizabeth  ; elle  dont  la  prudence 
De  l’Europe  à fon  choix  fit  pancher  la  balance , 

Et  fit  aimer  fon  joug  à l’Anglais  indompté  , 

Qui  ne  peut  ni  fervir  , ni  vivre  en  liberté. 

305.  Ses  peuples  fous  fon  règne  ont  oublié  leurs  pertes  ; 

De  leurs  troupeaux  féconds  leurs  plaines  font  couvertes , 
Les  guérets  de  leurs  bleds  , les  mers  de  leurs  vaifleaux. 

Ils  font  craints  fiir  la  terre  , ils  font  Rois  fur  les  eaux. 

Leur  flotte  impérieulê  aflerviflant  Neptune  , 

3 10.  Des  bouts  de  l’univers  appelle  la  fortune. 

Londre  jadis  barbare  eft  le  centre  des  arts  , 

Le  magazin  du  monde  , & le  temple  de  Mars. 

Aux  /)  murs  de  Veûninller  on  voit  paraître  enfemble 
Trois  pouvoirs  étonnés  du  nœud  qui  les  raflfemble  , 

315.  Les  Députés  du  peuple  , & les  Grands  , & le  Roi , 
Divifés  d’intérêt , réunis  par  la  Loi  ; 

Tous  trois  membres  facrés  de  ce  corps  invincible, 
Dangereux  à lui -même  , à fes  voifins  terrible. 

Heureux  , lorfque  le  peuple  , inllruit  dans  fon  devoir , 

3 20.  Refpefte  , autant  qu’il  doit  , le  fouverain  pouvoir  ! 

Plus  heureux  , lorfqu’un  Roi  , doux  , jufte  , & politique , 
Refpeéle  autant  qu’il  doit  , la  Ùberté  publique  ! t. 

Ail  ! s’écria  Bourbon  , quand  pourront  les  Français 

B ij 
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Réunir  comme  vous  la  gloire  avec  la  paix  ? 

315.  Quel  exemple  pour  vous  , Monarques  de  la  terre  ! 

Une  femme  a ferme  les  portes  de  la  guerre } 

Et  renvoyant  chez  vous  la  difcordc  & l’horreur , 

D’un  peuple  qui  l’adore  , elle  a fait  le  bonheur. 
Cependant  il  arrive  à cette  ville  immenfe  , 

330.  Où  la  liberté  feule  entretient  l’abondance. 

Du  vainqueur  m)  des  Anglais  il  aperçoit  la  Tour. 

Plus  loin  , d’Elizabeth  eft  l’augufte  féjour. 

Suivi  de  Mornay  feul , il  va  trouver  la  Reine , 

Sans  appareil , fans  bruit , fans  cette  pompe  vaine 
335.  Dont  les  grands  , quels  qu’ils  foient , en  fecret  font  épris  , 
Mais  que  le  vrai  héros  regarde  avec  mépris.  (9) 

Il  parle  , fa  ffanchife  eft  fa  feule  éloquence. 

Il  expofe  en  fecret  les  befoins  de  la  France  , 

Et  jufqu’à  la  prière  humiliant  fon  cœur  , 

3 40.  Dans  fes  foumillions  découvre  la  grandeur. 

Quoi  ! vous  fervez  Valois  ? dit  la  Reine  furprife  : 

C’eft  lui  qui  vous  envoyé  au  bord  de  la  Tamife  ? 

Quoi  ! de  fes  ennemis  devenu  protefteur  , 

Henri  vient  me  prier  pour  fon  perfécuteur  ? 

3 4 J.  Des  rives  du  couchant,  aux  portes  de  l’aurOTe  , 

De  vos  longs  différends  l’univers  parle  encore  : 

Et  je  vous  vois  armer  en  faveur  de  Valois  , 

Ce  bras  , ce  même  bras  qu’il  a craint  tant  de  fois  ! 

Ses  malheurs  , lui  dit  - il , ont  étouffé  nos  haines  ; 

3 J O.  Valois  était  efclave  , il  brife  enfin  fes  chaînes  : 

Plus  heureux  , fi  toujours  affuré  de  ma  foi , 

Il  n’eût  cherché  d’appui  que  fon  courage  & moi  ! 

Mais  il  employa  trop  l’artifice  & la  feinte } ( 10) 

Il  fut  mon  ennemi  par  faibleffe  & par  cramte. 
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3 J J . J’oublie  enfin  fa  faute  , en  voyant  fon  danger  -, 

Je  l’ai  vaincu  , Madame  , & je  vais  le  venger. 

Vous  pouvez  , grande  Reine  , en  cette  julle  guerre, 

Signaler  à jamais  le  nom  de  l’Angleterre , 

Couronner  vos  vertus  , en  défendant  nos  droits  , 

360. Et  venger  avec  moi  la  querelle  des  Rois,  (ii) 

Elizabeth  alors  avec  impatience  , 

Demande  le  récit  des  troublas  de  la  France  , 

Veut  favoir  quels  reflbrts  , & quel  enchaînement 
Ont  produit  dans  Paris  un  fi  grand  changement. 

365.  Déjà  , dit -elle  au  Roi , la  prompte  renommée 
De  ces  revers  fanglans  m’a  fouvent  informée  j 
Mais  fa  bouche  indifcrète  en  fa  légéreté  , 

Prodigue  le  menfonge  avec  la  vérité. 

J’ai  rejetté  toujours  les  récits  peu  fidelles. 

370. Vous  donc  , témoin  fameux  de  ces  longues  querelles. 

Vous  , toûjours  de  Valois  le  vainqueur  , ou  l’appui , 
Expliquez  nous  le  nœud  qui  vous  joint  avec  lui. 

Daignez  déveloper  ce  changement  extrême. 

Vous  feul  pouvez  parler  dignement  de  vous-même. 

37 î*  Peignez  moi  vos  malheurs  , & vos  heureux  exploits. 
Songez  que  votre  vie  eft  la  leçon  des  Rois. 

Hélas  ! reprit  Bourbon  , faut  - il  que  ma  mémoire 
Rapelle  de  ces  tems  la  malheureufe  hifloire  ! 

Plût  au  Ciel  irrité  , témoin  de  mes  douleurs  , 

380.  Qu’un  étemel  oubli  nous  cachât  tant  d’horreurs  ! 

Pourquoi  demandez  - vous  , que  ma  bouche  raconte 
Des  Princes  de  mon  fang  les  fureurs  & la  honte  ? 

Mon  cœur  frémit  encor  à ce  feul  fouvenir  : 

Mais  vous  me  l’ordonnez  , je  vais  vous  obéir  } 

385.110  autre  , en  vous  parlant , pourrait  avec  adrelTe  (11) 

B ii) 
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Déguifer  leurs  forfaits  , excufer  leur  laiblelTe } 

Mais  ce  vain  artifice  efl  peu  fait  pour  mon  cœur , 
Et  je  parle  en  foldat  plus  qu’en  ambalTadeur. 
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VARIANTES 

RECUEILLIES 

. PAR  L’ABBÉ  LANGLET. 

CHANT  PREMIER. 

( I ) La  première  édition , donnée  in  8°.  en  1723*  com- 
mence tout  autrement  que  les  autres.  En  voici  les  vers. 

Je  chante  les  combats  & ce  Roi  généreux  y 
Qui  força  les  Français  à devenir  heureux  , 

Qui  dijfipa  la  Ligue  & fit  trembler  l’ibère  , 

Qui  fut  de  fes  fujets  le  vainqueur  Ù le  père  , 

Dans  Paris  fubjugué  fit  adorer  fes  loix  , 

Et  fut  l’amour  du  monde  & l’exemple  des  Rois, 

Mufe  , raconte  moi  , quelle  haine  obfiinie 
Arma  contre  Henri  la  France  mutinée  , 

Et  comment  nos  ayeux  , à leur  perte  courons  , 

Au  plus  jufie  des  Rois  préféraient  des  Tyrans, 

Valois  ' régnait  encor  , 6*  fes  mains  incertaines 
De  l’Etat  ébranlé  laijfaient  flotter  Us  rênes  ; 

Les  loix  étaient  fans  force  , & les  droits  confondus  , 

Ou  pour  en  mieux  parler  , V tlois  ne  régnait  plus. 

Ce  n’était  plus  ce  Prince  , Oc, 

Ce  commencement  ne  me  paraît  ni  moins  beau , ni  moins 
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exaâ  } il  eft  même  plus  court  & plus  nerveux  que  ce  qui 
a été  mis  depuis.  * 

( 1 ) L’édition  de  1723.  met. 

De  fort  JaliU  pouvoir  infoleme  rivale. 

Cent  partis  oppofés  du  même  orgueil  épris  , 

De  fon  trône  â fes  yeux  difputaient  Us  débris. 

( 3 ) Er  /tf  peuple  & l’è^fe  , 6*c.  Ce  vers  & les  quinze 
fuivans  ne  font  pas  ainfi  dans  les  éditions  , foit  de  1723. 
foit  de  1717.  ou  de  1732.  Toit  des  fuivantes.  Voici  ce  qu’on 
trouve  dans  la  première. 

Troublant  tout  dans  Paris  , & du  haut  de  fes  tours  ^ 

De  Rome  & de  l’Efpagne  appellant  Us  fecours  ; 

De  l'autre  paraijfaieru  Us  foutUns  de  la  France  « 

Divifis  par  leur  fe9e  , unis  par  la  vengeance  : 

Henri  de  leurs  dejfeins  était  l’ame  & l’appui  ; 

Leurs  coeurs  impatiens  volaient  tous  après  lui. 

On  eût  dit  , que  l'armée  , à fon  pouvoir  foumife  , 

Ne  connaijfait  qu’un  chef , Ù n’avait  qu’une  églife. 

Vous 


* Voici  à propos  de  la  réflexion  de 
l'Abbé  Langict  une  anecdote  Gngu- 
lière. 

Mr.  de  Voltaire  foifaic  imprimer 
à Londres  en  172^.  une  édition  de 
la  Hcnriade.  U y avait  à Londres 
un  Grec  natif  de  Smirne  nommé 
Dadiky  , interprète  du  Roi  d’Angle- 
terre : il  vit  par  hazard  la  première 
tèuille  du  Poeme  où  était  ce  vers: 
Qtù  força  let  Français  à devenir 
heureux  : 

il  alla  trouver  l'auteur  , & lui  dit , 
Monûeur , je  fuis  du  pais  d’Homère  « 


il  ne  commençait  point  fes  poèmes 
par  un  trait  d’eiprit , par  une  énig- 
me. L’auteur  le  crut , & corrigea  ce 
commencement  de  la  manière  qu’on 
voit  aujourd’hui 

Au  relie  l’édidon  de  >723.  que 
cite  l’Abbé  Langle^fùt  laite  par  l’Ab- 
bé des  Fontaines  fur  un  manuferit 
informe  dont  il  s’était  emparé  ■,  & le 
même  des  Fontaines  en  fit  une  au- 
tre à Evreuz  qui  efi  extrêmement 
rare  , & dans  laquelle  il  inlcra  des 
vers  de  fa  façon. 
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Vous  U voulU^  ainjî , grand  Dieu  , dont  Us  deÿeint 
Par  de  fecretr  rejfons  inconnus  aux  humains  , 

Confondant  des  ligués  la  fuperbe  efpirance  , 

Dejlinaient  aux  Bourbons  l'empire  de  la  France  : 

Déjà  les  deux  partis  , Oc. 

(4)  L’édition  de  1713.  avait  mis 

Des  Anglais  en  fecret  alle[  fléchir  là  Reine. 

Mais  l’édition  de  Londres  a parlé  plus  exaôement  ; il  s’agit 
fait  de  gagner  Elizabeth  en  faveur  des  deux  Rois  , & non 
pas  de  la  fléchir , parce  qu’elle  n’avait  aucun  fujet  de  mécon- 
tentement de  la  part  de  ces  Princes. 

(3)  On  trouve  dans  l’édition  de  1713  , ces  quatre  vers, 
fupprimés  dans  les  autres  éditions. 

Les  moment  nous  font  chers  , & le  vent  nous  fécondé  ; 

Alle^  , qu’à  mes  deffeins  vôtre  fliU  réponde  ; 

Parte‘[  , je  vous  attens  pour  flgnaUr  mes  coups  ; 

Qui  veut  vaincre  & régner  ne  combat  point  fans  vous. 

Il  dit  , & U héros  , &c. 

Mais  ces  vers  , ^oicme  beaux  , feifaient  languir  l’aâion , & 
l'auteur  a bien  fmt  de  les  fupprimer  , même  pour  d’autres 
raifons. 

( d ) Déjà  des  Neuflriens  , &c. 

Voici  de  quelle  manière  ce  vers  & les  fept  qui  fuivent , 
font  mis  dans  l’édition  de  1713. 

Déjà  des  Neuflriens  il  franchit  la  campagne  j 
De  tous  fes  favoris  Sully  feut  l’accompagne  , 

Sully  , qui  dans  la  ffterre  & dans  la  paix  Jameux  , 

Tom.  I.  C 
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Intrépide  foldat  , court ifan  vertueux  y 

Dans  Us  plus  grands  emplois  fignolant  fa  prudence  , 

Servit  également  & fon  Maître  & la  France. 

Heureux  fi  mieux  infiruit  de  la  divine  Loi  , 

Il  eût  fait  pour  fon  Dieu  ce  qu'il  fit  pour  fon  Roi. 

A travers  deux  rochers  , &c. 

Comme  le  nom  de  Mr.  de  Sully  fe  trouve  dans  l’édition  de 
1713.  Mr.  de  Voltaire  y avait  joint  une  remarque  fort  cu- 
rieufe  fur  ce  Seigneur  , que  je  mets  dans  les  notes  hiftori- 
ques  , pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  fe  trouve  dans  les  édi- 
nons  différentes  de  ce  beau  poème.  L’auteur  a fubltirué  Mor- 
nay  à Sully  , parce  qu’en  effet  Mornay  dans  ce  temps  là  alla 
en  Angleterre  de  la  part  de  Henri  le  Grand. 

( 7 ) Voici  comme  l’édition  de  171}.  met  ces  vers  & les 
fuivans. 

On  lève  l’ancre  , on  part  , on  fuit  loin  de  la  terre  ,• 

On  aborde  bientôt  les  champs  de  l’Angleterre  ; 

Henri  court  au  rivage  , & d’un  uil  curieux 
Contemple  ces  climats  , alors  aimés  des  deux. 

Sous  de  rufilques  toits  les  laboureurs  tranquiles 
Amaffent  les  tréfors  des  campagnes  fertiles  , 

Sans  craindre  qu'à  leurs  yeux  des  foldats  inhumains 
Ravagent  ces  beaux  champs  , cultivés  par  leurs  mains. 

La  paix  au  milieu  d'eux  comblant  leur  efpérance  , 

Amène  les  plaifirs  , enfans  de  l’abondance. 

Peuple  heureux  , dit  Bourbon  , quand  pourront  les  Français 
Voir  d’un  règne  auffi  doux  fleurir  les  jufies  loix  ? 

Quel  exemple  pour  vous  , Monarques'  de  la  terre  ! 

Une  femme  a fermé  les  portes  de  la  guerre  ,• 

Et  renvoyant  the[  vous  la  dif corde  & l’horreur  , 
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D’un  peuple  qui  l’adore  , elle  fait  U bonheur. 

En  achevant  ces  mots  il  découvre  un  bocage  , 

Dont  un  léger  \éphir  agitait  le  feuillage  ; 

Flore  étalait  au  loin  fes  plus  vives  couleurs  ; 

Une  onde  tranfparente  y fuit  entre  les  fleurs  ; 

Une  grotte  efl  auprès  , dont  la  fimple  Jlruüure  , &c. 

Il  y a plufieurÿ  obfervations  à faire  fur  cet  endroit.  La 
première,  que  le  poète  dans  l’édition  de  lyz}.  met  en  An- 

fleterre  une  fcène  , que  dans  les  autres  éditions  il  place 
ans  l’ille  de  Jerfey.  ùt  fécondé  , que  pour  donner  lieu  de 
mettre  la  rencontre  du  vieillard  , il  teint  que  fon  héros  ell 
battu  par  la  tempête  , qui  eft  ici  très  bien  décrite  ; ce  qui, 
après  etre  parti  ae  Dieppe  , le  fait  relâcher  dans  l’ifle  de  Jer- 
fey. La  troifiéme  remarque  eft  , qu’il  place  ci  - après  fix 
beaux  vers  au  fujet  de  l’Angleterre  & d’Elizabeth  -,  celui  - ci  : 

Peuple  heureux  , dit  Bourbon  , quand  pourront  les  Français  : 

& les  cinq  qui  fuivent.  Il  écrit  Français  par  un  a , & a grande 
raifon  , parce  qu’il  écrit  comme  on  parle. 

( 8 ) Il  y avait  dans  toutes  les  autres  éditions  : 

Lui  feul  efl  toujours  fiable  : en  vain  notre  malice 
De  fa  fainte  cité  veut  fapper  l’édifice  , 

Lui  • même  en  affermit  les  facrés  fondement  , 

Ces  fondemens  , vainqueurs  de  l’enfer  & du  temps. 

C’efl  à vous  , grand  Bourbon  , qu’il  fe  fera  connaître. 

Cette  tirade  parut  à l’auteur  plus  faite  pour  la  chaire  que 
pour  la  çoëfie  , & peu  digne  de  cette  philofophie  tolérante 
qu’il  a toujours  annoncée.  Il  faut  d’ailleurs  remarquer , qu’étant 
né  parmi  les  Catholiques  , il  s’eft  toûjours  exprimé  en  Ca- 
tholique. 


to 


VARIANTES. 


( 9 ) Suivi  de  Mornay  feul , &C. 

L’édition  de  1723.  met  ainti  ce  vers  & les  fuivans. 

Le  Héros  en  fecret  ejl  conduit  che[  la  Reine  ,• 

Il  la  voit  , il  lui  dit  le  fujet  qui  l’amène  ; 

Et  jufqu  ’à  la  prière  humiliant  fon  cœur  , 

Dans  fes  fournirions  découvre  fa  grandeur. 

Quoi  ! vous  ferve[  Valois  , &c. 

(10)  Ce  vers  & les  trois  qui  fuivent , fe  trouvent  ainlî 
dans  l’édition  de  1713. 

Mais  n’employant  jamais  que  la  rufe  & la  feinte  , 

Il  fut  mon  ennemi  par  faibleffe  & par  crainte  ; 

Je  l’ai  vaincu  , Madame  , & je  vais  le  venger  y 
Le  bras  qui  l’a  puni  faura  le  protéger. 

(11)  La  querelle  des  Rois. 

Après  ce  vers  on  trouve  dans  l’édition  de  1723.  les  huit 
vers  fuivans  , dont  les  quatre  premiers  font  affez  peu  épi- 
ques. Les  quatre  derniers  ont  été  tranfportés  au  troifiéme 
chant. 

La  Reine  accorda  tout  à fa  noble  prière  ,■ 

De  Mars  à fes  fujets  elle  ouvre  la  barrière. 

Mille  jeunes  héros  vont  bientôt  fur  fes  pas 
Fendre  le  fein  des  mers  & chercher  les  combats. 

Effex  efl  à leur  tête  , Ejfex  dont  la  vaillance 
Vingt  fois  de  l’Efpagnol  confondit  la  prudence  y 
Et  qui  ne  croyait  pas  , qu’un  indigne  deflin 
Dût  flétrir  les  lauriers  qu’avait  cueillis  fa  niain. 
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(il)  Il  y avait  auparavant  : 

Surtout  en  écoutant  ces  triées  avantures  , 

Pardonne':^  , grande  Reine  , à des  vérités  dures  , â'c. 

L’auteur  apparemment  a changé  ces  vers  , parce  otc  ces 
vérités  qui  pouvaient  être  dures  pour  les  Rois  de  France  , 
ne  l’étaient  pas  pour  la  Reine  Elizabeth. 


NOTES 

D E 

L’  E D ï T E U R. 


a ) IIL  Roi  de  France , 

.2^3.  l’un  des  principaux  per- 
Tonnages  de  cc  poème  , y eft  toû- 
jours  nommé  Valois  > nom  de  la 
branche  royale  dont  il  était. 

h ) Henri  III.  ( Valois  ) étant  Duc 
d’Anjou , avait  commandé  les  armées 
de  Charles  IX  fon  frère , contre  les 
proteftans , & avait  gagné  à dk-huit 
ans  les  batailles  de  Jarnac  & de  Alon- 
contour. 

r)  C’étaient  les  Mignons  de  Henri 
III.  11  s’abandonnait  avec  eux  à des 
débauches  mêlées  de  fuperftition. 
Quélus  fut  tué  en  duel  : Saint-.Mai- 
grin  fût  aflldfîné  près  du  Louvre. 
Voyei  les  Remarques  fur  Joyeufe 
au  troiliéme  chant. 

d)  Henri  IV.  le  Héros  de  ce  poè- 
me , y e(l  appellé  indiHcremment 
Bourbon  ou  Henri. 


Il  niquit  à Pau  en  Béarn  le  13. 
Décembre 

e ) Saint  Louis  , neuvième  du 
nom  , Roi  de  France  , eft  la  tige  de 
la  branche  des  Bourbons. 

/ ) Henri^  IV.  Roi  de  Navarre , 
avait  ete  Iblemnellement  excom- 
munié par  le  Pape  Sixte  V.  dés  l’an 
IS8l-  trois  ans  avant  l’événement 
dont  il  eft  ici  queftion.  Le  Pape 
dans  fa  bulle  l’appelle  géttération 
bâtarde  Çÿ  dtttjiable  de  la  tnaijon  de 
Bourbon  f le  prive , lui  & toute  la 
mailbii  de  Condé  , à jamais  , de  tous 
leurs  domaines  & fiefs  , & les  dé- 
clare funout  incapables  de  fuccéder 
i la  couronne. 

Quoiqu’alors  le  Roi  de  Navarre 
& le  Prince  de  Condé  fiiBènt  en  ar. 
mes  à la  tête  des  proteftans , le  par- 
lement toujours  attentif  à confervec 
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l’honneur  & les  libertés  de  l’Etat , 
fit  contre  cette  bulle  les  remontran- 
ces les  plus  fortes } & Henri  IV.  fit 
allicher  dans  Rome  à la  porte  du  V''a- 
tican  , que  Sixte  - Quint , foit  difant 
Pape  , en  avait  menti , & que  c’était 
lui  • même  qui  était  hérétique , &c. 

g)  C’était  Heiui , Prince  de  Cou- 
dé , fils  de  Louis  tué  à Jarnac. 
Henri  de  Condé  était  l’elpérance  du 
parti  proteftant.  Il  mourut  à Saint- 
Jean  d’Angely  à l’àgc  de  trente-cinq 
ans  , en  Sa  femme  Charlotte 

de  la  Trimouille  fut  aceufee  de  fa 
mort.  Elle  était  grofle  de  trois  mois 
lorfque  Ton  mari  mourut , & accou- 
cha iix  mois  après  de  Henri  de  Con- 
dé II.  du  nom  , qu’une  tradition  po- 
pulaire & ridicule  fait  naître  treize 
mois  après  la  mort  de  fon  père. 

Larrey  a fuivi  cette  tradition  dans 
fon  hilloire  de  Louis  XIV , hilloire 
où  le  IHIc  , la  vérité  & le  bon  feus 
font  également  négligés. 

/))  Duplelfis-Mornay , le  plus  ver- 
tueux & le  plus  grand  homme  du 
parti  proteftant , naquit  à Buy  le  5. 
Novembre  «549.  U favait  le  ladn 


& le  grec  parfiiitement , & l’hébrea 
autant  qu’on  le  peut  l'avoir  i ce  qui 
était  un  prodige  alors  dans  un  geii- 
tilhomme.  Il  fervit  fa  religion  & 
fon  maître  de  fa  plume  & de  fon 
épée.  Ce  fut  lui  que  Henri  IV. 
étant  Roi  de  Navarre  , envoya  à 
Elizabeth  Reine  d’Angleterre.  Il 
n’eut  jamais  d’autres  inltrucbons  de 
fon  maître  qu’un  blanc  ligné.  II  réuD 
lit  dans  prelque  toutes  fes  négotia- 
tions  , parce  qu’il  était  un  vrai  poli- 
tique , & non  un  intriguant.  Ses  let- 
tres pad'ent  pour  être  écrites  avec 
beaucoup  de  force  & de  lagellc. 

Lorfqu’Hcnri  IV.  eut  changé  de 
religion  , Duplellis  Mornay  lui  fit 
de  laiiglans  reproches  , & le  retira 
de  fa  cour.  On  l’appellait  le  Pape 
des  Huguenots.  Tout  ce  qu’on  dit 
de  fon  caraélère  dans  le  poeme  cft 
conforme  à l’hiftoirc. 

La  raifon  qui  porta  l’auteur  à 
choifir  le  perfonnage  de  Mornay , 
c’eft  ce  caractère  de  philofophc  qui 
n’appartient  qu’a  lui,  & qu’on  trou- 
ve dévelopé  au  chant 


£t  fon  rare  cota-age  au  milieu  des  combats  , 

Sait  afronter  la  mort  ne  la  donne  fat. 

Et  au  chant  d”'. 

Il  marche  en  philofophe  où  rimtneur  le  conduit , 
Condamne  les  combats  , plaint  fon  maître , & le  fuit. 


I ) Jules  Céfar  étant  en  Epire 
dans  la  ville  d’Apollonie  , aujour- 
d’hui Cérès  , s'en  déroba  fccréte- 
raent  , & s’embarqua  fur  la  petite 
rivière  de  BoUna  , qui  s’appellait 
alors  l’Anius.  U fe  jetta  feiil  pendant 


la  nuit  dans  une  barque  à douze  ra- 
mes, pour  aller  lui -même  chercher 
fes  croupes  qui  étaient  au  royaume, 
de  Naples.  Il  eiliiya  une  furieufe 
tempête.  Voyez  Plutarque. 

A)  C’eft  à Vcfnünltcr  que  s’af- 
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femble  le  parlement  d’Angleterre  ; 
il  faut  le  concours  de  la  chambre 
des  Communes , de  celle  des  Pairs , 
& le  conlentemeiit  du  Roi , pour 
&ire  des  loix. 


/)  La  tour  de  Londre  eR  un 
vieux  chiteau  bâd  près  de  la  Tami- 
fe  par  Guillaume  le  Conquérant , 
Duc  de  Normandie. 
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CHANT  SECOND. 

ARGUMENT. 

Î3!enri  le  Grand  raconte  à la  Reine  Elisabeth  l'hlf- 
toire  des  malheurs  de  la  France  : il  remonte  à leur  orinne  , 
& entre  dans  le  détail  des  majfacres  de  la  Saint  Bartheïemi. 

^^Eine  , l’excès  des  maux  , où  la  France  eft  livrée  , (i) 

Eft  d’autant  plus  affreux  , que  leur  fource  eft  facrée. 

, C’eft  la  Religion  dont  le  zèle  inhumain 

Met  à tous  les  Français  les  armes  à la  main. 

5.  a)  Je  ne  décide  point  entre  Genève  & Rome. 

De  quelque  nom  divin  que  leur  parti  les  nomme  , 

J’ai  vû  des  deux  côtés  la  fourbe  & la  fureur  ; 

Et  fi  la  perfidie  eft  fille  de  l’erreur  , 

Si  dans  les  différends  , où  l’Europe  fe  plonge  , 

10.  La  trahifon  , le  meurtre  eft  le  fceau  du  menfonge  ; 

L’un  & l’autre  parti  cruel  également  , 

Ainfi  que  dans  le  crime  , eft  dans  l’aveuglement. 

Pour  moi  qui  , de  l'Etat  embraffant  la  défenfe  , 

Laiffai  toujours  aux  Cieux  le  foin  de  leur  vengeance  , 
i J . On  ne  m’a  jamais  vû  furpaffant  mon  pouvoir  , 

Tom.  J,  D 
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D’une  indifcrète  main  profaner  l’encenfoir  } 

Et  périfle  à jamais  l’affreufe  politique  , 

Qui  prétend  fur  les  cœurs  un  pouvoir  deljjotique , 

Qui  veut  le  fer  en  main  convertir  les  mortels  , 
io.  Qui  du  fang  hérétique  arrofe  les  autels  , 

Et  fuivant  un  faux  zèle  , ou  l’intérêt  pour  guides  , 

Ne  fert  un  Dieu  de  paix  que  par  des  homicides. 

Plût  à ce  Dieu  puiflant  dont  je  cherche  la  loi  , 

Que  la  cour  des  Valois  eût  penfé  comme  moi  ! 
îj.  Mais  l’un  & l’autre  Guife  b)  ont  eu  moins  de  fcrupule. 
Ces  chefs  ambitieux  d’un  peuple  trop  crédule  , 

Couvrant  leurs  intérêts  de  l’intérêt  des  Cieux  , 

Ont  conduit  dans  le  piège  un  peuple  furieux  , 

Ont  armé  contre  moi  fa  piété  cruelle. 

30.  J’ai  vû  nos  citoyens  s’égorger  avec  zèle  , 

Et  la  flamme  à la  main  courir  dans  les  combats  , 

Pour  de  vains  argumens  qu’ils  ne  comprenaient  pas. 

Vous  connaiflez  le  peuple  , & favez  ce  qu’il  ofe  , 

Quand  du  Ciel  outragé  penfant  venger  la  caufe  , 

3 J • Les  yeux  ceints  du  bandeau  de  la  Religion  , 

Il  a rompu  le  frein  de  la  foumiffion. 

Vous  le  favez  , Madame  , & votre  prévoyance 
Etouffa  dès  long-tems  ce  mal  en  fa  naiflance. 

L’orage  en  vos  Etats  à peine  était  formé  ; 

40.  Vos  foins  l’avaient  prévu  , vos  vertus  l’ont  calmé  : 

Vous  régnez  , Londre  c)  eft  libre  , & vos  loix  floriflantes. 
Médicis  a fuivi  des  routes  différentes. 

Peut-être  que  fenfible  à ces  trifles  récits  , 

Vous  me  demanderez  , quelle  était  Médicis  ! 

45.  Vous  l’apprendrez  du  moins  d’une  bouche  ingénue. 
Beaucoup  en  ont  parlé  , mais  peu  l’ont  bien  ^ connue  , 
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Peu  de  fon  cœur  profond  ont  fondé  les  replis. 

Pour  moi  nourri  vingt  ans  à la  cour  de  fes  fils , 

Qui  vingt  ans  fous  fes  pas  vis  les  orages  naître  , 

50.  J’ai  trop  à mes  périls  appris  à la  connaître. 

Son  époux  expirant  dans  la  fleur  de  fes  jours , 

A fon  ambition  laifTait  un  libre  cours. 

Chacun  de  fes  enfans  nourri  fous  fa  tutelle  , d) 

Devint  fon  ennemi  dès  qu’il  régna  fans  elle. 

5 î . Ses  mains  autour  du  trône  avec  confufion  , 

Semaient  la  jaloufie  & la  divifion  : 

Oppofant  fans  relâche  avec  trop  de  prudence  , 

Les  Guilès  e)  aux  Condés  , & la  France  à la  France  i 
Toujours  prête  à s’unir  avec  fes  ennemis  , 

<5o.  Et  changeant  d’intérêt , de  rivaux  , & d’amis  } 

Efclave  /)  des  plaifîrs  , mais  moins  qu’ambitieufe  : 

Infidelle  g")  à fa  fefte  , & fuperfKtieufe  , h ) 

PofTédant  en  un  mot , pour  n’en  pas  dire  plus  , 

Les  défauts  de  fon  fèxe  , & peu  de  fes  vertus. 

Ce  mot  m’efl  échappé  , pardonnez  ma  franchife  ; 

Dans  ce  fexe  , après  tout  , vous  n’êtes  point  comprife  : 
L’augufte  Elizabeth  n’en  a que  les  appas  : 

Le  Ciel  qui  vous  forma  pour  régir  des  Etats  , 

Vous  fait  fervir  d’exemple  à tous  tant  que  nous  fommes, 
70.  Et  l’Europe  vous  compte  au  rang  des  plus  grands  hommes.- 
Déjà  François  Second  , par  un  fort  imprévu, 

Avait  rejoint  fon  père  au  tombeau  defcendu  ; 

Faible  enfant  , qui  de  Guife  adorait  les  caprices  , 

Et  dont  on  ignorait  les  vertus  & les  vices. 

75.  Charles  plus  jeune  encor  avait  le  nom  de  Roi. 

Médicis  régnait  feule  , on  tremblait  fous  fa  loi. 

D’abord  fk  politique  , afTurant  fa  puifTance , 

D ij 
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Semblait  d’un  fils  docile  éterni/êr  l’enfance  ; 

Sa  main  de  la  difcorde  allumant  le  flambeau  , 

8o.  Signala  par  le  fang  fon  empire  nouveau  ; 

Elle  arma  le  courroux  de  deux  feftes  rivales  : 

Dreux  i)  qui  vit  déployer  leurs  enfeignes  fatales  , 

Fut  le  théâtre  affreux  de  leurs  premiers  exploits  : 

Le  vieux  Montmorenci  k)  près  du  tombeau  des  Rois  , 
8 J . D’un  plomb  mortel  atteint  par  une  main  guerrière , 

De  cent  ans  de  travaux  termina  la  carrière. 

Guife  /)  auprès  d’Orléans  mourut  affaffiné. 

Mon  père  m ) malheureux  , à la  cour  enchainé  , 

Trop  faible  , & malgré  lui  fervant  toujours  la  Reine , 
90-  Traîna  dans  les  affronts  fa  fortune  incertaine  ; 

Et  toujours  de  fa  main  , préparant  fes  malheurs  , 
Combattit  & mourut  pour  fes  perfécuteurs. 

Condé  n ) , qui  vit  en  moi  le  feul  fils  de  fon  frère  , 
M’adopta  , me  fervit  & de  maître  & de  père  } 

9^.  Son  camp  fut  mon  berceau  ; là  , parmi  les  guerriers , 
Nourri  dans  la  fatigue  à l’ombre  des  lauriers , 

De  la  cour  avec  lui  dédaignant  l’indolence  , 

Ses  combats  ont  été  les  jeux  de  mon  enfance. 

O plaines  de  Jamac  ! ô coup  trop  inhumain  ! 

100.  Barbare  Montefquiou  , moins  guerrier  qu’affaffin, 

Condé  déjà  mourant , tomba  fous  ta  furie. 

J’ai  vû  porter  le  coup  , j’ai  vû  trancher  fa  vie  : 

Hélas  ! trop  jeune  encor  , mon  bras  , mon  faible  bras 
Ne  put  ni  prévenir  , ni  venger  fon  trépas. 

105.  Le  Ciel  , qui  de  mes  ans  protégeait  la  faibleffe  , 
Toujours  à des  héros  confia  ma  jeuneffe. 

Coligny  o)  , de  Condé  le  digne  fucceffeur. 

De  moi , de  mon  parti  devint  le  défenfeur  -, 
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Je  lui  dou  tout  , Madame  , il  faut  que  je  l’avoue  ; 

1 1 0.  Et  d’un  peu  de  vertu  fi  l’Europe  me  loue  , 

Si  Rome  a fouvent  même  eftimé  mes  exploits  , 

C’eft  à vous  , ombre  illullre  , à vous  que  je  le  dois. 

Je  croiffais  fous  fes  yeux  , & mon  jeune  courage 
Fit  long-tems  de  la  guerre  un  dur  apprentifiage. 

115.11  m’inftmifait  d’exemple  au  grand  art  des  héros; 

Je  voyais  ce  guerrier  , blanchi  dans  les  travaux  , 
Soutenant  tout  le  poids  de  la  caufe  commune  , 

Et  contre  Médicis  , & contre  la  fortune  ; 

Chéri  dans  fon  parti , dans  l’autre  refpeélé  ; 

1 10.  Malheureux  quelquefois  , mais  toujours  redouté  ; 

Savant  dans  les  combats  , favant  dans  les  retraites  ; 

Plus  grand  , plus  glorieux  , plus  craint  dans  fes  défaites  , 
Que  Dunois  ni  Gallon  ne  l’ont  jamais  été 
Dans  le  cours  triomphant  de  leur  profpérité. 

125.  Après  dix  ans  entiers  de  fuccès  & de  pertes  , 

Médicis  qui  voyait  nos  campagnes  couvertes 
D’un  parti  renaifiant  qu’elle  avait  cru  détruit , 

Lafle  enfin  de  combattre  & de  vaincre  fans  fruit, 

Voulut , fans  plus  tenter  des  efforts  inutiles  , 

13  O.  Terminer  d’un  leul  coup  les  dilcordes  civiles. 

La  cour  de  fes  faveurs  nous  offrit  les  attraits. 

Et  n’ayant  pu  nous  vaincre  , on  nous  donna  la  paix. 
Quelle  paix  , julle  Dieu  ! Dieu  vengeur  que  j’attelle. 
Que  de  fang  arrofa  fon  olive  funelle  ! 

135.  Ciel  , faut  - il  voir  ainfi  les  maîtres  des  humains  , 

Du  crime  à leurs  fujets  applanir  les  chemins  ! 

Coligny  dans  fon  cœur  à fon  Prince  fidelle  , 

Aimait  toujours  la  France  en  combattant  contr’elle  ; 

Il  chérit , il  prévint  l’heureufe  occafion  , 

D iij 
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JO  LA  HENRIADE 

1 40.  Qui  femblait  de  l’Etat  alTurer  Tunion. 

Rarement  un  héros  connaît  la  défiance  : 

Parmi  fes  ennemis  il  vint  plein  d’aflurance. 

Jufqu’au  milieu  du  Louvre  il  conduifit  mes  pas. 
Médicis  en  pleurant  me  reçut  dans  fês  bras  , 

145 «Me  prodigua  long-tems  des  tendreffes  de  mère, 
AfTura  Coligny  d’une  amitié  fincère  , 

Voulait  par  fes  avis  fè  régler  déformais  , 

L’ornait  de  dignités  , le  comblait  de  bienfaits  , 
Montrait  à tous  les  miens  , féduits  par  l’elpérance  , 

1 5 O.  Des  faveurs  de  fon  fils  la  flatteufe  apparence. 

Hélas  ! nous  elpérions  en  jouir  plus  long-tems. 

Quelques  - uns  foupçonnaient  ces  perfides  préfens  , 
Les  dons  d’un  ennemi  leur  fêmblaient  trop  à craindre 
Plus  ils  le  défiaient  , plus  le  Roi  favait  feindre  : 

155.  Dans  l’ombre  du  fecret  depuis  peu  Médicis 
A la  fourbe  , au  parjure  avait  formé  fon  fils , 
Façonnait  aux  forfaits  ce  coeur  jeune  & facile. 

Et  le  malheureux  Prince  , à fes  leçons  docile  , 

Par  fon  penchant  féroce  à les  fuivre  excité  , 

160.  Dans  fa  coupable  école  avait  trop  profité. 

Enfin  pour  mieux  cacher  cet  horrible  myftère  , 

Il  me  donna  fa  fœur  />)  , il  m’appella  fon  frère. 

O nom  qui  m’as  trompé  , vains  fermens  , nœud  fatal  ! 
Hymen  qui  de  nos  maux  fut  le  premier  fignal  i 
165. Tes  flambeaux  que  du  Ciel  alluma  la  colère. 
Eclairaient  à mes  yeux  le  trépas  de  ma  mère. 

Je  q)  ne  fuis  point  injufte  , & je  ne  prétends  pas 
A Médicis  encor  imputer  fon  trépas  : 

J’écarte  ides  foupçons  peut  - être  légitimes , 

170.  Et  je  n’ai  pas  befoin  de  lüi  chercher  des  crimes. 


CHANT  SECOND.  31 

Ma  mère  enfin  mourut.  Pardonnez  à des  pleurs 
Qu’un  fouvenir  fi  tendre  arrache  à mes  douleurs. 

Cependant  tout  s’aprête  , & l’heure  eft  arrivée 
Qu’au  fatal  dénoûment  la  Reine  a réfervée. 

175.  Le  lignai  eft  donné  fans  tumulte  & fans  bruit. 

C’était  à la  faveur  des  ombres  de  la  nuit  : 
r)  De  ce  mois  malheureux  l’inégale  courière  , 

Semblait  cacher  d’effroi  fa  tremblante  lumière  : 

Coligny  languiffait  dans  les  bras  du  repos  , 

180.  Et  le  fommeil  trompeur  lui  verfait  fes  pavots. 

Soudain  de  mille  cris  le  bruit  épouvantable  ' 

Vient  arracher  fes  fens  à ce  calme  agréable  : 

Il  fe  lève  , il  regarde  , il  voit  de  tous  côtés 
Courir  des  affaffins  à pas  précipités. 

1 8 5 . Il  voit  briller  partout  les  flambeaux  & les  armes  , 

Son  palais  embrafé  , tout  un  peuple  en  allarmes , 

Ses  ferviteurs  fanglans  dans  la  flamme  étouffés  , 

Les  meurtriers  en  foule  au  carnage  échauffés  , 

Criant  à haute  voix  , >»  Qu’on  n’épargne  perfonne , 
f 90.  » C’eft  Dieu , c’eft  Médicis  , c’eft  le  Roi  qui  l’ordonne,  u 
Il  entend  retentir  le  nom  de  Coligny. 

Il  apperçoit  de  loin  le  jeune  Teligny  s)  , 

Teligny  dont  l’amour  a mérité  fa  fille  , 

L’efpoir  de  fon  parti , l’honneur  de  fa  famille , 

19 J. Qui  fânglant  , déchiré  , trainé  par  des  foldats  , 

Lui  demandait  vengeance  , & lui  tendait  les  bras. 

Le  héros  malheureux  , fans  armes  , fans  défenfè  , 

Voyant  qu’il  faut  périr  , & périr  fans  vengeance  , 

Voulut  mourir  du  moins  comme  il  avait  vécu  , 
zoo.  Avec  toute  fa  gloire  & toute  fa  vertu. 

Déjà  des  affaffins  la  nombreufe  cohorte  , 
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Du  falloi)  qui  l’enferme  allait  brifer  la  pone  j 
II  leur  ouvre  lui -même  , & fe  montre  à leurs  yeux  , 
Avec  cet  œil  ferein  , ce  front  majeftueux  , 

205. Tel  que  dans  les  combats  , maître  de  fon  courage  , 
Tranquille  il  arrêtait , ou  prelTait  le  carnage. 

A cet  air  vénérable  , à cet  augufte  afpeft  , 

Les  meurtriers  furpris  font  faifis  de  refpeél  ; 

Une  force  inconnue  a fufpendu  leur  rage. 

210.  Compagnons  , leur  dit -il  , achevez  votre  ouv'rage  , 

Et  de  mon  fang  glacé  fouillez  ces  cheveux  blancs , 

Que  le  fort  des  combats  refpeéla  quarante  ans  ; 

Frapez  , ne  craignez  rien  , Coligny  vous  pardonne; 

Ma  vie  efr  peu  de  chofe  , & je  vous  l’abandonne 

2 1 5 . J’eufle  aimé  mieux  la  perdre  en  combattant  pour  vous. . . 
Ces  tigres  à ces  mots  tombent  à fes  genoux  ; 

L’un  faifi  d’épouvante  abandonne  fes  armes  , 

L’autre  embralTe  fes  pieds  qu’il  trempe  de  fes  larmes  ; 
Et  de  fes  alTalllns  , ce  grand  bomme  entouré  , 

220.  Semblait  un  Roi  puiiïant  par  fon  peuple  adoré. 
i ) Befme  , qui  dans  la  cour  attendait  fa  viftime  , 

Monte  , accourt , indigné  qu’on  diffère  fon  crime  ; 

Des  affallins  trop  lents  il  veut  hâter  les  coups  ; 

Aux  pieds  de  ce  héros  , il  les  voit  trembler  tous. 

215. A cet  objet  touchant  lui  feul  eft  inflexible; 

Lui  feul  à la  pitié  toujours  inacceffible  , 

Aurait  cru  faire  un  crime  & trahir  Médicis  , 

Si  du  moindre  remords  il  fe  fentait  furpris. 

A travers  les  foldats  , il  court  d’un  pas  rapide  ; 

230. Coligny  l’attendait  d’un  vifage  intrépide: 

Et  bientôt  dans  le  flanc  ce  monftre  furieux 
Lui  plonge  fon  épée  , en  détournant  les  yeux  , 
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De  peur  que  d’un  coup  d’œil  cet  augufte  vifage 
Ne  fit  trembler  fon  bras  , & glaçat  fon  courage. 

XJ}.  Du  plus  grand  des  Français  , tel  fut  ce  trille  fort. 

On  l'infulte  b)  , on  l’outrage  encor  après  fa  mort. 

Son  corps  percé  de  coups  , privé  .de  lépulture  , 

Des  oifeaux  dévorans  fut  l’indigne  pâture  ; 

Et  l’on  porta  fa  tête  aux  pieds  de  Médicis  , 

140.  Conquête  digne  d’elle  , & digne  de  fon  fils. 

Médicis  la  reçut  avec  indifférence , 

Sans  paraître  jouir  du  fruit  de  fa  vengeance  , 

Sans  remords  , fans  plaifir  , maîtrefle  de  fes  fens  , 

Et  comme  accoutumée  à de  pareils  préfens. 

14}.  Qui  pourrait  cependant  exprimer  les  ravages  , 

Dont  cette  nuit  cruelle  ctala  les  images  ! 

La  mort  de  Coligny  , prémices  des  horreurs , 

N’fctait  qu’un  faible  effai  de  toutes  leurs  fureurs. 

D’un  peuple  d’affailins  les  troupes  effrénées  , 

»}o. Par  devoir  & par  zèle  au  carnage  acharnées. 

Marchaient , le  fer  en  main  , les  yeux  étincelans  , 

Sur  les  corps  étendus  de  nos  frères  fanglans. 

Guife  x)  était  à leur  tête  , & bouillant  de  colère  , 
Vengeait  fur  tous  les  miens  les  mânes  de  fon  père, 
î*  Nevers  , Gondi  , Tavanije  a)  , un  poignard  à la  main, 
Echauffaient  les  tranfports  de  leur  zèle  inhumain  ; 

Et  portant  devant  eux  la  lifte  de  leurs  crimes  , 

Les  conduifaient  au  meurtre  , & marquaient  les  vifHmes. 
Je  ne  vous  peindrai  point  le  tumulte  & les  cris  , 

160.  Le  fang  de  tous  côtés  ruiffelant  dans  Paris  , 

Le  fils  aftaftiné  fur  le  corps  de  fon  père  , 

Le  frère  avec  la  fœur  , la  fille  avec  la  mère  , 

Les  époux  expirans  fous  leurs  toits  embrafés , 

Tom.  /.  E 
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34  la  henriade. 

Les  cnfans  au  berceau  fur  la  pierre  écrafés  : 

165. Des  fureurs  des  humains  c’eft  ce  qu’on  doit  attendre. 
Mais  ce  que  l’avenir  aura  peine  à comprendre  , 

Ce  que  vous-même  encor  à peine  vous  croirez  , 

Ces  monllres  furieux  de  carnage  altérés , 

Excités  par  la  voix  des  Prêtres  fanguinaires  , 

270.  Invoquaient  le  Seigneur  en  égorgeant  leurs  frères  ; 

Et  le  bras  tout  fouillé  du  fang  des  innocens  , 

Ofaient  offrir  à Dieu  cet  exécrable  encens. 

O combien  de  héros  indignement  périrent  ! 

Renel  h)  Pardaillan  chez  les  morts  defeendirent  ; 

27 J.  Et  c)  vous  , brave  Guerchy  , vous  , fage  Lavardin  , 
Digne  de  plus  de  vie  & d’un  autre  deftin. 

Parmi  les  malheureux  que  cette  nuit  cruelle 
Plongea  dans  les  horreurs  d’une  nuit  éternelle  , 

Marfillac  d')  & Soubi/è  c)  au  trépas  condamnés, 

280.  Défendent  quelque  tems  leurs  jours  infortunés. 

Sanglans  , percés  de  coups  , & refpirans  à peine , 
Jufqti’aux  portes  du  Louvre  , on  les  pouffe  , on  les  traîne 
Ils  teignent  de  leur  fang  ce  palais  odieux  , 

En  implorant  leur  Roi  , qui  les  trahir  tous  deux. 

285.  Du  haut  de  ce  palais  excitant  la  tempête  , 

Médicis  à loifir  contemplait  cette  fête  ; 

Ses  cruels  Favoris  d’un  regard  curieux  , 

Voyaient  les  flots  de  fang  regorger  fous  leurs  yeux  , 

Et  de  Paris  en  feu  les  ruines  fatales 
290.  Etaient  de  ces  héros  les  pompes  triomphales. 

Que  dis-je , ô crime  ! ô honte  ! ô comble  de  nos  maux  ! 
Le  f)  Roi , le  Roi  lui -même  au  milieu  des  bourreaux, 
Pourfuivant  des  proferits  les  troupes  égarées , 

Du  fang  de  fes  fujets  fouillait  fes  mains  facrées  : 
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195. Et  ce  môme  Valois  que  je  fers  aujourdhui , 

Ce  Roi  qui  par  ma  bouche  implore  votre  appui , 

Partageant  les  forfaits  de  fon  barbare  frère, 

A ce  honteux  carnage  excitait  fa  colère. 

Non  qu’après  tout  Valois  ait  un  cœur  inhumain  , 

300.  Rarement  dans  le  fang  il  a trempé  fa  main  ; 

Mais  l’exemple  du  crime  afliégeait  fa  jeuneffe , 

Et  fa  cruauté  même  était  une  faiblelTe. 

Quelques-uns  , il  eft  vrai  , dans  la  foule  des  morts  , 

Du  fer  des  alTalIins  trompèrent  les  efforts. 

305.  De  Caumont  ^)  , un  enfant , l’étonnante  avanture  , 

Ira  de  bouche  en  bouche  à la  race  future. 

Son  vieux  père  accablé  fous  le  fardeau  des  ans  , 

Se  livrait  au  fommeil  entre  fês  deux  enfans  ; ^ 

Un  lit  feul  enfermait  & les  fils  & le  père. 

310.  Les  meurtriers  ardens  qu’aveuglait  la  colère , 

Sur  eux  à coups  preffés  enfoncent  le  poignard  : 

Sur  ce  lit  malheureux  la  mort  vole  au  hazard. 

L’Eternel  en  fes  mains  tient  feul  nos  deftinées  : 

Il  fait  quand  il  lui  plait  veiller  fur  nos  années  ; 

31 5. Tandis  qu’en  fes  fureurs  l’homicide  eft  trompé. 

D’aucun  coup  , d’aucun  trait  Caumont  ne  fut  frappé  j 
Un  invifible  bras  armé  pour  fa  défenfe , 

Aux  mains  des  meurtriers  dérobait  fon  enfance  ; 

Son  père  à fon  côté  fous  mille  coups  mourant , 

3 10.  Le  couvrait  tout  entier  de  fon  corps  expirant  ; 

Et  du  peuple  & du  Roi  trompant  la  barbarie  , 

Une  fécondé  fois  il  lui  donna -la  vie. 

Cependant , que  faifais  - je  en  ces  affreux  momens  ! 

Hélas  ! trop  aflïiré  fur  la  foi  des  fermens  , 

3 IJ. Tranquille  au  fond  du  Louvre  , & loin  du  bruit  des  armes , 

Eij 
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36  LA  H E N R I A D E , 

Mes  fens  d’un  doux  repos  goûtaient  encor  les  charmes. 

O nuit  ! nuit  effroyable  ! ô funefte  fommeil  ! 

L’appareil  de  la  mort  éclaira  mon  réveil. 

On  avait  maffacré  mes  plus  chers  domeftiques , 

330.  Le  faiig  de  tous  côtés  inondait  mes  portiques  j 
Et  je  n’ouvris  les  yeux  que  pour  envifager 
Les  miens  que  fur  le  marbre  on  venait  d’égorger. 

Les  affaffms  fanglans  vers  mon  lit  s’avancèrent , 

Leurs  parricides  mains  devant  moi  fe  levèrent  ; 

3 3 5 • Je  touchais  au  moment  qui  terminait  mon  fort  -, 

Je  préfentai  ma  tête  , & j’attendis  la  mort. 

Mais  foit  qu’un  vieux  refpeft  pour  le  fang  de  leurs  Maîtres 
Parlât  encor  pour  moi  dans  le  cœur  de  ces  traîtres  j 
Soit  que  de  Médicis  l’ingénieux  courroux 
340.  Trouvât  pour  moi  la  mort  un  fupplice  trop  doux  -, 

Soit  qu’enfin  s’affùrant  d’un  port  durant  l’orage  , 

Sa  prudente  fureur  me  gardât  pour  ôtage  ; 

On  réferva  ma  vie  à de  nouveaux  revers  , 

Et  bientôt  de  fa  part  on  m’apporta  des  fers. 

34J.  Coligny  plus  heureux  & plus  digne  d’envie  , 

Du  moins  en  fuccombant  ne  perdit  que  la  vie  ; 

Sa  liberté  , fa  gloire  au  tombeau  le  fuivit 

Vous  frémiffez  , Madame  , à cet  affreux  récit  ; 

Tant  d’horreur  vous  furprend  ; mais  de  leur  barbarie  , 

3 JO.  Je  ne  vous  ai  conté  que  la  moindre  partie. 

On  eût  dit  que  du  haut  de  fon  Louvre  fatal , 

Médicis  à la  France  eût  donné  le  lignai  ; 

Tout  imita  Paris  ; la  mort  fans  réliftance 
Couvrit  en  un  moment  la  face  de  la  France. 

3 5 î . Quand  un  Roi  veut  le  crime  , il  eff  trop  obéi  : 

Par  cent  raille  affaffms  fon  courroux  fut  fervi , 
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Et  des  fleuves  Français  les  eaux  enfanglantées  , 

Ne  portaient  que  des  morts  aux  mers  épouvantées. 


( I ) //  ny  a que  ce  feul  chant  dans  lequel  l'auteur  n’ait  ja- 
mais rien  changé. 


NOTES 

D E 

L’  E D ï T E U R. 


a ) -yaLuficurs  hiftoriens  ont  peint 
ST  Henri  IV’'.  flottant  entre  les 
deux  Religions.  On  le  donne  ici 
pour  un  homme  d’homieur , tel  qu’il 
était , cherchant  de  bonne  foi  à s’é- 
clairer , ami  de  la  vérité  , ennemi  de 
la  perfccution  , & dctclbmt  le  crime 
partout  où  il  fe  trouve. 

b'i  Franqois  , Duc  de  Guife , ap- 
pelle communément  alors  le  Grand 
Duc  de  Guife  , était  père  du  Balafté. 
Ce  fut  lui  , qui , avec  le  Cardinal 
fon  frère  , jetta  les  fondemens  de  la 
Liçue.  Il  avait  de  très-grandes  qua- 
lités , qu’il  faut  bien  fc  donner  de 
garde  de  confondre  avec  de  la  vertu. 

Le  Prefident  de  Thou  , ce  grand 
Hidorien  , rapporte  que  Franqois  de 
Guilé  voulut  faire  aflalliner  Antoine 
de  Navarre  , père  d'Henri  l'V.  dans 


la  chambre  de  Franqois  IL  II  avait 
enpgé  ce  jeune  Roi  à permettre  ce 
meurtre.  Antoine  de  Navarre  avait 
le  cœur  hardi , quoique  l’cfprit  fai- 
ble. Il  fut  informe  du  complot  , & 
ne  laiilà  pas  d'entrer  dans  la  cham- 
bre où  on  devait  l’aflallîner.  S’ils  me 
tuent , dit-il  à Reinfy  , gentilhomme 
à lui , prenez  ma  chemife  toute  fan- 
glante , portez  - la  à mon  fris  & à ma 
femme  , ils  liront  dans  mon  fang  ce 
qu’ils  doivent  foire  pour  me  venger. 
Franqois  II.  n’ofâ  pas  , dit  Mr.  de 
Thou  , fe  fouiller  de  ce  ciime,  & 
le  Duc  de  Guife  en  fortant  de  la 
chambre  , s’écria  : ( Le  pauvre  Roi 
que  nous  avons  ! ) 

c)  \L  de  Caftclnau  , envoyé  de 
Fiance  auprès  de  la  Reine  Elizabeth, 
parle  ainlî  d'elle. 

£ üj 
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NOTES 


„ Cette  Priiiccflè  avait  toutes  les  /)  C’cft  ce  même  François  de 
„ grandes  qualités  qui  font  requifes  Guife  cité  ci  - delFus , fameux  par  la 

„ pour  régner  hcuceufement.  On  défciife  de  Metz  contre  Charlcs- 

„ pourrait  dire  de  Ton  règne  ce  qui  Quint.  Il  afliégeait  les  Proteftans 

„ advint  au  tems  d’Augulfe  lorfque  dans  Orléans  en  1563.  lorfque  PoU 

„ le  temple  de  Janus  fut  fermé  , trot-de-Meré  , gentilhomme  An- 

„ &c.  “ goumois  , le  tua  pat  derrière  d’un 

J ) Catherine  de  Mcdicis  fe  brouil-  coup  de  piftolet  chargé  de  trois  bal. 
la  avec  Ton  fils  Charles  IX.  fur  la  fin  les  empoifonnées.  Il  mourut  à Page 

de  la  vie  de  ce  Prince , & enfuite  avec  de  quarante-quatre  ans  , comblé  de 

Henri  III.  Elle  avait  été  il  ouverte-  gloire  & regretté  des  Catholiques, 
ment  mécontente  du  gouvernement  wi)  Antoine  de  Bourbon  , Roi  de 
de  François  II.  qu’on  l’avait  fôup-  Navarre  , père  d’Henri  IV.  était  un 

çonnéc , quoiqu’injutlement , d’avoir  erprit  fiiiblc  & indécis.  Il  quitta  la 
hâté  la  mort  de  ce  Roi.  Religion  Protelhnte  où  il  était  né , 

e)  Dans  les  mémoires  de  la  Ligtte  dans  le  tems  que  fa  femme  renonça 

on  trouve  une  lettre  de  Catherine  à la  Religion  Catholique.  Il  ne  fçut 

de  Médicts  au  Prince  de  Condé  , jamais  bien  de  quel  parti  ni  de  quelle  ; 

par  laquelle  elle  le  remercie  d’avoir  Religion  il  était.  Il  fut  tué  au  liège 

pris  les  armes  contre  la  cour.  de  Rouen  , où  il  fervait  le  parti  des 

f)  Elle  fut  acculée  d’avoir  eu  des  Guifes  qui  l’opprimaient  contre  les 

intrigues  avec  le  Vidante  de  Chartres  Proteftans  qu'il  aimait.  11  mourut 

mort  à la  Baftille,  & avec  un  gen-  en  1^62.  au  même  âge  que  François 

tilhomrae  Breton  nommé  Molcoüet.  de  Guife. 

g ) Qiiand  elle  crut  la  bataille  de  « ) Le  Prince  de  Condé  dont  il 
Dreux  perdue,  & les  Proteftans  vain-  cft  ici  queftion  , était  frère  du  Roi 

queurs  : ( Eh  bien  , dit  - elle  , nous  de  Navarre , & oncle  d’Henri  IV.  Il 

prierons  Dieu  en  Français.  ) fut  long  - tems  le  chef  des  Protêt. 

fo)  Elle  était  art'ez  faible  pour  croi-  tans,  & le  grand  ennemi  des  Gui. 

rc  à la  magic  , témoin  les  talil'mans  fes.  11  fut  tué  après  la  bataille  de 

qu’on  trouva  après  fa  mort.  Jarnac  par  Montefquiou  , Capitaine 

/ ) La  bataille  de  Dreux  fut  la  des  gardes  du  Duc  d’Anjou  ( depuis 

première  bataille  rangée  qui  fe  don.  Henri  III.  ) Le  Comte  de  Soiilbns  , 

na  entre  le  parti  Catholique , & le  fils  du  mort , chercha  partout  Mon- 

parti  Protclbmt.  Ce  fut  en  1562.  tcfquiou  & fes  parons  , pour  les  fa- 

k ) Anne  de  .Montmorenci , hom-  criher  à fa  vengeance, 
me  opiniâtre  & inflexible , le  plus  Henri  IV’.  était  à la  journée  de 
malheureux  Général  de  fon  tems , Jarnac  , quoiqu’il  n’eût  pas  quatorze  I 

Fait  priibnnier  à Pavic  & à Dreux , ans , & il  remarqua  les  fautes  qui  I 

battu  à S.  (Quentin  par  Philippe  II.  firent  perdre  la  baraille. 

fut  enfin  bleifé  à mort  à la  bataille  0 ) Gafpard  de  Coligny  , Amiràl 
de  S.  Denys  , par  un  Anglais  nom-  de  France  , fils  de  Gafpard  de  Coli- 

mé  Stuart , le  même  qui  l’avait  pris  gny  Maréchal  de  France  , & de 

à la  baraille  de  Dreux,  Louife  de  Montmorenci , feeur  du 
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Ginnctable , né  i Chitilloii  le  i6. 
Fcvr.  I^i6.  Vnyez  Us  notes  qui  font 
f lacées  à la  jin  du  poème. 

pi  Marguerite  de  \'aIois  , (leur 
de  Charles  IX.  fut  mariée  à Heuri 
rV'^.  en  I ^72.  peu  de  jours  avant  les 
nialfacres. 

q ) Jeanne  d’Albret , mère  d’Henri 
II'.  attirée  à Paris  avec  le  relie  des 
Huguenots,  mourut  prcfque  fubite- 
ment  entre  le  mariage  de  fou  61s  & la 
St.  Barthclcmi } mais  Caiilart  Ton  Mé- 
decin , & Defiiœuds  fon  chirurgien  , 
protcll.ins  painunncs  , qui  ouvrirent 
fon  corps  , n’y  trouvèrent  aucune 
marque  de  poifbn. 

r)  Ce  fut  la  nuit  du  2}.  au  24. 
Août  fête  de  St.  Barthelemicn  1572. 
que  s’exécuta  cette  fanglantc  tragé- 
gédie. 

L’Amiral  était  logé  dans  la  rue 
Berizi  , dans  une  maifon  qui  e(l  à 
préfent  une  auberge  appellée  l’Hôtel 
St.  Pierre  , où  on  voit  encore  fa 
chambre. 

/)  Le  Comte  de  Teligni  avait 
époufé  il  y avait  dix  mois  la  Elle 
de  l’Amiral.  11  avait  un  vifage  (1 
agré-able  & fi  doux  , que  les  pre- 
miers qui  étaient  venus  pour  le 
tuer  , s’éThient  luilles  attendrir  à la 
vûé  ; mais  d’autres  plus  barbares  le 
maiTicrèrcnt. 

t ) Befme  était  un  Allemand  , do- 
mcllique  de  la  maifon  de  Guifè. 
Ce  miiérable  étant  depuis  pris  par 
les  Protcllans  , les  Roehellois  vou- 
lurent l’acheter  pour  le  faire  ccar- 
teler  dans  leur  place  publique  j nuis 
il  fut  tué  par  un  nommé  Bretmiville. 

k)  On  pendit  l'Amiral  de  Coli- 
gny  piu  les  pieds  avec  une  chitine 
de  fer  , nu  gibet  de  Montfaucon. 
Charles  IX.  alla  avec  fa  cour  jouir 


19. 

de  ce  fpeflacle  horrible.  Un  des 
courtilàns  difant  que  le  corps  de  Co- 
ligny  Tentait  mauvais , le  Roi  répon- 
di  comme  l'itellius  : ( Le  corps  d’un 
ennemi  mort  fent  toujours  bon.  ) 
Les  Proteftans  prétendent  , que 
Catherine  de  Médicis  envoya  au  Pa- 
pe la  tète  de  l’Arniral.  Ce  fait  n’eft 
point  allïiré  : mais  il  efl  fur  , qu’on 
porta  fa  tète  i la  Reine  , avec  un  cof- 
fre plein  de  papiers  , parmi  lelquels 
était  rhiltoirc  du  teins  écrite  de  la 
main  de  Coligny. 

X ) C’était  Henri  Duc  de  Guife , 
furnommé  le  Balafré , fimcux  depuis 
par  les  Barricades , & qui  fut  tué  à 
Blois  : il  était  fils  du  Duc  François  , 
aflalfiné  par  Poltrot. 

y)  Frédéric  de  Gonzague  , de  la 
maifon  de  Mantoué , Duc  de  Nevers, 
l’un  des  auteurs  de  la  S.  Barthclcmi. 

2)  Albert  de  Gondy , Maréchal  de 
Retz  , favori  de  Catherine  de  Médicis. 

a)  Gafpard  de  Tavanne  , élevé 
page  de  François  I.  Il  courait  dans 
les  rues  de  Paris  la  nuit  de  la  St. 
Barthclcmi  , criant  : ( Saignez  , fai- 
gnez  , la  làignéc  elt  aulli  bonne  au 
mois  d’Aoùt  qu’au  mois  de  Mai.) 
Son  fils  , qui  a écrit  des  mémoires , 
rapporte  que  fon  père  étant  au  lit 
de  la  mort  , fit  une  confcllion  gé- 
iiLTale  de  (à  vie  , & que  le  Confef. 
feur  lui  ayant  dit  d’un  air  étonné  : 
( Qiioi  ! vous  ne  me  parlez  point  de 
la  St.  Barthelemi  ? Je  la  regarde , ré- 
pondit le  Maréchal , comme  une  ac- 
tion méritoire  qui  doit  etfaccr  mes 
autres  péchés.  ) 

é)  Antoine  de  Clermont. Rend  , 
fe  fauvaiit  en  chemife  , fut  maflàcré 
par  le  fils  du  Baron  des  Adrets  , & 
par  fon  propre  coufin , Bufly  d’Am- 
boife. 
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Le  Marquis  de  Pardaillan  fuc  tué 
à côté  de  lui. 

c ) Guerchy  fe  défendit  longtcms 
dans  lu  rue , & tua  quelques  meur- 
triers avant  d’ètre  accablé  par  le 
nombre  ; mais  le  Marquis  de  La- 
vardin  it’cut  pas  le  tems  de  tirer 
l’épée. 

â ) Marfillac  , Comte  de  la  Ro. 
chefoucault , était  Favori  de  Charles 
IX.  & avait  palfc  une  partie  de  la 
nuit  avec  le  RoL  Ce  Prince  avait 
cil  quelque  envie  de  le  fauver  , & 
lui  avait  même  dit  de  coucher  dans 
le  Louvn  t mab  cn5n  il  le  laiiFa  al- 
ler , en  diiànt  : ( Je  vois  bien  que 
Dieu  veut  qu’il  péridè.) 

t ) SoubiCe  portail  ce  nom  , parce 
qu’il  avait  époufé  l’héritière  de  la 
maifun  de  S*>'  aife.  Il  s’appellait 
Dupont  - Qiicllcnec.  11  fe  défendit 
très  longtems  , & tomba  percé  de 
coups  fous  les  fenêtres  de  la  ReU 
iic.  Les  Dames  de  la  Cour  allèrent 
voir  fun  corps  nui  & tout  fanglaiu , 


par  une  curiofité  barbare  , digne  d4 
cette  Cour  abominable. 

/)  l'ai  entendu  dire  au  derniet 
Maréchal  de  TeJé  , qu’il  avait  con- 
nu dans  fa  jeuneife  un  vieillard  de 
quatre-vingt-dix  ans,  lequel  avait 
été  Page  de  Charles  IX.  & lui  avait 
dit  pluiîeurs  fois , qu'il  avait  chargé 
lui -même  la  carabine  avec  laquelle 
le  Roi  avait  tiré  fur  fes  fujets  Pro- 
telfans  la  nuit  de  la  S.  Barthelcmi. 

De  Caumont  , qui  échappa  i 
la  S.  Barthelcmi  , elt  le  fameux 
Maréchal  de  la  Force  , qui  depuis 
fe  fit  une  fi  grande  réputation  , & 
qui  vécut  julqu’à  l’àge  de  quatre, 
vingt-quatre  ans.  11  a laiilë  des  mé- 
moires , qui  n’ont  point  été  impri- 
més , & qui  doivent  être  encore 
dans  la  maifon  de  la  Force.  D dit 
dans  fes  mémoires  , que  fon  père 
& fon  frère  furent  malfacrés  dans  la 
rue  des  Petits  - Champs  : mais  ces 
circonllanccs  ne  font  point  du  tout 
edenuelles. 
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CHANT  TROISIÈME. 

argument. 

L E Héros  continue  l’hljloîre  des  guerres  civiles  de  France. 
Mort  funejle  de  Charles  IX.  Règne  d’Henri  III.  Son  ca~ 
raüère.  Celui  du  fameux  Duc  de  Gttife , connu  fous  le  nom 
du  Balafré.  Bataille  de  Coutras.  Meurtre  du  Duc  de  Guife. 
Extrémités  où  Henrt  1 1 1.  ejl  réduit.  Mayenne  efl  le  Chef  de 
la  Ligue.  D’Aumale  en  tfi  le  Héros.  Réconciliation  d’Henri 
III.  & d’Henn  Roi  de  Navarre.  Secours  que  promet  la  Reine 
Elisabeth.  Sa  réponfe  à Henri  de  Bourbon, 

Uand  l’arrêt  des  deftins  eut  durant  quelques  jours , 

A tant  de  cruautés  permis  un  libre  cours  , 

Et  que  des  aflafllns , fatigués  de  leurs  crimes  , • 

Les  glaives  émoufles  manquèrent  de  viéHmes  j 
5 . Le  peuple  dont  la  Reine  avait  armé  le  bras  , 

Ouvrit  enfin  les  yeux  & vit  fes  attentats. 

Aifément  fa  pitié  fuccède  à fa  furie  ; 

U entendit  gémir  la  voix  de  fa  patrie. 

Bientôt  Charle  lui-même  en  fut  faifi  d’horreur  ; 

40.  Le  remord  dévorant  s’éleva  dans  fon  coeur. 

Tom,  I.  F 
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Des  premiers  ans  du  Roi  la  funefte  culture 
N’avait  que  trop  en  lui  corrompu  la  nature; 

Mais  elle  n’avait  point  étouffé  cette  voix  , 

Qui  jufques  fur  le  trône  épouvante  les  Rois. 

1 5 . Par  fa  mère  élevé  , nourri  dans  fes  maximes  , 

Il  n’était  point  comme  elle  endurci  dans  les  crimes. 

Le  chagrin  vint  flétrir  la  fleur  de  fes  beaux  jours  , 

Une  langueur  mortelle  en  abrégea  le  cours  : 

Dieu  déployant  fur  lui  fa  vengeance  févère  , 
xo.  Marqua  ce  Roi  mourant  du  Iceau  de  fa  colère, 

Et  par  fon  châtiment  voulut  épouvanter 
Quiconque  .à  l’avenir  oferait  l’imiter. 

Je  le  vis  a)  expirant.  Cette  image  effrayante  , 

A mes  yeux  attendris  femble  être  encor  préfente, 
aj.  Son  fang  à gros  bouillons  de  fbn  corps  élancé  , 

Vengeait  le  fang  Français  par  fes  ordres  verfé  ; 

Il  fe  fentait  frappé  d’une  main  invifible  ; 

Et  le  peuple  étonné  de  cette  fin  terrible , 

Plaignit  un  Roi  fi  jeune  & fi -tôt  moiffonné  , 

30.  Un  Roi  par  les  méchans  dans  le  crime  entraîné , 

Et  dont  le  repentir  permettait  à la  France  , 

D’un  Empire  plus  doux  quelque  faible  efpérance. 

Soudain  du  fond  du  Nord  , au  bruit  de  fon  trépas , 
L’impatient  Valois  accourant  à grands  pas  , 

3 5 . Vint  faifir  dans  ces  lieux  tout  fumans  de  carnage , 

D’un  frère  infortuné  le  fanglant  héritage. 

La  Pologne  b)  en  ce  tems  avait  d’un  commun  choix  , 
Au  rang  des  Jagellons  placé  l’heureux  Valois  ; 

Son  nom  plus  redouté  que  les  plus  puiffans  Princes , 

40*  Avait  gagné  pour  lui  les  voix  de  cent  Provinces. 

C’eff  un  poids  bien  pefant  qu’un  nom  trop  tôt  fameux  : 
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Valois  ne  fourint  pas  ce  ferdeau  dangereux. 

Qu’il  ne  s’attende  point  que  je  le  juftifie  } 

Je  lui  peux  immoler  mon  repos  & ma  vie, 

4 J.  Tout , hors  la  vérité  que  je  préfère  à lui. 

Je  le  plains  , je  le  blâme  , & je  fuis  fon  appui. 

Sa  gloire  avait  pafle  comme  une  ombre  légère. 

Ce  changement  ell  grand  , mais  il  eft  ordinaire. 

On  a vû  plus  d’un  Roi , par  un  trille  retour  , 

50.  Vainqueur  dans  les  combats  , efclave  dans  fa  cour. 
Reine , c’ell  dans  l’efprit  qu’on  voit  le  vrai  courage. 
Valois  reçut  des  Cieux  des  vertus  en  partage. 

Il  ell  vaillant , mais  faible  , & moins  Roi  que  foldat , 
Il  n’a  de  fermeté  qu’en  un  jour  de  combat. 

5 J . Ses  honteux  fevoris  flattant  fon  indolence  , 

De  Ibn  cœur  à leur  gré  gouvernaient  l’inconllance  ; 

Au  fond  de  fon  palais  avec  lui  renfermés  , 

Sourds  aux  cris  douloureux  des  peuples  opprimés , 

Ils  diélaient  par  fa  voix  leurs  volontés  funelles  •, 

60.  Des  tréfors  de  la  France  ils  diflipaient  les  relies  ; 

Et  le  peuple  accablé  pouflant  de  vains  foupirs , 
GémilTait  de  leur  luxe  & payait  leurs  plailirs. 

Tandis  que  fous  le  joug  de  fes  maîtres  avides  , 
Valois  prelTait  l’état  du  fardeau  des  fublides  , 

65.  On  vit  paraître  Guife  c)  , & le  peuple  inconllant 
Tourna  bientôt  fes  yeux  vers  cet  allre  éclatant  : 

Sa  valeur  , fes  exploits  , la  gloire  de  fon  père  , 

Sa  grâce  , fa  beauté  , cet  heureux  don  de  plaire  , 

Qui  mieux  que  la  vertu  fait  régner  fur  les  cœurs  , 

70.  Attiraient  tous  les  vœux  par  des  charmes  vainqueurs. 
Nul  ne  fut  mieux  que  lui  le  grand  art  de  féduire  j 
Nul  fur  fes  pallions  n’eut  jamais  plus  d’empire  , 

F ij 
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Et  ne  fut  mieux  cacher , fous  des  dehors  trompeurs  , 

Des  plus  vafles  defleins  les  fombres  profondeurs. 

75.  Altier , impérieux  , mais  fouple  & populaire  , 

Des  peuples  en  public  il  plaignait  la  mifere  * 

Déteftait  des  impôts  le  fardeau  rigoureux  j 
Le  pauvre  allait  le  voir  , & revenait  heureux  : 

Il  favait  prévenir  la  timide  indigence } 

^0*  Ses  bienfaits  dans  Paris  annonçaient  fa  prélènce  : 

Il  fe  faifait  aimer  des  grands  qu’il  haïflait  ; 

Terrible  & fans  retour  alors  qu’il  offenfait  j 
Téméraire  en  fes  vœux  , fage  en  fes  artifices  > 

Brillant  par  fes  vertus  , & même  par  fes  vices  » 

^ 5 • ConnailTant  le  péril , & ne  redoutant  rien  ÿ 

Heureux  Guerrier  , grand  Prince  , & mauvais  Citoïen. 

Quand  il  eut  quelque  tems  eflayé  fa  puifTance , 

Et  du  peuple  aveuglé  cru  fixer  l’inconflance , 

Il  ne  fe  cacha  plus  , & vint  ouvertement 
9®*  Du  trône  de  fon  Roi  brifer  le  fondeotienr.  ‘ 

Il  forma  dans  Paris  cette  Ligue  funefle  , 

Qui  bientôt  de  la  France  infeéla  tout  le  relie  ; 

Monftre  affreux  , qu’ont  nourri  les  peuples  & les  grands  , 
Engraiffé  de  carnage  & fertile  en  tyrans. 

9 J.  La  France  dans  fbn  fein  vit  alors  deux  Monarques  : 

L’un  n’en  poffédait  plus  que  les  frivoles  marques  -, 

L’autre  infpirant  partout  l’efpérance  ou  l’effroi  , 

A peine  avait  befoin  du  vain  titre  de  Roi. 

Valois  fe  réveilla  du  fein  de  fon  yvreffe. 
ïoo.  Ce  bruit , cet  appareil , ce  danger  qui  le  preffe  , 
Ouvrirent  un  moment  fes  yeux  appefantis  : 

Mais  du  jour  importun  fes  regards  éblouis  , 

Ne  diflinguètent  point  au  fort  de  la  tempête  , 
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Les  foudres  menaçans  qui  grondaient  fur  fa  tête  : 

10 J. Et  bientôt  fatigué  d’un  moment  de  réveil. 

Las  , & fe  rejettant  dans  les  bras  du  fommeil , 

Entre  fes  favoris , & parmi  les  délices  , 

Tranquille  il  s’endormit  au  bord  des  précipices. 

Je  lui  reftais  encor , & tout  prêt  de  périr  , 

1 1 0.  U n’avait  plus  que  moi  , qui  pût  le  fecourir  : 

Héritier  après  lui  du  trône  de  la  France, 

Mon  bras  fans  balancer  s’armait  pour  fa  défenfe  : 
J’offrais  à fa  faibleffe  un  nécelTaire  appui} 

Je  courais  le  fauver , ou  me  perdre  avec  lui. 

* Mais  Guife  trop  habile  , & trop  favant  à nuire ÿ 
L’un  par  l’autre  en  fecret  fongeait  à nous  détruire. 

Que  dis -je?  il  obligea  Valois  à fe  priver 
De  l’unique  foutien , qui  le  pouvait  fâuver. 

De  la  Religion  le  prétexte  ordinaire, 

1 20.  Fut  un  voile  honorable  à cet  affreux  myftère. 

Par  là  feinte  vertu  rout  le  peuple  échauffé  , 

Ranima  fon  courroux  encor  mal  étouffé. 

Il  leur  repréfentait  le  culte  de  leurs  pères, 

Les  derniers  attentats  des  feftes  étrangères  , 

125.  Me  peignait  ennemi  de  l’Eglifê  & de  Dieu  : 

H II  porte  , difaît-il , fes  erreurs  en  tout  lieu  j 
» Il  fuit  d’Elizabeth  les  dangereux  exemples  ; 

» Sur  vos  Temples  détruits  il  va  fonder  fes  Temples  } 
» Vous  verrez  dans  Paris  fes  prêches  criminels,  d) 

130.  Tout  le  peuple  à ces  mots  trembla  pour  fes  Auteb. 
Jufqu’au  palais  du  Roi  l’allarme  en  eft  portée. 

La  Ligue  , qui  feignait  d’en  être  épouvantée  , 

Vient  de  la  part  de  Rome  annoncer  à fon  Roi , 

Que  Rome  lui  défend  de  s’unir  avec  moi. 

F üj 
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135.  Hélas  ! le  Roi  trop  faible  obéit  fans  murmure  : 

Et  lorfque  je  volais  pour  venger  fon  injure, 

J ’apprens  que  mon  beau  - frère  , à la  Ligue  fournis  , 
S’unifiait , pour  me  perdre  , avec  fes  ennemis  , 

De  foldats  malgré  lui  couvrait  déjà  la  terre  , 

1 40.  Et  par  timidité  me  déclarait  la  guerre. 

Je  plaignis  fa  faiblelTe  , & 'fans  rien  ménager , 

Je  courus  le  combattre  au  lieu  de  le  venger. 

De  la  Ligue  , en  cent  lieux  , les  villes  allarmées  , 
Contre  moi  dans  la  France  enfantaient  des  armées  : 
143.  Joyeufe  , avec  ardeur  , venait  fondre  fur  moi , 
Miniftre  impétueux  des  fâiblefies  du  Roi. 

Guife  dont  la  prudence  égalait  le  courage  , 

Difperfait  mes  amis  , leur  fermait  le  palTage. 

D’armes  & d’ennemis  preflfé  de  toutes  parts , 

1 5 O.  Je  les  défiai  tous  , & tentai  les  hazards. 

Je  cherchai  dans  Courras  ce  fuperbe  Joyeufe.  (i) 
Vous  favez  fa  défaite  , & fe  fin  malheureuiè  : 

Je  dois  vous  épargner  des  récits  fuperfius. 

Non  , je  ne  reçois  point  vos  modeftes  refiis  : 

155.  Non  , ne  me  privez  point , dit  l’auguRe  Princeflë  , 
D’un  récit  qui  m’éclaire  autant  qu’il  m’intérefie  j 
N’oubliez  point  ce  jour  , ce  grand  jour  de  Courras  , 
Vos  travaux  , vos  vertus  , Joyeufe , & Ibn  trépas. 
L’auteur  de  tant  d’exploits  doit  feul  me  les  apprendre  , 
160.  Et  peut-être  je  fuis  digne  de  les  entendre. 

Elle  dit.  Le  Héros  à ce  difcours  flatteur  , 

Sentit  couvrir  fon  front  d’une  noble  rougeur , 

Et  réduit  à regret  à parler  de  fa  gloire , 

Il  pourfuivit  ainfi  cette  fatale  hiftoire. 
xdj.  De  tous  les  favoris  qu’idolâtrait  Valois  e) , 
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Qui  flattaient  fa  mollefTe  , & lui  donnaient  des  loix  , 

Joyeufe  né  d’un  fang  chez  les  Français  infigne  , 

D’une  faveur  fi  haute  était  le  moins  indigne  : 

Il  avait  des  vertus  ; & fi  de  fes  beaux  jours 
170.  La  Parque  en  ce  combat  n’eût  abrégé  le  cours  , 

Sans  doute  aux  grands  exploits  Ton  ame  accoutumée  , 

Aurait  de  Guife  un  jour  atteint  la  renommée. 

Mais  nourri  jufqu’alors  au  milieu  de  la  cour , 

Dans  le  fein  des  plaifirs , dans  les  bras  de  l’amour , 

17 J. U n’eut  à m’oppofer  qu’un  excès  de  courage. 

Dans  un  jeune  Héros  dangereux  avantage. 

Les  courtifans  en  foule  attachés  à fon  fort , 

Du  fein  des  voluptés  s’avançaient  à la  mort. 

Des  chiflires  amoureux , gages  de  leurs  tendreflês 
180.  Traçaient  fur  leurs  habits  les  noms  de  leurs  maîtrefles  j 
Leurs  armes  éclataient  du  feu  des  diamans  , 

De  leurs  bras  énervés  frivoles  omemens. 

Ardens  , tumultueux  , privés  d’expérience  , 

Ils  portaient  au  combat  leur  fuperbe  imprudence  ; 

1 8 î . Orgueilleux  de  leur  pompe  , & fiers  d’un  camp  nombreux  , 
Sans  ordre  ils  s’avançaient  d’un  pas  impétueux. 

D’un  éclat  différent  mon  camp  frappait  leur  vue. 

Mon  armée  en  filence  à leurs  yeux  étendue  , 

N’offrait  de  tous  côtés  que  farouches  foldats  , 

1 90.  Endurcis  aux  travaux  , vieillis  dans  les  combats  , 

Accoutumés  au  fang  & couverts  de  bleffures  } 

Leur  fer  & leurs  moufquets  compofaient  leurs  parures. 
Comme  eux  vêtu  fans  pompe  , armé  de  fer  comme  eux  , 

Je  conduifais  aux  coups  leurs  efcadrons  poudreux  ; 

19^.  Comme  eux  , de  mille  morts  affrontant  la  tempête  , 

Je  n’étais  difHngué  qu’en  marchant  à leur  tête. 
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Je  vis  nos  ennemis  vaincus  & renverfés  , 

Sous  nos  coups  expirans  , devant  nous  diTpeTfés  : 

A regret  dans  leur  fein  j’enfonçais  cette  épée , 
aoo.  Qui  du  fang  ETpagnoI  eût  été  mieux  trempée. 

Il  le  faut  avouer , parmi  ces  courtilàns  , 

Que  moiflbnna  le  fer  en  la  fleur  de  leurs  ans , 

Aucun  ne  fut  percé  que  de  coups  honorables  : 

Tous  fermes  dans  leur  poflè  & tous  inébranlables , 

205. Ils  voyaient  devant  eux  avancer  le  trépas  , 

Sans  détourner  les  yeux  , fans  reculer  d’un  pas. 

Des  courtifans  Français  tel  efl  le  càraélère  : 

La  paix  n’amollit  point  leur  valeur  ordinaire  ; 

De  l’ombre  du  repos  ils  volent  aux  hazards  j 
210. Vils  flatteurs  à la  cour,  héros  aux  champs  de  Mars. 

Pour  moi  dans  les  horreurs  d’une  mélée  affreufè, 
J’ordonnais  , mais  en  vain  , qu’on  épargnât  Joyeufe  } 

Je  l’apperçus  bien  - tôt  porté  par  des  foldats , 

Pâle , & déjà  couvert  des  ombres  du  trépas. 

* ‘ î • Telle  une  tendre  fleur  qu’un  matin  voit  éclore 
Des  baifers  du  zéphire  & des  pleurs  de  l’aurore  ^ 

Brille  un  moment  aux  yeux  , & tombe  avant  le  tems  i 
Sous  le  tranchant  du  fer , ou  fous  l’eflbrt  des  vents. 

Mais  pourquoi  rappeller  cette  trifte  viéloire  ? 

120.  Que  ne  puis-je  plutôt  ravir  à la  mémoire  , 

Les  cruels  ntonumens  de  ces  affreux  fuccès  ! ( 2 ) 

Mon  bras  n’eft  encor  teint  que  du  fang  des  Français  } 

Ma  grandeur  , à ce  prix , n’a  point  pour  moi  de  charmes  , 

Et  mes  lauriers  fanglans  font  baignés  de  mes  larmes. 

**5*  Ce  malheureux  combat  ne  fit  qu’approfondir 
L’abîme  dont  Valois  voulait  en  vain  fortir. 

U fut  plus  méprile  quand  on  vit  fa  difgrace  ; 

Paris 
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Paris  fut  moins  fournis  , la  Ligue  eut  plus  d’audace } 
Et  la  gloire  de  Guife  , aigrüTant  fes  douleurs  , 

130.  Ainfi  que  lès  affronts  , redoubla  fes  malheurs. 

Guife  f)  dans  Vimori , d’une  main  plus  heureufe  , 
Vengea  fur  les  Germains  la  perte  de  Joyeufe  , 
Accabla  dans  Auneau  mes  alliés  furpris , 

Et  couvert  de  lauriers  fe  montra  dans  Paris. 
a3y.Ce  vainqueur  y parut  comme  un  Dieu  tutelaire. 
Valois  vit  triompher  fon  fuperbe  adverfaire, 

Qui  toujours  infultant  à ce  Prince  abattu  , 

Semblait  l’avoir  fervi  moins  que  l’avoir  vaincu. 

La  honte  irrite  enfin  le  plus  faible  courage  : 

240.  L’infenfible  Valois  reffentit  cet  outrage  ; 

Il  voulut  d’un  fujet  reprimant  la  fierté  , 

Effayer  dans  Paris  fa  faible  autorité. 

Il  n’en  était  plus  tems , la  tendreffe  & la  crainte 
Pour  lui  dans  tous  les  cœurs  était  alors  éteinte  : 

14;. Son  peuple  audacieux  prompt  à fe  mutiner. 

Le  prit  pour  un  tyran  dès  qu’il  voulut  régner. 

On  s’affemble  , on  confpire  , on  répand  les  allarmes  $ 
Tout  bourgeois  eft  foldat , tout  Paris  eft  en  armes  : 
Mille  remparts  naiffans  qu’un  inffant  a formés  , 

150.  Menacent  de  Valois  les  gardes  enfermés. 

Guife  g ) tranquille  & fier  au  milieu  de  l’orage  , 
Précipitait  du  peuple  ou  retenait  la  rage , 

De  la  fédition  gouvernait  les  refforts  , 

Et  faifait  à fon  gré  mouvoir  ce  vafte  corps. 
ijy-Tout  le  peuple  au  palais  courait  avec  furie: 

Si  Guife  eût  dit  un  mot , Valois  était  fans  vie  : 

Mais  lorlipie  d’un  coup  d’œil  il  pouvait  l’accabler , 

Il  parut  fatisfait  de  l’avoir  fait  trembler , 
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Et  des  mutins  lui  - même  arrêtant  la  pourfuite  , 
î6o.  Lui  laiiTa  par  pitié  le  pouvoir  de  la  fuite. 

Enfin  Guife  attenta  , quel  que  fut  fon  projet , 

Trop  peu  pour  un  tyran  , mais  trop  pour  un  fujet. 
Quiconque  a pu  forcer  fon  Monarque  à le  craindre , 
A tout  à redouter  , s’il  ne  veut  tout  enfreindre. 

165. Guife  en  fes  grands  deffeins  dès  ce  jour  affermi , 

Vit  qu’il  n’était  plus  tems  d’offenfer  à demi  ; 

Et  qu’élevé  fi  haut , mais  fur  un  précipice  , 

S’il  ne  montait  au  trône  , il  marchait  au  fupplice. 
Enfin  maître  abfolu  d’un  peuple  révolté  , 
iyo.Le  cœur  plein  d’eljjérance  & de  témérité  , 

Appuyé  des  Romains  , fecouru  des  Ibères  , 

Adoré  des  Français  , fécondé  de  fes  frères  , 

Ce  fujet  h ) orgueilleux  crut  ramener  ces  tems , 

Où  de  nos  premiers  Rois  les  lâches  defcendans  , 

175.  Déchus  prelque  en  naiflant  de  leur  pouvoir  luprême  , 
Sous  un  froc  odieux  cachaient  leur  diadème  , 

Et  dans  l’ombre  d’un  cloître  en  fecret  gémifTans , 
Abandonnaient  l’Empire  aux  mains  de  leurs  Tyrans. 
Valois , qui  cependant  différait  fa  vengeance  , 

280.  Tenait  alors  dans  Blois  les  Etats  de  la  France. 
Peut-être  on  vous  a dit  , quels  furent  ces  Etats  : 

On  propofa  des  loix  qu’on  n’exécuta  pas  i 
De  mille  Députés  l’éloquence  flérile 
Y fit  de  nos  abus  un  détail  inutile  ; 

28 J. Car  de  tant  de  confeils  l’effet  le  plus  commun  , 

ER  de  voir  tous  nos  maux  fans  en  foulager  un. 

Au  milieu  des  Etats  Guife  avec  arrogance  , 

De  fon  Prince  offenfé  vint  braver  la  préfence  , 

S’aflit  auprès  du  trône  , & sûr  de  fes  projets  , 
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190.  Crut  dans  ces  Députés  voir  autant  de  fujets. 

Déjà  leur  troupe  indigne , à fon  Tyran  vendue  , 

Allait  mettre  en  Tes  mains  la  puifTance  abfolue  ; 

Lorfque  las  de  le  craindre  & las  de  l’épargner , 

Valois  voulut  enfin  fe  venger  & régner. 

295.  Son  rival  chaque  jour  foigneux  de  lui  déplaire. 
Dédaigneux  ennemi , méprifait  fa  colère  ; 

Ne  foupçonnant  pas  même  , en  ce  Prince  irrité  , 

Pour  un  aflailinat  afTez  de  fermeté. 

Son  deftin  l’aveuglait , fon  heure  était  venue. 

300.  Le  Roi  le  fit  lui -même  immoler  à fa  vue  ; 

, De  cent  coups  de  poignard  indignement  percé  t), 

Son  orgueil  en  mourant  ne  fut  point  abaifTé  , 

Et  ce  front , que  Valois  craignait  encor  peut-être  , 
Tout  pâle  & tout  fanglant  femblait  braver  fon  Maître. 
305  • C’eft  ainfi  que  mourut  ce  fujet  tout  - puifTant , 

De  vices  , de  vertus  aflemblage  éclatant. 

Le  Roi , dont  il  ravit  l’autorité  fuprême , 

Le  fouffrit  lâchement , & s’en  vengea  de  même. 

Bientôt  ce  bruit  affreux  fe  répand  dans  Paris. 

3 1 0.  Le  peuple  épouvanté  remplit  l’air  de  fes  cris. 

Les  vieillards  défolés  , les  femmes  éperdues  , 

Vont  du  malheureux  Guife  embralTer  les  fratues. 

Tout  Paris  croit  avoir , en  ce  preffant  danger , 

L’Eglife  à foutenir  , & fon  père  à venger. 

3 1 5 . De  Guife  au  milieu  d’eux  le  redoutable  frère  , 

Mayenne  à la  vengeance  anime  leur  colère, 

Et  plus  par  intérêt  que  par  reffentiment , 

Il  allume  en  cent  lieux  ce  grand  embrafement. 

Mayenne  k)  dès  long-tems  nourri  dans  les  allarmcs  , 
3 20.  Sous  le  fuperbe  Guife  avait  poné  les  armes  5(3) 
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11  fucccde  à fa  gloire  ainfî  qu’à  fes  delTeins  ; 

Le  fceptre  de  la  Ligue  a pafle  dans  fes  mains. 

Cette  grandeur  fans  borne  , à fes  defirs  û chère , 

Le  confole  aifément  de  la  perte  d’un  frère  j 
325.11  fervait  à regret  , & Mayenne  aujourd’hui 

Aime  mieux  le  venger  que  de  marcher  fous  lui. 
Mayenne  a , je  l’avoue  , un  courage  héroïque  ; 

Il  fait , par  une  heureufe  & fage  politique , 

Réunir  fous  fes  loix  mille  efprits  différons, 

330.  Ennemis  de  leur  Maître  , efclaves  des  tyrans. 

Il  connaît  leurs  talens  , il  fait  en  faire  ufage.  (4) 
Souvent  du  malheur  même  il  tire  un  avantage. 

Guife  avec  plus  d’éclat  éblouiffait  les  yeux , 

Fut  plus  grand  , plus  Héros  , mais  non  plus  dangereux. 
335.  Voilà  quel  eft  Mayenne  , & quelle  eft  fa  puiffance. 
Autant  la  Ligue  altière  efpère  en  fa  prudence , 

Autant  le  jeune  Aumale  /)  au  cœur  préfomptueux 
Répand  dans  les  efprits  fon  courage  orgueilleux. 
D’Aumale  eft  du  parti  le  bouclier  terrible. 

3 40.  Il  a jufqu’aujourdhui  le  titre  d’invincible. 

Mayenne  , qui  le  guide  au  milieu  des  combats  , 

Eft  l’ame  de  la  Ligue  , & l’autre  en  eft  le  bras. 

Cependant  des  Flamans  l’oppreffeur  politique  , ( 5 ) 
Ce  voifin  dangereux  , ce  tyran  Catholique , 

345.  Ce  Roi  dont  l’artifice  eft  le  plus  grand  foutien  , 

Ce  Roi  votre  ennemi , mais  plus  encor  le  mien  , 
Philippe  w ) , de  Mayenne  embraffant  la  querelle  , 
Soutient  de  nos  rivaux  la  caufe  criminelle; 

Et  Rome  n ) , qui  devait  étouffer  tant  de  maux  , 

350.  Rome  de  la  difcorde  allume  les  flambeaux. 

Celui  , qui  des  Chrétiens  fe  dit  encor  le  père  , 
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Met  aux  mains  de  Tes  üls  un  glaive  fanguinaire. 

Des  deux  bouts  de  l’Europe , à mes  regards  furpris , 

Tous  les  malheurs  enfemble  accourent  dans  Paris. 

3 5 J. Enfin  Roi  fans  fujets  , pourfuivi  fans  défenfe  , 

Valois  s’ell  vû  forcé  d’implorer  ma  puilTance. 

Il  m’a  cru  généreux  , & ne  s’eft  point  trompé  : 

Des  malheurs  de  l’Etat  mon  cœur  s’eft  occupé  } 

Un  danger  fi  preftam  a fléchi  ma  colère } 

360.  Je  n’ai  plus  dans  Valois  regardé  qu’un  beau-frère  : 

Mon  devoir  l’ordonnait , j’en  ai  fubi  la  loi , 

Et  Roi , j’ai  défendu  l’autorité  d’un  Roi. 

Je  fuis  venu  vers  lui  fans  traité  , fans  otage  o)  : 

Votre  fort,  ai- je  dit , eft  dans  votre  courage  : 

3 (5 5. Venez  mourir  ou  vaincre  aux  remparts  de  Paris. 

Alors  un  noble  orgueil  a rempli  fes  efprits  : 

Je  ne  me  flatte  point  d’avoir  pù  dans  (bn  ame 
Verfer  par  mon  exemple  une  fi  belle  flâme  ; 

Sa  difgrace  a fans  doute  éveillé  fa  vertu  : 

370.11  gémit  du  repos  qui  l’avait  abattu. 

Valois  avait  befoin  d’un  deftin  fi  contraire  ; 

Et  fouvent  l’infortune  aux  Rois  eft  nécelTaire. 

Tels  étaient  de  Henri  les  fincères  difcours. 

Des  Anglais  cependant  il  prelTe  le  fecours  : 

37 J. Déjà  du  haut  des  murs  de  la  ville  rebelle  , 

La  voix  de  la  viéloire  en  fon  camp  le  rappelle  j 
Mille  jeunes  Anglais  vont  bientôt  fur  fes  pas  , 

Fendre  le  fein  des  mers  , & chercher  les  combats. 

Eflex  ^ ) eft  à leur  tête  , ElTex  dont  la  vaillance 
3 80.  A des  fiers  Caftillans  confondu  la  prudence  , 

Et  qui  ne  croyait  pas , qu’un  indigne  deftin 
Dût  flétrir  les  lauriers  qu’avait  cueillis  fa  main. 
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Henri  ne  l’attend  point  ; ce  Chef  que  rien  n’arréte  , 
Impatient  de  vaincre  à fon  départ  s’apprête  : 

585.  Allez  , lui  dit  la  Reine  , allez  , digne  Héros  , 

Mes  guerriers  fur  vos  pas  traverferont  les  flots  ; 

Non  , ce  n’eft  point  Valois  , c’eft  vous  qu’ils  veulent  luivre  ; 
A vos  foins  généreux  mon  amitié  les  livre. 

Au  milieu  des  combats  vous  les  verrez  courir  , 

390.  Plus  pour  vous  imiter  que  pour  vous  fecourir. 

Formés  par  votre  exemple  au  grand  art  de  la  guerre  , 

Ils  apprendront  fous  vous  à lervir  l’Angleterre. 

PuilTe  bientôt  la  Ligue  expirer  fous  vos  coups  ! 

L’Efpagne  fert  Mayenne  , & Rome  ell  contre  vous  ; 

395.  Allez  vaincre  l’Efpagne  , & fongez  , qu’un  grand -homme 
Ne  doit  point  redouter  les  vains  foudres  de  Rome. 

Allez  des  Nations  venger  la  liberté  ; 

De  Sixte  & de  Philippe  abaiflfez  la  fierté. 

Philippe  de  fon  père  héritier  tyrannique , 

400.  Moins  grand  , moins  courageux  , & non  moins  politique , 
Divifant  fes  voifins  pour  leur  donner  des  fers  , 

Du  fond  de  fon  palais  croit  domter  l’univers. 

Sixte  f ) au  trône  élevé  du  fein  de  la  pouflîère  , 

Avec  moins  de  puiflance  a l’ame  encor  plus  fière. 

405. Le  paflre  de  Montalte  eft  le  rival  des  Rois  ; 

Dans  Paris  , comme  à Rome , il  veut  donner  des  loix  ; 

Sous  le  pompeux  éclat  d’un  triple  diadème  , 

11  penfe  aflervir  tout , jufqu’à  Philippe  même. 

Violent , mais  adroit  , diflimulé  , trompeur  , 

410.  Ennemi  des  puiflans  , des  faibles  opprelTeur  , 

Dans  Londres  , dans  ma  cour  , il  a formé  des  brigues , 

Et  l’univers  , qu’il  trompe  , eft  plein  de  fes  intrigues. 

Voilà  les  ennemis  que  vous  devez  braver. 
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Contre  moi  l’un  & l’autre  olèrent  s’élever. 

4*  î*  L’un  combattant  en  vain  l’Anglais  & les  orages, 

Fit  voir  à l’Océan  /■)  fa  fuite  & fes  naufrages  ; 

Du  fang  de  fes  guerriers  ce  bord  eft  encor  teint  } 
L’autre  fe  tait  dans  Rome , & m’elHme  & me  craint. 
Suivez  donc  , à leurs  yeux  , votre  noble  entreprife. 
410*  Si  Mayenne  eft  domté  , Rome  fera  foumife  : 

Vous  feul  pouvez  régler  fa  haine  ou  fes  faveurs  ; 
Inflexible  aux  vaincus  , complaifante  aux  vainqueurs , 
Prette  à vous  condamner  , facile  à vous  abfoudre  , 
C’eft  à vous  d’allumer  , ou  d’éteindre  fa  foudre. 
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VARIANTES 

RECUEILLIES 

PAR  L’ABBÉ  LANGLET. 


CHANT  TROISIEME. 

( I ) I L y avait  dans  les  anciennes  éditions  : 

L’arbitre  des  combats  , à mes  armes  propice  , 

De  ma  caufe  en  ce  jour  protégea  la  juflice  : 

Je  combattis  Joyeufe  , il  fut  vaincu  ; mon  bras 
Lui  fit  mordre  la  poudre  aux  plaines  de  Coutras, 

Et  ma  brave  noblejfe  , â vaincre  accoutumée  , 

Dijfipa  devant  moi  cette  innombrable  armée. 

Mais  ce  récit  trop  court  n’avait  rien  ni  de  l’intérêt , ni  de  la 
majedé  , que  demande  un  poème  épique  : auffi  faut -il  avouer, 
qu’il  n’y  a aucune  comparaifon  à faire  de  la  première  édition 
aux  dernières. 

( 1 ) On  voit  bien  que  l’Auteur  a changé  ces  vers  , à caufe 
de  la  prononciation  de  François  , qui  ne  le  prononce  plus 
comme  on  faifait  autrefois,  fl  y avait  auparavant  : 

Des  fuccès  trop  heureux  déplorés  tant  de  fois  , 

Mon  bras  n’efi  encor  teint  que  du  fang  des  François. 

Mais  l’Auteur  a pris  le  parti  d’écrire  toujours  Français  , pour 
les  raifons  déjà  alléguées. 

(^3  ) On 
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( 3 ) On  trouve  quatre  vers  dans  l’édition  de  17 ty.  qui 
manquent  dans  les  autres  ; les  voici. 

Mais  Paris  occupé  d’un  nom.  Jî  glorieux  , 

Sur  un  Chef  moins  connu  n arrêtait  point  fes  yeux  , 

Et  ce  guerrier  fi  craint  , que  tout  un  peuple  adore  , 

Si  Guife  était  vivant , ne  ferait  rien  encore. 

Il  fuccède  , Cfc. 

Il  eft  évident  que  l’Auteur  n’a  retranché  ces  vers  que  parce 

Îu’ils  remblaient  avilir  Mayenne  , qui  doit  être  un  des  néros 
U poëme. 

( 4 ) //  connaît  leurs  talens  , &c. 

Au  lieu  de  ce  vers  & des  trois  fuivans  , l’édition  de  1713. 
met  ceux-ci  : 

Mais  fouvent  il  fe  trompe  à force  de  prudence  y 
Il  ^ft  irréfolu  par  trop  de  prévoyance  , 

Moins  agijfant  qu  habile  , Cf  fouvent  la  lenteur 
Dérobe  à fon  parti  les  fruits  de  fa  valeur. 

. ( 5 ) L édition  de  1723.  moins  ample  que  les  autres , met 
ainli  ces  vers. 

V nlà  quel  efl  Mayenne  , & quelle  efi  fa  puijfance. 
Cependant  l ennemi  du  pouvoir  de  la  France  ÿ 
L’ennemi  de  l’Europe  , Cf  le  vôtre  & le  mien , 

Ce  Roi  dont  l artifice  efi  le  plus  grand  fou  tien  , 

Philippe  avec  ardeur  embrajfant  fa  querelle  , 

Soutient  des  révoltés  la  caufe  criminelle  , 

Et  Rome  qui  devait  , Cfc. 
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« ) ■y  L fut  toujours  malade  depuis 
X la  St.  Banhelcmi , & mourut 
environ  deux  ans  après , le  30  Mai 
I V74-  tout  baigne  dans  Ton  fang , qui 
lui  fortait  pat  les  pores. 

i ) La  réputation  qu’il  avait  ac- 
«juife  à Jarnac  & à Moncontour  , 
loutcnuc  de  l’argent  de  la  France , 
l’avait  Fait  élire  Roi  de  Pologne  en 
1^73.  Il  fuccéda  à Sigifniond  IL 
dernier  Prince  de  la  race  des  JageU 
Ions. 

c ) Henri  de  Guife  , le  Balafré  , 
né  en  ilio.  de  François  de  Guife, 
& d’Anne  d’Eft.  Il  exécuta  le  grand 
projet  de  la  Ligue  , formé  par  le 
Cardinal  de  Lorraine  fon  oncle , du 
tems  du  Concile  de  Trente  , & en- 
tamé par  François  fon  père. 

d ) On  reprit  l’auteur  d’avoir  mis 
le  mot  de  p-éche  dans  un  poème 
épique.  Il  répondit  que  tout  peut  y 
entrer  , & que  l’épithète  de  crimi- 
neb  relève  l’e.vprelfion  de  prêche. 

e ) Anne  , Duc  de  Joyeulc , avait 
époufé  la  fœur  de  la  femme  d’Henri 
III.  Dans  fon  ambaifade  à Rome  il 
fut  traité  comme  frère  du  Roi.  Il 
avait  un  cœur  digne  de  fa  grande 
fortune.  Un  jour  ayant  fiiit  atten- 
dre trop  long-tenis  les  deux  Sécre- 


taires  d’Etat  dans  l’anti-chambre  du 
Roi , il  leur  en  fit  fes  exeufes  en  leur 
abandonnant  un  don  de  cent  mille 
écus  que  le  Roi  venait  de  lui  faire. 
Il  donna  la  bataille  de  Coutras  con- 
tre Henri  IV'.  alors  Roi  de  Navar- 
re , le  20  Odlobrc  IV  87.  On  com- 
parait fon  armée  à celle  de  Darius , 
Si  l’armée  d’Henri  IV.  à celle  d’A- 
lexandre. Joyeufe  fut  rué  dans  la  ba- 
taille par  deux  Capitaines  d’inf.inte- 
rie  nommés  Bordeaux  Si  Defccmicrs. 

Dans  le  même  tems  que  l’ar- 
mee  du  Roi  était  battue  à Courras  , 
le  Duc  de  Guilc  faifait  des  aélions 
d’un  très -habile  Général  , contre 
une  armée  nombreufe  de  Reitres  ve- 
nus  au  recours  il’Henri  IV  ; & après 
les  avoir  harcelés  & fatigués  long- 
tems  , il  les  défit  au  village  d’Au- 
neau. 

^ ) Le  Duc  de  Guife  à cette  jour- 
née des  Barricades  , fe  contenta  de 
renvoyer  à Henri  III.  fes  gardes  , 
après  les  avoir  défarmés. 

/)  ) Le  Cardinal  de  Guife  , l’un 
des  frères  du  Duc  de  Guife , avait  dit 
plus  d’une  fois  , qu’il  ne  mourrait 
jamais  content  qu’il  n’eût  tenu  la 
tète  du  Roi  entre  fes  jambes  , pour 
lui  {ake  une  ' couronne  de  moine. 
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NOTES  DE 

Madame  de  Montpenfier  fœur  des 
Guifes  voulait  mi’on  fe  fervit  de  fes 
dfeaux  pour  ce  faint  ufage.  Tout  le 
monde  connaît  la  devife  d’Henri  III  i 
c’étaient  trois  couronnes  , avec  ces 
mots  : Manet  ultima  calo  \ auxquels 
les  Ligueurs  fubftituèrent  ceux-ci  : 
Manet  ultima  daufiro.  On  coimait 
aufli  ces  deux  vers  latins  qu’on  affi- 
cha aux  portes  du  Louvre. 

J0W  M//  vUt  itua  1 oijhitit , aJftra  mutât  î 
Trrtùt  tenforis  tftfKitnâa  manu. 

En  voici  une  tradudlion  que  l’Au- 
teur a lue  dans  les  manulcrits  de 
feu  Mr.  le  PréOdent  de  Mefmes. 

Valois  qui  les  Dames  n'aime , 

Deux  couronnes  pojféda. 

Biesitdt  fa  prudence  extrême 
Des  deux  Fime  lui  èta. 

L'autre  va  tombant  de  même  , 
Grâce  à ces  keureitx  travaux  : 

Une  paire  de  dfeaux 
Lui  baillera  la  troifséme. 

i ) Il  fut  afTalfiné  dans  l’anticham- 
bre  du  Roi  au  château  de  Blois , un 
vendredi  23.  Décembre  if88-  par 
Lognac  , gentilhomme  Gafeon  , & 
par  quelques-uns  des  gardes  d’Henri 
III.  qu’on  nommait  les  Quarante- 
cinq.  Le  Roi  leur  avait  diflribué  lui- 
même  les  poignards  dont  le  Duc  fiit 
percé.  Les  allâlins  étaient  la  Bafiide , 
Montfivry , St.  Malin , St.  Gaudin  , 
St.  Capautel , Halff enas  , Herbelade , 
avec  Lognac  leur  Capitaine. 

/t)  Le  Duc  de  Mayenne  , frère 
puîné  du  Balafré  tué  à Blois , avait 
été  long-tems  jaloux  de  la  réputa- 
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tion  de  fon  aîné.  Il  avait  toutes  les 
grandes  qualités  de  fon  frère  , à 
l’aélivité  près. 

/ ) Voyez  la  remarque  é ) au  qua- 
triéme  chant. 

m ) Philippe  II.  Roi  d'Efpagne  , 
fils  de  Charles  - Quint.  On  l’appel- 
lait  le  Démon  du  Midi , dæmonium 
MERIDIANUM  , parce  qu’il  troublait 
toute  l'Europe , au  Midi  de  laquelle 
l’Efpagne  eft  Ctuée.  Il  envoya  de  puiC. 
fans  Iccours  à la  Ligue  , dans  le  def-  ^ 
fein  de  faire  tomber  la  couromte  de 
France  à rinfiuite  Claire  Eugénie , 
ou  à quelque  Prince  de  ià  famille. 

« ) La  Cour  de  Rome  , gagnée 
par  les  Guifes  , & foumife  alors  à 
l’Efpagne  , fit  ce  qu’elle  put  pour 
rubrer  la  France.  Grégoire  XlII.  fe- 
courut  la  Ligue  d’hommes  & d’ar- 
gent , & Sixte -Quint  commença  fon 
Pontificat  par  les  excès  les  plus 
grands  , & heureufement  les  plus 
mutiles , contre  la  Maifon  Royale  , 
comme  on  peut  voir  aux  remarques 
fur  le  premier  chant. 

O ) Henri  IV.  alors  Roi  de  Na- 
varre , eut  la  gcncrofité  d’aller  â 
Tours  voir  Henri  III.  fuivi  d’un  Pa- 
ge feulement , malgré  les  défiances 
& les  prières  de  fes  vieux  Officiers  , 
qui  craignaient  pour  lui  une  fécon- 
dé St.  Barthelemi. 

p')  Robert  d’Evreux,  Comte  d’Ef- 
fex  , fameux  par  la  prife  de  Cadix 
fur  les  Efpagnols  , par  la  tendrellè 
d’Elizabeth  pour  lui , & par  fa  mort 
tragique  arrivée  en  J 601.  Il  avait 
pris  Cadiz  fur  les  Efpagnols  , & les 
avait  battus  plus  d’une  fois  fur  mer. 
La  Reine  Elizabeth  l’envoïa  efTeèîi- 
vement  en  France  en  IÇ90.  au  fe- 
cours  d’Henri  IV.  à la  tête  de  cinq 
mille  hommes. 

q ) Sixte-Qpint , ( né  aux  Grottes 
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dans  la  Marche  d’ Ancône  , d'un  pau- 
vre vigneron  , nommé  Peretti  ) , 
homme  donc  la  turbulence  égala  la 
dilllmulation.  Etant  Cordclier  il  aE 
Pomma  de  coups  le  neveu  de  fon 
Provinc'ul , & fe  brouilla  avec  tout 
l’Ordre.  Inquifiteur  à Venifè  , il  y 
mit  le  trouble , & fut  obligé  de  s’en- 
fuir. Etant  Cardinal  il  compofa  en 
latin  la  bulle  d’excommunication  lan- 
cée  par  le  Pape  Pic  V''.  contre  la 
Reine  Elizabeth  ; cependant  il  efti- 
raait  cette  Reine  , & l’appellait  un 
GRAN  CEKVELLO  DI  FRINCIPESSA. 

r ) Cet  événement  était  tout  ré- 
cent ; car  Henri  IV.  eft  fuppofé  voir 
fecrettement  Elizabeth  en  15  89-  &■ 
c’était  l’année  précédente  que  la  gran- 
de  flotte  de  Philippe  1 1.  dellinée  pour 
la  conquête  de  l’Angleterre , fut  bat- 


tue par  l’Amiral  Drake , & difperlee 
par  la  tempête. 

On  a fait  dans  un  ioumal  de  Tré- 
voux une  critique  fpécieufe  de  cet 
endroit.  Ce  n’cll  pas  , dit  - on , à la 
Reine  Elizabeth  de  croire  , que  Ro- 
me ell  complaifante  pour  les  PuiR 
fances , puifque  Rome  avait  oie  ex- 
communier Ion  père. 

Mais  le  critique  ne  fongeait  pas 
que  le  Pape  n'avait  excommunié  le 
Roi  d’Angleterre  Henri  V’ Il I.  que 
parce  qu’il  craignait  davantage  l’Em- 
pereut  Charles-Quint.  Ce  n’ell:  pas 
la  feule  faute  , qui  foit  dans  cet  ex- 
trait de  Trévoux , dont  l’auteur  dés- 
avoué & condamné  par  la  plupart 
de  fes  confrères  , a mis  dans  fes  cen- 
fures  peut-être  plus  d'injures  que  de 
railbns. 
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ARGUMENT. 

O'A  U M A L E était  prêt  de  fe  rendre  maître  du  camp  de  Henri 
III.  lorfque  le  Héros  revenant  d' Angleterre  comtmt  les  Li~ 
gueurs  , V fait  cEanger  la  fortune. 

La  Dijcorde  confole  Mayenne  , & vole  à Rome  pour  y chercher 
du  fecours.  Defcnption  de  Rome  où  régnait  alors  Sixte-Quint. 
La  Dtfcorde  y trouve  la  Politique.  Elle  revient  avec  elle  à 
Paris  , foulève  la  Sorbonne  , anime  les  Sei^e  contre  le  Parle- 
ment , V arme  les  moines.  On  livre  à la  main  du  bourreau  des 
Magijlrats  , qui  tenaient  pour  le  parti  des  Rois,  Troubles  & 
confu/îon  horrible  dans  Paris, 


Andis  que  pourfuivant  leurs  entretiens  fecrets  , 
Et  pefant  à loifir  de  fi  grands  intérêts  , 

Ils  épuifaient  tous  deux  la  fcience  profonde 
De  combattre  , de  vaincre  , & de  régir  le  monde  , 
5.  La  Seine  avec  effroi  voit  fur  fes  bords  fànglans  , 
Les  drapeaux  de  la  Ligue  abandonnés  aux  vents. 

Valois  , loin  de  Henri , rempli  d’inquiétude , 

Du  deffin  des  combats  craignait  l’incertitude. 

' H iij 
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A fes  deiïeins  flottans  il  falait  un  appui  ; 

10.  Il  attendait  Bourbon  , (ur  de  vaincre  avec  lui. 

Par  ces  retardemens  les  Ligueurs  s’enhardirent  j 
Des  portes  de  Paris  leurs  légions  fortirent  : 

Le  fuperbe  d’Aumale  , & Nemours  , & Briflac  , 

Le  farouche  Saint-Paul , la  Châtre  , Canillac  , 

1 5 . D’un  coupable  parti  défenfeurs  intrépides  , 
Epouvantaient  Valois  de  leurs  fuccès  rapides  ; 

Et  ce  Roi  trop  fouvent  fujet  au  repentir, 

Regrettait  le  Héros  qu’il  avait  fait  partir. 

Parmi  ces  combattans  , ennemis  de  leur  Maître  , 

10.  Un  frère  a)  de  Joyeufe  ofa  long-tems  paraître. 

Ce  fut  lui  que  Paris  vit  palTer  tour  à tour 

Du  fiècle  au  fond  d’un  cloître  , & du  cloître  à la  cour } 

Vicieux  , pénitent , courtifan  , folitaire  , 

Il  prit , quitta  , reprit  la  cuiraffe  & la  haire. 
ij-  Du  pied  des  faims  Autels  arrofés  de  fes  pleurs  , 

Il  courut  de  la  Ligue  animer  les  fureurs  , 

Et  plongea  dans  le  fang  de  la  France  éplorée  , 

La  main  qu’à  l’Etemel  il  avait  confacrée. 

Mais  de  tant  de  guerriers  , celui  dont  la  valeur 
30.  Infjîira  plus  d’effroi , répandit  plus  d’horreur  , 

Dont  le  cœur  fut  plus  fier  & la  main  plus  fatale  , 

Ce  fut  vous  , jeune  Prince , impétueux  d’Aumale  é), 
Vous  né  du  fang  Lorrain , fi  fécond  en  Héros  , 

Vous  ennemi  des  Rois , des  loix  & du  repos. 

3 J.  La  fleur  de  la  jeuneffe  en  tout  tems  l’accompagne. 

Avec  eux  fans  relâche  il  fond  dans  la  campagne  : 
Tantôt  dans  le  filence  , & tantôt  à grand  bruit , 

A la  clarté  des  Cieux  , dans  l’ombre  de  la  nuit , 

Chez  l’ennemi  furpris  portant  partout  la  guerre , 
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40.  Du  fang  des  afHégeans  fon  bras  couvrait  la  terre. 

Tels  du  front  du  Caucafe , ou  du  fommet  d’Athos  , 

D’où  l’oeil  découvre  au  loin  l’air  , la  terre  , & les  flots  , 

Les  aigles  , les  vautours  aux  ailes  étendues  , 

D’un  vol  précipité  fendant  les  vaftes  nues  , 

45-  Vont  dans  les  champs  de  l’air  enlever  les  oifeaux  , 

Dans  le  bois  , fur  les  prés  déchirent  les  troupeaux  , 

Et  dans  les  flancs  affreux  de  leurs  roches  fanglantes , 
Remportent  à grands  cris  ces  dépouilles  vivantes. 

Déjà  plein  d’efpérance , & de  gloire  enyvré , 

50*  Aux  tentes  de  Valois  il  avait  pénétré.  , 

La  nuit  & la  furprife  augmentaient  les  allarmes  : 

Tout  pliait  , tout  tremblait , tout  cédait  à fes  armes. 

Cet  orageux  torrent , prompt  à fe  déborder  , 

Dans  fon  choc  ténébreux  allait  tout  inonder. 

J 5 . L’étoile  du  matin  commençait  à paraître  ; 

Mornay  qui  précédait  le  retour  de  fon  Maître , 

Voyait  déjà  les  tours  du  fuperbe  Paris. 

D’un  bruit  mélé  d’horreur  il  eft  foudain  furpris  ; 

Il  court , il  apperçoit  dans  un  défordre  extrême  , 

60.  Les  foldats  de  Valois  , & ceux  de  Bourbon  même  : 
y Jufte  Ciel , eft -ce  ainfi  que  vous  nous  attendiez  ! 

» Henri  va  vous  défendre  , il  vient  & vous  fuyez. 

« Vous  fuyez  , compagnons  ! Au  fon  de  fa  parole, 

Comme  on  vit  autrefois  au  pied  du  Capitole  , 

65’  Le  fondateur  de  Rome  opprimé  des  Sabins  , 

Au  nom  de  Jupiter  arrêter  les  Romains  , 

Au  feul  nom  de  Henri  les  Français  fe  rallient  : 

La  honte  les  enflamme  , ils  marchent , ils  s’écrient , 

Qu’il  vienne  ce  Héros  , nous  vaincrons  fous  fes  yeux. 

70.  Henri  dans  le  moment  paraît  au  milieu  d’eux  , 
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Brillant  comme  l’éclair  au  fort  de  la  tempête.  ( i ) 

Il  vole  aux  premiers  rangs  , il  s’avance  à leur  tête  } 

Il  combat , on  le  fuit , il  change  les  deftins  ; 

La  foudre  eft  dans  fes  yeux  , la  mort  eft  dans  fes  mains. 

75 .Tous  les  Chefs  ranimés  autour  de  lui  s’emprelTent  } 

La  viftoire  revient , les  Ligueurs  difparaiffent , 

Comme  aux  rayons  du  jour  qui  s’avance  & qui  luit , 

S’eft  diflipé  l’éclat  des  allres  de  la  nuit. 

C’eft  en  vain  que  d’Aumale  arrête  fur  ces  rives , 

8o.  Des  liens  épouvantés  les  troupes  fugitives  ; 

Sa  voix  pour  un  moment  les  rappelle  aux  combats  : 

La  voix  du  grand  Henri  précipite  leurs  pas  : 

De  fon  front  menaçant  la  terreur  les  renverfe  j 
Leur  Chef  les  réunit , la  crainte  les  dilperfe. 

8 5 . D’Aumale  eft  avec  eux  dans  leur  fuite  entraîné  ; 

Tel  que  du  haut  d’un  mont  de  frimats  couronné  , 

Au  milieu  des  glaçons  & des  neiges  fondues  , 

Tombe  & roule  un  rocher  qui  menaçait  les  nues. 

Mais  que  dis-je  ? il  s’arrête  , il  montre  aux  affiégeans , 

90.  Il  montre  encor  ce  front  redouté  fi  long-tems. 

Des  liens  qui  l’entraînaient  fougueux  il  le  dégage , 

Honteux  de  vivre  encor  il  revoie  au  carnage  } 

Il  arrête  pn  moment  fon  vainqueur  étonné  } 

Mais  d’ennemis  bientôt  il  eft  environné. 

95. La  mort  allait  punir  fon  audace  fatale. 

La  Difcorde  le  vit , & trembla  pour  d’Aumale  : 

La  barbare  qu’elle  eft  a befoin  de  fes  jours  : 

Elle  s’élève  en  l’air , & vole  à fon  fecours. 

Elle  approche  , elle  oppofe  , au  nombre  qui  l’accable  , 

1 00.  Son  bouclier  de  fer  , immenfe , impénétrable , 

Qui  commande  au  trépas , qu’accompagne  l’horreur  , 

Et 
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Et  dont  la  vue  infpire  ou  4a  rage  ou  la  peur. 

O fille  de  l’Enfer , Dilcorde  inexorable , 

Pour  la  première  fois  tu  parus  fecourable. 
lOj.  Tu  fauvaS;  un  Héros  , tu  prolongeas  fon  fort, 

De  cette  même  main  miniftre  de  la  mort , 

De  cette  main  barbare  , accoutumée  aux  crimes  , 

Qui  jamais  jufques  là  n’épargna  fes  viftimes. 

Elle  entraîne  d’ Aumale  aux  portes  de  Paris  , 

1 1 0.  Sanglant , couvert  de  coups  qu’il  n’avait  point  fentis^ 

Elle  applique  à fes  maux  une  main  falutaire } 

Elle  étanche  ce  fang  répandu  pour  lui  plaire  : 

Mais  tandis  qu’à  fon  corps  elle  rend  la  vigueur , 

De  lès  mortels  poifons  elle  infeéle  fon  cœur. 

1 1 5 . Tel  fouvent  un  Tyran  , dans  fa  pitié  cruelle  , 

Sufpend  d’un  malheureux  la  lêntence  mortelle  ; 

A fes  crimes  fecrets  il  fiiit  («rvir  fon  bras  , 

Et  quand  ils  font  commis  , il  le  rend  au  trépas. 

Henri  fait  profiter  de  ce  grand  avantage  , 

,i  lo.  Dont  le  fort  des  combats  honora  fon  courage. 

Des  momens  dans  la  guerre  il  connaît  tout  le  prix  i 
Il  prelTe  au  même  infiant  fes  ennemis  furpris  : 

Il  veut  que  les  aflauts  fuccédent  aux  batailles  ; 

Il  fait  tracer  leur  perte  autour  de  leurs  murailles. 

12  J.  Valois  plein  d’efpérance  , & fort  d’un  tel  appui , 

Donne  aux  foldats  l’exemple , & le  reçoit  de  lui  } 

Il  foutient  les  travaux , il  brave  les  allarmes. 

La  peine  a fes  plaifirs  , le  péril  a fes  charmes. 

Tous  les  Chefs  font  unis  , tout  fucccde  à leurs  vœux  ; 

130.  Et  bientôt  la  terreur  qui  marche  devant  eux  , 

Des  afliégés  tremblans  diffipant  les  cohortes  , 

A leurs  yeux  éperdus  allait  brilèr  leurs  portes. 

Tom.  /.  1 
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Que  peut  faire  Mayenne  en  ce  péril  prelTant  î 
Mayenne  a pour  foldats  un  peuple  gémiflant  : ' 

13 5. Ici  la  fille  en  pleurs  lui  redenrande  un  père; 

Là  , le  frère  effrayé  pleure  au  tombeau  d’un  frère  : 

Chacun  plaint  le  préfent , & craint  pour  l’avenir  ; 

Ce  grand  corps  allarmc  ne  peut  fe  réunir. 

On  s’affemble  , on  confulte , on  veut  fuir  ou  fe  rendre  ; 

140*  Tous  font  irréfolus  , nul  ne  veut  fe  défendre.  ( 1 ) 

Tant  le  ^ible  vulgaire  avec  légéreté  , 

Fait  fuccéder  la  peur  à la  témérité  ! 

Mayenne  en  frémiffant  voit  leur  troupe  éperdue. 

Cent  deffeins  partageaient  fon  ame  irréfolue  , 

14 3. Quand  foudain  la  Difeorde  aborde  ce  Héros  , 

Fait  fifler  fes  ferpens  , & lui  parle  en  ces  mots  : 

Digne  héritier  d’un  nom  redoutable  à la  France  a 
Toi  qu’unit  avec  moi  le  foin  d«  ta  vengeance» 

Toi  nourri  fous  mes  yeux  , & formé  fous  mes  loii  , 
i^o.Entens  ta  proteôrice  , & reconnais  ma  voix. 

Ne  crains  rien  de  ce  peuple  imbécille  & volage  » 

Dont  un  faible  malheur  a glacé  le  courage  ; 

Leurs  efprits  font  à moi , leurs  cœurs  font  dans  mes  mains  ; 
Tu  les  verras  bientôt  fécondant  nos  deffeins  , 

I J 3 . De  mon  fiel  abreuvés  , à mes  fureurs  en  proie  , 

Combattre  avec  audace  , & mourir  avec  joie. 

La  Difeorde  aulfi  - tôt  plus  prompte  qu’un  éclair  , 

Fend  d’un  vol  affuré  les  campagnes  de  l’air. 

Partout  chez  les  Français  le  trouble  & les  allarmes 
ï 60.  Préfentent  à fes  yeux  des  objets  pleins  de  charmes  ; 

Son  haleine  en  cent  lieux  répand  l’aridité , 

Le  fhiit  meurt  en  naiffant  dans  fon  germe  infeâé  » 

Les  épies  renverfés  fur  la  terre  languilfent; 
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Le  Ciel  s’en  obfcurdt , les  affa-es  en  pâliiTent  ; 
a5{.Et  la  foudre  en  éclats  , qui  gronde  fous  fes  pieds  , 
Semble  annoncer  la  mort  aux  peuples  effraies. 

Un  tourbillon  la  porte  à ces  rives  fécondes  , 

Que  l’Eridan  rapide  arrofe  de  fes  ondes. 

Rome  enfin  fe  découvre  à fes  regards  cruels  , 

170.  Rome  jadis  fon  Temple  & l’effroi  des  mortels  , 

Rome  dont  le  deftin  dans  la  paix  , dans  la  guerre  , 

Eli  d’étre  en  tous  les  tems  Maitreffe  de  la  terre. 

Par  le  fort  des  combats  on  la  vit  autrefois  , 

Sur  leurs  trânes  fanglans  enchaîner  tous  les  Rois  ; 

*7Ï- L’univers  fiéchilTait  fous  fon  aigle  terrible  : 

Elle  exerce  en  nos  jours  un  pouvoir  plus  paifîble  : 

On  la  voit  ( 5 ) fous  fon  joug  affervir  fes  vainqueurs  » 
Gouverner  les  efprits , & commander  aux  cœurs  j 
Ses  avis  font  fes  loix  , lès  décrets  font  fes  armes. 

1 80.  Prés  de  ce  Capitole  où  régnaient  tant  d’allarmes  , 

Sur  les  pompeux  débris  de  Bellone  & de  Mars, 

Un  Pontife  ell  afSs  au  trône  des  Céfars  ; 

Des  prêtres  fortunés  foulent  d’un  pied  tranquille 
Les  tombeaux  des  Catons  & la  cendre  d’Emile. 

185.  Le  trône  ell  liir  l’autel , & l’abfolu  pouvoir 

Met  dans  les  mêmes  mains  le  feeptre  & l’encenfoir.  ( 4 ) 
Là  , Dieu  même  a fondé  fon  Eglife  naiffante  , 

Tantôt  perfécutée  , & tantôt  triomphante  : 

Là , fon  premier  Apôtre  avec  la  vérité 
190.  Conduilit  la  candeur  & la  limplicité. 

Ses  fucceiTeurs  heureux  quelque  tems  l’imitèrent, 

D’autant  plus  refpeélés  que  plus  ils  s’abaiffèrent. 

Leur  front  d’un  vain  éclat  n’était  point  revêtu  , 

La  pauvreté  foudnt  leur  auilère  vertu  , 

I ÿ 
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195.  Et  jaloux  des  feuls  biens  qu’un  vrai  Cltrêtien  defire 
Du  fond  de  leur  chaumière  ils  volaient  au  martyre. 

Le  temps  , qui  corrompt  tout  , changea  bientôt  leurs  mœurs  : 

Le  Ciel  pour  nous  punir  leur  donna  des  grandeurs. 

Rome  depuis  ce  tems  puiflante  & profanée , 
aoo.  Aux  confeils  des  méchans  fe  vit  abandonnée  ; 

La  trahifon  , le  meurtre  , & l’empoifonnement 
De  fon  pouvoir  nouveau  fut  l’affreux  fondement. 

Les  fucceffeurs  du  Chrift  au  fond  du  Sanéhiaire  , 

Placèrent  fans  rougir  l’incefte  & l’adultère  ; 

205.  Et  Rome  qu’opprimait  leur  empire  odieux  , 

Sous  ces  Tyrans  facrés  regretta  fes  faux  Dieux. 

On  écouta  depuis  de  plus  fages  maximes  , 

On  fut  ou  s’épargner  , ou  mieux  voiler  les  crimes 
c)  De  l’Eglife  & du  peuple  on  régla  mieux  les  droits. 

210.  Rome  devint  l’arbitre  , & non  l’effroi  des  Rois  > ( j ) 

Sous  l’orgueil  impofant  du  triple  diadème 
La  modefte  vertu  reparut  elle-même. 

Mais  l’art  de  ménager  le  refte  des  humains , ■ - 

Eft  fur -tout  aujourdhui  la  vertu  des  Romains. 

21  J.  Sixte  i/)  alors  était  Roi  de  l’Eglilê  & de  Rome.' 

Si  pour  être  honoré  du  titre  de  grand- homme  j 

Il  fuffit  d’être  faux  , auftère  , & redouté , ' - ' ' 

Au  rang  des  plus  grands  Rois  Sixte  fera  compté. 

Il  devait  fa  grandeur  à quinze  ans  d'artifices  : 

2 20.  Il  fut  cacher  quinze  ans  fes  vertus  & fes  vices. 

II  fembla  fuir  le  rang  qu’il  brûlait  d’obtenir , i 

Et  s’en  fit  croire  indigne  afin  d’y  parvenir. 

Sous  le  puiffant  abri  de  fon  bras  defpotique 
Au  fond  du  Vatican  régnait  la  Politique  , 

S -Fille  de  l’intérêt  & de  l’ambition. 
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Dont  nâquirent  la  fraude  & la  féduétion. 

Ce  monftre  ingénieux  en  détours  fi  fertile  , 

Accablé  de  foucis  parait  fimple  & tranquile } 

Ses  yeux  creux  & perçans  , ennemis  du  repos , 

230.  Jamais  du  doux  fommeil  n’ont  fend  les  pavots  } 

Par  fes  déguifemens  à toute  heure  elle  abufe 
Lés'  regards  éblouis  de  l’Europe  confufe  : 

Le  menfonge  fiibdl  qui  conduit  fes  difcours. 

De  la  vérité  même  empruntant  le  fecours  , 

23  J.  Du  fceau  du  Dieu  vivant  empreint  fes  impollures  ; 

Et  fait  lervir  le  Ciel  à venger  les  injures. 

A peine  la  Difcorde  avait  frappé  fes  yeux  ^ 

Elle  court  dans  lès  bras  d’un  air  myllérieux  j 
Avec  un  ris  malin  la  flatte  , la  carelTe  ; 

240.  Puis  prenant  tout  à coup  un  ton  plein  de  triftelTe , 

Je  ne  fuis  plu».,  dit-elle  , çnices  tenis  bienheureux  y 
Où  les  peuples  leduits  me  préfentàient  leurs  vœux»  . . , 
Où  la  crédule  Europe  , à mon  poùvoir  Ibumife , > . . 

Confondait  dans  mes  loix  , lès  loix  de  fou  Eglife. 

24j.Je  parlais,  & foudain  les  Rois  humiliés  -, 

Du  trône  en  frémiflant  defeendaient  à mes  pieds  ; 

Sur  la  terre  à mon  gré  ma  voix  foulBait  les  guerres  ; ) 

Du  haut  du  Vatican  je  lançais  les  tonnerres  ; ' 

Je  tenais  dans  mes  mains  la  vie  & le  trépas  j • 

2J0.  Je  donnais  , j’enlevais  , je  rendais  les  Etats.  , . ' 

Cet  heureiix  tems  n’eft  plus.  Le  Sénat  e)  de  la  France  > 
Eteint  prefque  en  mes  mains  les  foudres  que  je  lance  j 
Plein  d’amour  pour  l’Eglife  , & pour  moi  plein  d’horreur  » ^ 
Il  ôte  aux  Nations  le  bandeau  de  l’erreur  ; • . ,1  , . 

2j5.C’eft  lui , qui  le  premier  démafquant  mon  vifage  , , 

Vengea  la  vérité  dont  j’empruntais  l’image,  < 

I iij 
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Que  ne  puis-je  , ô Difcorde  , ardente  à te  ièrvir , 

Le  réduire  lui -même  , ou  du  moins  le  punir  ! 

Allons  , que  tes  flambeaux  rallument  mon  tonnerre  ; 
i6o.  Commençons  par  la  France  à ravager  la  terre  j 
Que  le  Prince  & l’Etat  retombent  dans  nos  fers. 

Elle  dit , & foudain  s’élance  dans  les  airs. 

Loin  du  fafte  de  Rome  , & des  pompes  mondaines  » ( ), 
Des  temples  confacrés  aux  vanités  humaines  , 
z(Sj.Dont  l’appareil  fuperbe  impofe  à l’univers  , 

L’humble  Religion  fe  cache  en  des  deferts. 

Elle  y vit  avec  Dieu  dans  une  paix  profonde; 

Cependant  que  fon  nom , profané  dans  le  monde , 

ER  le  prétexte  faim  des  fureurs  des  Tyrans  , 

270.  Le  bandeau  du  vulgaire  , & le  mépris  des  Grands. 

Souffrir  eil  fon  delHn , bénir  eft  fon  partage. 

Elle  prie  en  fecret  pour  l’ingrat  qui  l’outrage  } 

Sans  ornement , fans  art , belle  de  fes  attraits  , 

Sa  modefte  beauté  fe  dérobe  à jamais 
27 {.Aux  hypocrites  yeux  de  la  foule  importune 
Qui  court  à fes  autels  adorer  la  fortune. 

Son  ame  pour  Henri  brûlait  d’un  faim  amour) 

Cette  fille  des  Cieux  fait  qu’elle  doit  un  jour , 

Vengeant  de  fes  autels  le  culte  légitime , 

280.  Adopter  pour  fon  fils  ce  Héros  magnanime  : 

Elle  l’eij  croyait  digne , & fes  ardens  foupirs 
Hâtaient  cet  heureux  tems  trop  lent  pour  fes  defîrs. 

Soudain  la  Politique  & la  Difcorde  impie  ( 7 ) 

Surpr^nent  en  fecret  leur  augufle  ennemie. 

"285. Elle  lève  à fon  Dieu  fes  yeux  mouillés  de  pleurs: 

Son  pieu  pour  l’éprouver  la  livre  à leurs  fureurs. 

Ces  monflres  dont  toujours  elle  a fouffert  l’injure, 
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De  Tes  voiles  facrés  couvrent  leur  tête  impure  y 
Prennent  Tes  vêtemens  refpeâés  des  humains  , 

190.  Et  courent  dans  Paris  accomplir  leurs  delTeins. 

D’un  air  infinuant  l’adroite  Politique 
Se  gliiTe  au  vafte  fein  de  la  Sorbonne  antique  ; 

C’eft  là  que  s’afTemblaient  ces  fages  révérés , 

Des  vérités  du  Ciel  interprètes  facrés  , 

X9  5 . Qui  des  peuples  Chrétiens  arbitres  & modèles  ^ 

A leur  culte  attachés  , à leur  Prince  fidèles  , 
Confervaient  jufqu’alors  une  mâle  vigueur, 

Toûjours  impénétrable  aux  flèches  de  l’erreur. 

Qu’il  eft  peu  de  vertu  qtd  réfifle  fans  ceflTe  ! 

300.  Du  monllre  déguifé  la  voix  enChanterelTe 
Ebranle  leurs  efprits  par  fes  difcours  flatteurs.' 

Aux  plus  ambitieux  elle  offre  des  grandeurs  j 
Par  l’éclat  d’une  Mitre  elle  éblouît  leur  vûe  : 

De  l’avare  en  fecret  la  voix  lui  fut  vendue  } 

305. Par  un  éloge  adroit  le  fkvant  enchanté. 

Pour  prix  d’un  vain  encens  trahit  la  vérité. 

Menacé  par  fa  voix  , le  faible  s’indmide. 

On  s’aflemble  en  tumulte , en  tumulte  on  décide. 
Parmi  les  cris  confus  , la  difpute  & le  bruit , 

3 * O*  De  ces  lieux  en  pleurant  la  vérité  s’enfuit.  ( 8 ) 

Alors  au  nom  de  tous , un  des  vieillards  s’écrie  : 

»*  L’Eglife  fait  les  Rois  , les  abfout  , les  châtie  } 

» En  nous  eft  cette  Eglife , en  nous  feuls  eft  fa  loi  ; 

**  Nous  reprouvons  Valois , il  n’eft  plus  notre  Roi. 

3 1 5 • >*  Sermens  f)  jadis  facrés  , nous  brifons  votre  chaîne. 
A peine  a-t-il  parlé  , la  Difcorde  inhumaine 
Trace  en  lettres  de  fang  ce  décret  odieux. 

Chacun  jure  par  elle  , & fîgne  fous  fes  yeux. 
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Soudain  elJc  s’envole  , & d’Eglife  en  Eglife 
3ÎO.  Annonce  aux  faftieux  cette  grande  entrepriiê  -, 

Sous  l'habit  d’AuGusTiK , fous  le  froc  de  François, 
Dans  les  cloîtres  facrés  fait  entendre  fa  voix  ; 

Elle  appelle  à grands  cris  tous  ces  fpeftres  auftères  , 

De  leur  joug  rigoureux  efclaves  volontaires. 

31  J.  De  la  Religion  reconnailTez  les  traits, 

Dit -elle,  &,  du' Très -Haut  vengez  les  intérêts. 

C’eft  moi  qui  viens  à vous  , c’eft  moi  qui  vous  appelle. 

Ce  fer  qui  dans  mes  mains  à vos  yeux  étincelle , 

Ce  glaive  redoutable  à nos  fiers  ennemis  , 

330.  Pat  la  main  de  Dieu  même  en  la  mienne  eft  remis. 

Il  eft  tems  de  fortir  de  l’ombre  de  vos  Temples  : 

Allez  d’un  zèle  faint  répandre  les  exemples  j 
Apprenez  aux  Français  , incertains  de  leur  foi  , 

Que  c’eft  fèrvir  leur  Dieu , que  d’immoler  leur  Roi. 

333.  Songez  que  de  Ixvi  la  famille  facrée , 

Du  miniftère  faint  par  Dieu  même  honorée , 

Mérita  cet  honneur  , en  portant  à l’autel 
Des  mains  teintes  du  fang  des  enfans  d’Ifraël. 

Que  dis -je?  où  font  ces  tems  , où  font  ces  jours  proljjère?  , 
340.  Où  j’ai  vû  les  Français  maflacrés  par  leurs  frères  ? 

C’était  vous  , Prêtres  faims , qui  conduifiez  leurs  bras  } 
Coligny  par  vous  feuls  a reçu  le  trépas. 

J’ai  nagé  dans  le  fang  ; que  le  fang  coule  encore. 

Montrez  vous , infpirez  ce  peuple  qui  m’adore. 

345.  Le  monftre  au  même  inftant  donne  à tous  le  fignal  ; 

Tous  font  empoifonnés  de  fon  venin  fatal  ; 

Il  conduit  dans  Paris  leur  marche  folemnelle  -, 

L’étendart  ^ ) de  la  croix  flottait  au  milieu  d’elle, 
lis  chantent , & leurs  cris  dévots  & furieux 

Semblent- 
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350.  Semblent  à leur  révolte  aflbcier  les  Cieux. 

On  les  entend  mêler  dans  leurs  vœux  fanatiques  , 

Les  imprécations  aux  prières  publiques. 

Prêtres  audacieux  , imbécilles  foldats , 

Du  fabre  & de  l’épée  ils  ofh  chargé  leurs  bras  ; 

3 J J.  Une  lourde  cuirafle  a couvert  leur  cilice. 

Dans  les  murs  de  Paris  cette  infâme  milice 
Suit  au  milieu  des  flots  d’un  peuple  impétueux , 

Le  Dieu  , ce  Dieu  de  paix  qu’on  porte  devant  eux. 
Mayenne  , qui  de  loin  voit  leur  folle  entreprife  , 
360.  La  méprife  en  fecret , & tout  haut  l’autorife  ; 

Il  fait  , combien  le  peuple  avec  foumilflon 
Confond  le  fanaôfme  & la  Religion  j 
Il  connaît  ce  grand  art , aux  Princes  néceflaire , 

De  nourrir  la  faiblefle  & l’erreur  du  vulgaire. 

3^Î*A  ce  pieux  fcandale  enfin  il  applaudit; 

Le  fage  s’en  indigne  , & le  foldat  en  rit  : 

Mais  le  peuple  excité  , jufques  aux  Cieux  envoyé 
Des  cris  d’emportement , d’efpérance  & de  joye  : 

Et  comme  à fon  audace  a fuccédé  la  peur , 

370.  La  crainte  en  un  moment  fait  place  à la  fureur. 

Ainfi  l’Ange  des  mers  , fur  le  fein  d’Amphitrite  , 

Calme  à fon  gré  les  flots  , à fon  gré  les  irrite. 

La  Difcorde  A ) a choifi  feize  féditieux , 

Signalés  par  le  crime  entre  les  faêbeux. 

37J. Miniflres  infolens  de  leur  Reine  nouvelle. 

Sur  fon  char  tout  fanglant  ils  montent  ^vec  elle  ; 
L’orgueil , la  trahifon  , la  fureur  , le  trépas , 

Dans  des  ruifleaux  de  fang  marchent  devant  leurs  pas. 
Nés  dans  l’obfcurité  , nourris  dans  la  baflefTe , 

3 80.  Leur  haine  pour  les  Rois  leur  tient  lieu  de  noblefle  ; 

Tom,  /.  K 
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Et  jufques  fous  le  Dais  par  le  peuple  portés  , 

Mayenne  en  frémilTant  les  voit  à fes  côtés  ; \ 

Des  jeux  de  la  difcorde  ordinaires  caprices  , 

Qui  fouvent  rend  égaux  ceux  qu’elle  rend  complices  i ). 
385.Ainfi  lorfque  les  vents,  fougueux  tyrans  des  eaux  , 

De  la  Seine  ou  du  Rhône  ont  foulevé  les  flots , 

Le  limon  croupilTant  dans  leurs  grottes  profondes  , 

S’élève  en  bouillonnant  fur  la  face  des  ondes  -, 

Ainfl  dans  les  fureurs  de  ces  embrafemens  , 

390. Qui  changent  les  cités  en  de  funefles  champs. 

Le  fer  , l’airain  , le  plomb  , que  les  feux  amoUilTent , 

Se  mêlent  dans  la  flamme  à l’or  qu’ils  obfcurdffent. 

Dans  ces  jours  de  tumulte  & de  fédition  , 

Thémis  réflftait  feule  à la  contagion; 

395 'La  foif  de  s’agrandir,  la  crainte  , l’efpérance  , 

Rien  n’avait  dans  fês  mains  fait  pancher  fà  balance  ; 

Son  Temple  était  fans  tache , & la  Ample  équité 
Auprès  d’elle  en  fuyant  cherchait  fa  flüreté. 

U était  dans  ce  Temple  un  Sénat  vénérable , 

400.  Propice  à l’innocence  , au  crime  redoutable  , 

Qui  des  loix  de  fon  Prince , & l’organe  & l’appui , 
Marchait  d’un  pas  égal  entre  fon  peuple  , & lui  ; 

Dans  l’équité  des  Rois  fa  jufte  conAance 

Souvent  porte  à leurs  pieds  les  plaintes  de  la  France  ; 

405. Le  feul  bien  de  l’Etat  fait  fon  ambition  , 

Il  hait  la  tyrannie  & la  rébellion  : 

Toujours  plein  de  re^eô , toûjours  plein  de  courage  , 

De  la  foumiflion  diftingue  l’efclavage  ; 

Et  pour  nos  libertés  toujours  prompt  à s’armer , 

4*  O.  Connaît  Rome  , l’honoré  , & la  fait  réprimer. 

Des  Tyrans  de  la  Ligue  une  afifeufe  cohorte. 
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Du  Temple  de  Thémis  environne  la  porte  : 

Bulfi  les  conduirait  } ce  vil  gladiateur  k),  (9) 

Monté  par  fon  audace  à ce  coupable  honneur , 

41  J. Entre  , & parle  en  ces  mots  à l’augufte  alTemblée , 

Par  qui  des  citoyens  la  fortune  eft  réglée  : 

**  Mercenaires  appuis  d’un  Dédale  de  loix  , 

» Plébéiens  , qui  penfez  être  tuteurs  des  Rois , 

» Lâches  , qui  dans  le  trouble  & parmi  les  cabales  , 

420.  )♦  Mettez  l’honneur  honteux  de  vos  grandeurs  vénales  , 

>•  Timides  dans  la  guerre  , & tyrans  dans  la  paix  , 

» ObéifTez  au  peuple , écoutez  lès  décrets.  ' 

>*  Il  fut  des  citoyens  avant  qu’il  fut  des  maîtres. 

» Nous  rentrons  dans  les  droits  qu’ont  perdu  nos  ancêtres. 
425.»  Ce  peuple  fut  longtems  par  vous-même  abufé  ; 

>*  Il  s’eft  lalTé  du  fceptre  , & le  fceptre  eft  brifé. 

H Effacez  ces  grands  noms  qui  vous  gênaient  fans  doute  , 

>*  Ces  mots  de  plein  - pouvoir  on  hait  & qu’on  redoute. 

»»  Jugez  au  nom  du  peuple  , & tenez  au  Sénat , 

43®*»»  Non  la  place  du  Roi , mais  celle  de  l’Etat. 

» Imitez  la  Sorbonne  , ou  craignez  ma  vengeance. 

Le  Sénat  répondit  par  un  noble  filence. 

Tels  dans  les  murs  de  Rome  abattus  & brûlans  , 

Ces  Sénateurs  courbés  fous  le  fardeau  des  ans  , 

435.  Attendaient  fièrement , fur  leur  fiége  immobiles  , 

Les  Gaulois  & la  mort  avec  des  yeux  tranquiles. 

BufC  plein  de  fureur  , & non  pas  fans  effroi , 

Obéiffez  , dit-il , Tyrans  , ou  fuivez  moi. . . . 

Alors  Harlay  fe  lève  , Harlay  , ce  noble  guide  , 

44®*  Ce  Chef  d’un  Parlement , jufte  autant  qu’intrépide  ; 

Il  fe  préfente  aux  Seize  , il  demande  des  fers  , 

Du  front  dont  il  aurait  condamné  ces  pervers. 
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On  voit  auprès  de  lui  les  Chefs  de  la  JulHce  , 

Brùlans  de  partager  l’honneur  de  fon  fupplice  , 
445.Viftimes  de  la  foi  qu’on  doit  aux  Souverains  , 

Tendre  aux  fers  des  Tyrans  leurs  généreufes  mains. 

Mufe  , redites  moi  ces  noms  chers  à la  France , 
Confacrez  ces  Héros  qu’opprima  la  licence  , 

Le  vertueux  de  Thou  l ) , Molé  , Scarron  , Bayeul , 

450.  Potier  , cet  homme  jufte  , & vous  , jeune  Longueil , 
Vous , en  qui  pour  hâter  vos  belles  delHnées  , 

L’efprit  & la  vertu  devançaient  les  années  ; 

Tout  le  Sénat  , enfin  , par  les  Seize  enchaîné  , 

A travers  un  vil  peuple  en  triomphe  eft  mené 
45  J. Dans  cet  affreux  m)  château  , palais  de  la  vengeance  , 
Qui  renferme  fouvent  le  crime  & l’innocence. 

Ainfi  ces  fafheux  ont  changé  tout  l’Etat  j 
La  Sorbonne  eft  tombée , il  n’eft  plus  de  Sénat, 

Maïs  pourquoi  ce  concours  & ces  cris  lamentables  ? 
460.  Pourquoi  ces  inftrumens  de  la  mort  des  coupables  ? 

Qui  font  ces  Magiftrats  , que  la  main  d’un  bourreau 
Par  l’ordre  des  Tyrans  précipite  au  tombeau  ? 

Les  vertus  dans  Paris  ont  le  deftin  des  crimes. 

Briffon  n ) , Larcher  , Tardif , honorables  viftimes  , 
4<Î5*Vous  n’êtes  point  flétris  par  ce  honteux  trépas  : 

Mânes  trop  généreux  , vous  n’en  rougiffez  pas  ; 

Vos  noms  toujours  fameux  , vivront  dans  la  mémoire  j 
Et  qui  meun  pour  fon  Roi , meurt  toujours  avec  gloire. 
Cependant  la  Difcorde  au  milieu  des  mutins  , 

470.  S’applaudit  du  fuccès  de  fes  affreux  deffeins  ; 

D’un  air  fier  & content  fa  cruauté  tranquile 
Contemple  les  effets  de  la  guerre  civile  ; 

Dans  ces  murs  tout  fanglans  des  peuples  malheureux 
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CHANT.  QUATRIEME. 

Unis  contre  leur  Prince  , & divifés  entr’eux  , 

Jouets  infortunés  des  fureurs  inteftines  , 

475- De  leur  trille  patrie  avançant  les  ruines, 

Le  tumulte  au  dedans  , le  péril  au  dehors , 

Et  partout  le  débris  , le  carnage , & les  morts. 


K iij 
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VARIANTES. 

Où  font  ces  grands  guerriers  , ces  fiers  foutiens  des  loix  t 
Ces  Ligueurs  redoutés  , qui  font  trembler  les  Rois  / 

Paris  n a dans  fon  fein  que  de  lâches  complices  , 

Qu’a  déjà  fait  pâlir  la  crainte  des  fuppUces , 

Tant  le  faible  vulgaire  , &c. 

Il  eft  à croire  , que  l’Auteur  les  a retranchés  parce  qu’il  a 
craint  qu’ils  ne  fentilTent  trop  la  déclamation. 

■ ( 3 ) I*  y avait , 

Elle  a fiu  fous  fon  joug, 

L’Auteur  s’apperçut  que  cela  formait  une  cacophonie  défa- 
gréable. 

C4)  Et  l’encenfoir  , &c. 

Il  y a dans  l’édition  de  1713.  cinq  vers  que  l’Auteur  a fage- 
ment  fuprimés  ; les  voici  cependant  : 

C’efi  de -là  que  le  Dieu  , qui  pour  nous  voulut  naître  , 
S’explique  aux  Nations  , par  la  voix  du  grand -Prêtre  : 

Là  fon  premier  difciple  , avec  la  vérité  , 

Conduifit  la  candeur  Ù la  fimplicité  y 
Mais  Rome  avait  perdu  fa  trace  Apofiolique. 

Alors  au  Vatican  régnait  la  politique,  &c. 

( 3 ) Voici  les  vers  curieux , qui  étaient  dans  les  étEtions 
de  Londres. 

Sous  des  dehors  plus  doux  la  Cour  cacha  fes  crimes  y 
La  décence  y régna  , le  Conclave  eut  fes  loix  y 
La  vertu  la  plus  pure  y régna  quelquefois  : 

Des  Urfins  dans  nos  jours  a miriti  des  temples  : 
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Mais  d’un  tel  Souverain  la  terre  a peu  d’exemples  , 

Et  l’Eglife  a compté  depuis  plus  de  mille  ans  , 

Peu  de  Pajleurs  fans  tache , Ù beaucoup  de  Tyrans. 

Mais  comme  la  piété  de  ce  Pape  des  Urfins  fut  accompagnée 
de  peu  de  prudence  , l’Auteur  a retranché  avec  raifon  cet  élo- 
ge , dans  un  Poëme  qui  ne  refpire  que  la  vérité. 

( 6 ) Dans  les  premières  éditions  de  Londres. 

Ces  monjîres  à l'injlant  pénètrent  un  a^ile 
Où  la  Religion  folitaire  , tranquile  , 

Sans  pompe  , fans  éclat  , belle  de  fa  beauté , 

Paffait  dans  la  pnère  & dans  l’humilité  , 

Des  jours  quelle  dérobe  à la  foule  importune,  6’c. 

Les  dernières  éditions  font  bien  fupérieures. 

( 7 ) Les  premières  éditions  de  Londres  portent  : 

Soudain  la  Politique  , Ù la  Difeorde  impie  , 

Surprennent  en  fecret  leur  augufle  ennemie  ; 

Sur  fon  modejle  front  , fur  fes  charmes  divins  , 

Ils  portent  fans  frémir  leurs  facrilèges  mains  , 

Prennent  fes  vétemens  , & fiers  de  cette  injure  , 

De  fes  voiles  facrés  ornent  leur  tête  impure. 

C’en  efl  fait  , Cf  déjà  leurs  malignes  fureurs 
Dans  Paris  éperdu  vont  changer  tous  les  coeurs. 

D’un  air  infinuant  l’adroite  politique 
Pénètre  au  vaflè  fein  de  la  Sorbonne  antique  : 

Elle  y voit  à grands  flou  accourir  ces  Docteurs  , 

De  leurs  faux  argumens  obflinés  défenfeurs  , &c. 

(8)11 
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(8)  Il  y avait  dans  les  premières  éditions. 

On  brife  les  liens  de  cette  obéijfance  , 

Qu’aux  enfans  des  Capets  avait  juré  la  France. 

La  Difcorde  aujji-tôt  de  fa  cruelle  main  , 

Trace  en  lettres  de  fang  ce  décret  inhumain  , Ùc, 

( 9 ) Il  y avait  dans  l’édition  de  Londres. 

On  voyait  à leur  tête  un  vil  Radiateur, 

Monte  par  fon  audace  à ce  coupable  honneur  i 
Il  s’avance  au  milieu  de  l’augujle  ajfemblée  , 

Par  qui  des  citoiens  la  fortune  efl  réglée  ; 

Magijlrats  , leur  dit -il , qui  tene^  au  Sénat  , 

N on  la  place  du  Roi  , mais  celle  de  l’Etat , 

Le  peuple  ajfe^  long-tems  opprimé  par  vous -mêmes  y 
Vous  infîruit  par  ma  voix  de  fes  ordres  fuprémes. 

Las  du  joug  des  Capets  , qui  l’ont  tyrannifé  , 

Il  leur  ôte  un  pouvoir , dont  ils  ont  abufé  ; 

Je  vous  défens  ici  d’ofer  les  reconnaître  y 
Songei  que  déformais  le  peuple  efl  vôtre  Maître  ; 

Obéiffet^..  , . Ces  mots  prononcés  férement , 

Portent  dans  les  efprits  un  jufle  étonnement. 

Le  Sénat  indigné  d’une  telle  infolence  , 

Ne  pouvant  la  punir , garde  un  noble  Jîlence, 


Tom.  I. 
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NOTES 

D E 

L’  E . D 1 T E U R, 


a ) ~y  Enri , Comte  de  Bouchage , 
Ææ.  frère  puiné  du  Duc  de  Joy. 
cufe  , tué  à Coutras,  , 

Un  jour  qu'il  paflàit  à Paris  à qua- 
tre heures  du  matin,  prés  du  couvent 
des  Capucins,  après  avoir  pallc  la  nuit 
en  débauche , il  s’imagina  que  les  An- 
ges chantaient  les  matines  dans  le 
couvent.  Frappe  de  cette  idée , il  fe 
fit  Capucin  (bus  le  nom  de  frère  An- 
ge. Depuis  il  quitta  fon  froc,  & prit 
les  armes  contre  Henri  IV.  Le  Duc 
de  Mayenne  le  fit  gouverneur  du  Lan- 
guedoc , Duc  & Pair  & Maréchal  de 
France.  Enfin  il  fit  (bn  accommode- 
mant  avec  le  Roi  : mais  un  jour  ce 
Prince  étant  avec  lui  fur  un  balcon , 
au-dclfous  duquel  beaucoup  de  peu- 
ple était  ailèmblé  : Mon  coufin  , lui 
dit  Henri  IV , ces  gens -ci  me  parasf- 
fent  fort  aifes  de  üoir  ettfemble  un  apof- 
tat  sin  renégat.  Cette  parole  du 
Roi  fit  rentrer  Joyeufe  dans  fon  cou- 
vent , où  il  mourut. 

b)  Le  Chevalier  d’.Aumale  , frère 
du  Duc  d' Aumale  , de  la  maifon  de 
Lorraine,  jeune  homme  impétueux  , 
^ui  avait  des  qualités  brillantes,  qui 
était  toujours  à la  tète  dcsfortics  pen- 
dant le  fiége  de  Paris  , & infpirait  aux 
habitaos  la  valeur  & là  con^icc. 


c ) Voyez  rhiftoire  des  Papes. 

d)  Sixte- C2uint  , étant  Cardinal 
de  Montalte  , contrefit  (i  bien  l’im- 
bécille  près  de  quinze  années , qu'on 
l'appcllait  Communément  ï'jI fie  d'An- 
cône. On  fait  avec  quel  artifice  il  ob- 
tint la  Papauté  , & avec  quelle  hau- 
teur il  régna. 

e)  On  fait , que  pendant  les  guer- 
res du  treiziéme  liccle  entre  les  Empe- 
reurs Sc  les  Pontifes  de  Rome  , Gré- 
goire IX  eut  la  hardiellc  , non-feule- 
ment d'excommunier  l’Empereur  Fré- 
déric II , mais  encor  d'otlrir  la  Cou- 
ronne Impériale  à Robert  , frère  de 
St.  Louis.  Le  Parlement  de  Fiance  alé- 
fcmblé , répondit  au  nom  du  Roi , 
que  ce  n’était  p.is  au  Pape  à dépof- 
Icdcr  un  Sbuverain  , ni  au  frère  d’un 
Roi  de  France  à recevoir  de  la  main 
d’un  Pape  , une  Couronne  , fur  la. 
quelle  ni  lui , ni  le  St  Père , n'avaient 
aucun  droit  En  1^70.  le  Parlement 
lédcntaire  donna  un  Fameux  arrêt  con- 
tre la  bulle  In  COB  NA  DOMINt 

On  connaît  fes  Remontrances  cé- 
lebres  fous  Louis  XL  au  fujet  de  la 
Pragmatique-Sanétion  j celles  qu’il  fit 
à Henri  III.  contre  la  Bulle  Icanda- 
Icufe  de  Sixte- Qinnt  , qui  appcilait 
la  maifon  régnante  , génértUion  bù- 
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NOTES  DE 

tarie , &c.  & fa  fermeté  confiante  à 
foutcnir  nos  libertés  contre  les  pré- 
tentions de  la  Cour  de  Rome. 

/)  Le  17.  de  Janvier  de  l’an  1^89- 
la  Faculté  de  Théologie  de  Paris  don- 
na ce  fameux  decret  , par  lequel  il 
fut  déclaré , que  les  fujccs  étaient  dé- 
liés de  leur  ferment  de  fidelité  , & 
pouvaient  légitimement  faire  la  guer- 
re au  RoL  Le  Fèvre , Doyen , & quel- 
ques-uns des  plus  fages  , refufereiit 
de  ligner.  Depuis , dés  que  la  Sorbon- 
ne fut  libre , elle  révoqua  ce  décret , 
que  la  tyrannie  de  la  Ligue  avait  ar- 
raché de  quelques-uns  de  Ibn  corps. 
Tous  les  Ordres  Religieux , qui  corn- 
me  la  Sorbonne  s’étaient  déclarés 
contre  la  maifon  Royale , fe  retradè- 
tent  depuis  comme  elle.  Mais  fi  la 
maifon  de  Lorraine  avait  eu  le  delfus , 
fe  ferait- on  retraclé  ? 

g ) Dés  qu’Henri  UI.  & le  Roi  de 
Navarre  parurent  en  armes  devant 
Paris  , la  plupart  des  Moines  endof- 
lèrent  la  cuiraJè  , & firent  la  garde 
avec  les  Bourgeois.  Cependant  cet  en- 
droit du  poeine  défigne  la  procelfion 
de  la  Ligue  , où  douze  cent  Moines 
armés  firent  la  revue  d.ms  Paris,  ay- 
ant Guillaume  Rofe , Evêque  de  Sen- 
lis , à leur  tète.  On  a placé  ici  ce  fait , 
quoiqu’il  ne  Ibit  arrivé  qu’apres  la 
mort  d’Henri  III. 

h')  Ce  n’ell  point  à dire  qu’il  n’y 
eût  que  feize  particuliers  léJiticux  , 
comme  l’a  marqué  l’Abbé  le  Gendre 
dans  fa  petite  Hiftoire  de  France  ; 
mais  on  les  nomma  les  Seize,  à caufe 
des  feize  quartiers  de  Paris  qu’ils  gou- 
vernaient par  leurs  intelligences  & 
leurs  émilfaircs.  Ils  avaient  mis  d'a- 
bord à leur  tète  feize  des  plus  factieux 
de  leur  corps.  Les  principaux  étaient 
Bully  le  Clerc , gouverneur  de  laBaf- 
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tille  , ci-devant  maître  en  fcit  d’ar- 
mes  ; la  Bruyère  , Lieutenant  particu- 
lier 5 le  Commiflkire  Louchard  5 Em- 
monot  & Morin  , procureurs  i Oudi- 
nct  , Pafl'art , & fur  - tout  Senaut , 
commis  au  greffe  du  Parlement,  hom- 
me de  beaucoup  d’efprit , qui  le  pre- 
mier dévelopa  cette  quefiion  oblcu- 
re  & dangereufe , du  pouvoir  qu’une 
nation  peut  avoir  fur  Ion  Roi.  Je  di- 
rai en  paflànt  que  Senaut  était  père 
du  Père  Senaut,  cet  homme  éloquent, 
qui  cfi  mort  Général  des  Prêtres  de 
l’Oratoire  en  France. 

i)  Les  Seize  furent  long-tems  in- 
dépendans  du  Duc  Je  Mayenne.  L’un 
d’eux , nommé  Normand , dit  un  jour 
dans  la  chambre  du  Duc  -,  Ceux  qui 
font  fait  pmirraieiit  tien  le  défaire. 

i)  Le  ifi.  Janvier  iî89-  Üully-le- 
Clerc  , l’un  des  Seize  , qui  de  tireur 
d’armes  était  devenu  Gouverneur  de 
la  Baltille  , & le  Chef  de  cette  fidion , 
entra  dans  la  grand’  chambre  du  Par- 
lement , fuivi  de  cinquante  fatellites  : 
il  préfenta  au  Parlement  une  requê- 
te , ou  plutôt  un  ordre  , pour  forcer 
cette  Compagnie  à ne  plus  reconnaî- 
tre la  Maiion  Royale. 

Sur  le  refus  de  la  Compagnie , il 
mena  lui-même  à la  Bafiille  tous  ceux 
qui  étaient  oppofés  à fon  parti  1 il 
les  y fit  jeûner  au  pain  & à l’eau  , 
pour  les  obliger  à fe  racheter  plutôt 
de  lès  mains:  Voilà  pourquoi  on  l’ap. 
pcllait  le  grand  Pénitencier  du  Parle- 
ment. 

/ ) Auguftin  de  Thou  H.  du  nom , 
oncle  de  ce  célèbre  hiftorien  ; il  eut 
la  charge  de  Préfident  du  fameux  Pi- 
brac  en  158Î- 

Molé  ne  peut  être  qu’Edouard  Mo. 
lé  , Confeiller  au  Parlement , mort 
en  1S34. 

L ij 
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Scarron  était  le  bifayeul  du  fa- 
meux Scarroii  , fi  connu  par  fes  poé- 
fics  , & pat  l’enjouement  de  Ton  et 
prit. 

Bayeul  était  oncle  du  Surinten- 
dant des  finances. 

Nicolas  Potier  de  Novion  , fur- 
nommé  it  Biaiianénil,  parce  qu’il 
polfédait  la  terre  de  ce  nom.  Il  ne 
^t  pas  mené  à la  Ballille  avec  les 
autres , mais  emprifonné  au  Louvre , 
& près  d’être  condamné  à être  pen- 
du par  les  Seize. 

»»  ) La  Baftille. 


«)  En  i^pi.  un  vendredi  r^.  No- 
vembre  , Barnabé  BrilTon  , homme 
très  favant , & qui  faifait  les  fonèfions 
de  premier  Prèfident  en  l’abfence  d’A- 
chilles  de  Harlay  > Claude  Larcher  , 
Confeillcr  aux  enquêtes  , & Jean 
Tardif , Confeillcr  au  Châtelet , fu- 
rent pendus  à une  poutre  dans  le  pe- 
tit C^telet  par  l'ordre  des  Seize.  Il 
eft  à remarquer , que  Hamilton , Curé 
de  Saint  Côme  , furieux  Ligueur  , 
était  venu  prendre  lui-même  Tardif 
dans  fa  malfon  , ayant  avec  lui  des 
Prêtres  , qui  fervaient  d’archers. 
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HEWRÏAIDE. 

CHANT  CINQUIÈME.  • 

ARGUMENT. 

T .Ft  affligés  fans  vivtmeni  prt^is.  La  DifiorLe  txciie  Jacques 
Clément  à fortir  de  Paris  pour  ajfajftner  le  Roi.  Elle  appelle 
du  fond  des  Enfers  le  Démon  du  Fanatifme  qui  conduit  ce 
parricide.  Sacrifice  des  Ligueurs  aux  EJprits  infernaux.  Henri 
III.  efl  affajfijié.  Sentimens  de  Henri  IV.  IL  efl.  reconnu 
Roi  par  V Armée. 

Ependant  s’avançaient  ces  machines  mortelles  , ( i ) 

Qui  portaient  dans  leur  fein  la  perte  des  rebelles  : 

Et  le  fer  & le  feu  , volant  de  toutes  parts  , 

De  cent  bouches  d’airain  foudroyaient  leurs  remparts. 

J.  Les  Seize  & leur  courroux  , Mayenne  & fa  prudence  , 
D’un  peuple  mutiné  la  farouche  infolence  , 

Des  Doéfeurs  de  la  Loi  les  Icandaleux  dilcours  , 

Contre  le  grand  Henri  n’étaient  qu’un  vain  fecours  } 

La  viftoire  à grands  pas  s’approchait  fur  fes  traces. 

1 0.  Sixte  , Philippe  , Rome  , éclataient  en  menaces  j 
Mais  Rome  n’était  plus  terrible  à l’univers  : 

Ses  foudres  impuiflans  fe  perdaient  dans  les  airs  j 

Et  du  vieux  Caftillan  la  lenteur  ordinaire  >. 

L iij 
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Privait  les  alllégés  d’un  fecours  néceflaire. 

15.  Ses  foldats  dans  la  France  errans  de  tous  côtés, 

Sans  fecourir  Paris  , dcfolaient  nos  cités. 

Le  perfide  attendait  que  la  Ligue  épuifée 
Pût  offrir  à fon  bras  une  conquête  aifée  : 

Et  l’appui  dangereux  de  là  fauffe  amitié 
to.  Leur  préparait  un  maître  au  lieu  d’un  allié  , 

Lorfque  d’un  furieux  la  main  déterminée 
Sembla  pour  quelque  tems  changer  la  deftinée. 

Vous  , des  murs  de  Paris  tranquilles  habitans , 
Que  le  Ciel  a fait  naître  en  de  plus  heureux  tems , 
Pardonnez  , lî  ma  main  retrace  à la  mémoire 
De  vos  ayeux  féduits  la  criminelle  hiftoire. 

L’horreur  de  leurs  forfaits  ne  s’étend  point  fur  vous  , 
Votre  amour  pour  vos  Rois  les  a réparé  tous. 

% L’Eglife  a de  tout  tems  produit  des  folitaires  , 

Qui  raffemblés  entr’eux  fous  des  régies  févères, 

Et  dilHngués  en  tout  du  relie  des  mortels , 

Se  confacraient  à Dieu  par  des  vœux  folemnels. 

Les  uns  font  demeurés  dans  une  paix  profonde. 
Toujours  inacceffible  aux  vains  attraits  du  monde  ; 

3 5 . Jaloux  de  ce  repos  qu’on  ne  peut  leur  ravir  , 

Ils  ont  fui  les  humains  qu’ils  auraient  pû  fervir. 

Les  autres  à l’Etat  rendus  plus  néceffaires , 

Ont  éclairé  l’Eglife  , ont  monté  dans  les  chaires  ; 
Mais  fouvent  enyvrés  de  ces  talens  flatteurs , 

40.  Répandus  dans  le  ficcle  , ils  en  ont  pris  les  mœurs. 
Leur  fourde  ambition  n’ignore  point  les  brigues  ; 
Souvent  plus  d’uu  pais  s’ell  plaint  de  Içurs  intrigues  : 
Ainfi  chez  les  humains  , par  un  abus  fatal , 

Le  bien  le  plus  parfait  ell  la  foiL-ce  du  mal. 
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CHANT  CINQ^UIEME. 

4 J.  Ceux  qui  de  Dominique  ont  embrafle  la  vie  , 

Ont  vù  longtems  leur  fe^te  en  Efpagne  établie  -, 

Et  de  l’oblcurité  des  plus  humbles  emplois  , 

Ont  pafle  tout  à coup  dans  les  palais  des  Rois. 

Avec  non  moins  de  zèle  & bien  moins  de  puiflance  , 
J O.  Cet  Ordre  refpeété  fleuriflait  dans  la  France  , 

Protégé  par  les  Rois  , paifible  , heureux  enfin , 

Si  le  traître  Clément  n’eût  été  dans  fon  fein. 

Clément  a)  dans  la  retraite  avait  dès  fon  jeune  âge 
Porté  les  noirs  accès  d’une  vertu  fauvage. 

J 5 . Efprit  faible  , & crédule'’en  fa  dévotion  , 

Il  fuivait  le  torrent  de  la  rébellion. 

Sur  ce  jeune  infenle  la  Difeorde  fatale 
Répandit  le  venin  de  fa  bouche  infernale. 

Profterné  chaque  jour  aux  pieds  des  faints  autels  , 

6o.  11  fatiguait  les  Cieux  de  lès  vœux  criminels. 

On  dit  , que  tout  fouillé  de  cendre  & de  poulïïère , 
Un  jour  il  prononça  cette  horrible  prière  : 

Dieu  qui  venges  l’Eglife  & punis  les  Tyrans , 

Te  verra-t-on  fans  celTe  accabler  tes  enfans  ? 

6j.  Et  d'un  Roi  qui  t’outrage  armant  les  mains  impures, 
Favorifer  le  meurtre  , & bénir  les  parjures  ? 

Grand  Dieu  ! par  tes  fléaux  c’ell  trop  nous  éprouver  ; 
Contre  tes  ennemis  daigne  enfin  t’élever  j 
Détourne  loin  de  nous  la  mort  & la  mifère  ; 

70.  Délivre  nous  d’un  Roi  donné  dans  ta  colère. 

Vien  , des  Cieux  enflammés  abaiflë  la  hauteur  , 

Fai  marcher  devant  toi  l’Ange  exterminateur  , 

Vien  , defeens  , arme  toi , que  ta  foudre  enflammée 
Frappe  , écrafe  à nos  yeux  leur  facrilège  armée  ; 

75.  Que  les  Chefs  , les  foldats  , les  deux  Rois  expiranx. 
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Tombent  comme  la  feuille  éparfe  au  gré  des  vents  ; 

Et  que  fauves  par  toi , nos  Ligueurs  Catholiques 
Sur  leurs  corps  tout  fanglants  t’adreffent  leurs  cantiques. 

La  Difcorde  attentive  en  traverfant  les  airs  , 

8o.  Entend  ces  cris  affreux  , & les  porte  aux  Enfers,  (i) 

Elle  amène  à l’inftant  de  ces  Royaumes  fombres  , 

Le  plus  cruel  Tyran  de  l’Empire  des  ombres. 

Il  vient  , le  fanatisme  eft  fon  horrible  nom  ; 

Enfant  dénaturé  de  la  Religion  , 

8 5 . Armé  pour  la  défendre  , il  cherche  à la  détruire , 

Et  reçu  dans  fon  fein  , l’embraffe  & le  déchire. 

C’eft  lui  qui  dans  Raba , fur  les  bords  de  l’Amon  i) 
Guidait  les  defcendans  du  malheureux  Ammon  , 

Quand  à Moloc  leur  Dieu  , des  mères  gémiffantes 
90.  Offraient  de  leurs  enfans  les  entrailles  fumantes. 

Il  difta  de  Jephté  le  ferment  inhumain  : 

Dans  le  cœur  de  fa  fille  il  conduifit  fa  main. 

C’eff  lui  qui  de  Calcas  ouvrant  la  bouche  impie  , 

Demanda  par  fa  voix  la  mort  d’Iphigénie.  > 

9 J.  France  , dans  tes  forêts  il  habita  longtems. 

A l’affreux  Teutatès  c)  il  offrit  ton  encens. 

Tu  n’as  point  oublié  ces  facrés  homicides  , 

Qu’à  tes  indignes  Dieux  préfentaient  tes  Druides. 

Du  haut  du  Capitole  il  criait  aux  Payens  , 

100.  Frappez  , exterminez  , déchirez  les  Chrétiens. 

Mais  lorfqu’au  fils  de  Dieu  Rome  enfin  fut  foumif'e  , 

Du  Capitole  en  cendre  il  paffa  dans  l’Eglife  ; 

Et  dans  les  cœurs  Chrétiens  infpirant  fes  fureurs  , 

De  Martyrs  qu’ils  étaient , les  fit  perfécuteurs. 

10 J. Dans  Londre  il  a formé  la  feéle  J)  turbulente  , (3) 

Qui  fur  un  Roi  trop  faible  a mis  fa  main  fanglante. 

Dans 
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Dans  Madrid  , dans  Lisbonne  , il  allume  ces  feux , 

Ces  bûchers  folemnels  , où  des  Juifs  malheureux 
Sont  tous  les  ans  en  pompe  envoyés  par  des  prêtres , 

1 1 0.  Pour  n’avoir  point  quitté  la  foi  de  leurs  ancêtres. 

Toujours  il  revêtait  dans  fes  déguifemens  , 

Des  Miniftres  des  Cieux  les  facrés  ornemens  : 

Mais  il  prit  cette  fois  dans  la  nuit  éternelle  , 

Pour  des  crimes  nouveaux  une  forme  nouvelle. 

Il  J.  L’audace  & l’artifice  en  firent  les  apprêts. 

Il  emprunte  de  Guife  & la  taille  & les  traits  , 

De  ce  fuperbe  Guife  , en  qui  l’on  vit  paraître 
Le  Tyrah  de  l’Etat , & le  Roi  de  fon  Maître , 

Et  qui  toujours  puiflant  même  après  fon  trépas , 

1 10.  Traînait  encor  la  France  à l’horreur  des  combats. 

D’un  cafque  redoutable  il  a chargé  fa  tête  : 

Un  glaive  efl  dans  fa  main  au  meurtre  toujours  prête  -, 

Son  flanc  même  eft  percé  des  coups  dont  autrefois 
Ce  Héros  faftieux  fut  malTacré  dans  Blois  \ 

Il  J.  Et  la  voix  de  fon  fang  qui  coule  en  abondance  , 

Semble  acculer  Valois  , & demander  vengeance. 

Ce  fut  dans  ce  terrible  & lugubre  appareil , 

Qu’au  milieu  des  pavots  que  verfe  le  fommeil , 

Il  vint  trouver  Clément  au  fond  de  fa  retraite. 

13  O.  La  fuperltition  , la  cabale  inquiète  , 

Le  faux  zèle  enflammé  d’un  courroux  éclatant , 

Veillaient  tous  à fa  porte  , & l’ouvrent  à l’inllant. 

Il  e)  entre  , 8c  d’une  voix  majeftueufe  8c  fière  , 

Dieu  reçoit , lui  dit  - il  , tes  vœux  8c  ta  prière  j 
ij^.Mais  n’aura -t -il  de  toi  pour  culte  8c  pour  encens  ^ 

Qu’une  plainte  étemelle  , 8c  des  vœux  impuilTans  ? 

Au  Dieu  que  fert  la  Ligue  , il  faut  d’autres  offrandes  ; 

Tom.  /.  M 
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Il  exige  de  toi  les  dons  que  tu  demandes. 

Si  Judith  f)  autrefois  , pour  fauver  fon  païs  , 

1 40.  N’eût  offert  à fon  Dieu  que  des  pleurs  & des  cris , 

Si  craignant  pour  les  fiens  , elle  eût  craint  pour  la  vie  , 
Judith  eût  vû  tomber  les  murs  de  Béthulie. 

Voilà  les  faints  exploits  que  tu  dois  imiter , 

Voilà  l’offrande  enfin  que  tu  dois  préfenter. 

145*  Mais  tu  rougis  déjà  de  l’avoir  différée 

Cours  , vole  , & que  ta  main  dans  le  fang  conlàcrée , 
Délivrant  les  Français  de  leur  indigne  Roi , 

Venge  Paris  & Rome  , & l’univers  , & moi. 

Par  un  affaflinat  Valois  trancha  ma  vie  , 
ijo.  Il  faut  d’un  même  coup  punir  fa  perfidie; 

Mais  du  nom  d’affalfin  ne  prens  aucun  effroi  : 

Ce  qui  fut  crime  en  lui , fera  vertu  dans  toi. 

Tout  devient  légitime  à qui  venge  l’Eglife  : 

Le  meurtre  eft  jufte  alors  , & le  Ciel  l’autorife. 

155.  Que  dis- je  ? il  le  commande  ; il  t’inftruit  par  ma  voix  , 
Qu’il  a choifi  ton  bras  pour  la  mort  de  Valois  : 
Heureux  fi  tu  pouvais  , confommant  fa  vengeance , 
Joindre  le  Navarrois  au  Tyran  de  la  France  ; 

Et  fi  de  ces  deux  Rois  tes  citoyens  fauvés , 

1 60.  Te  pouvaient  !...  mais  les  tems  ne  font  pas  arrivés. 
Bourbon  doit  vivre  encor  ; le  Dieu  , qu’il  perfécute  , 
Réferve  à d’autres  mains  la  gloire  de  fa  chute. 

Toi  , de  ce  Dieu  jaloux  rempli  les  grands  deffeins  , 

Et  reçoi  ce  préfent  qu’il  te  fait  par  mes  mains. 

165.  Le  fantôme  , à ces  mots  , fait  briller  une  épée  , 
Qu’aux  infernales  eaux  la  haine  avait  trempée  ; 

Dans  la  main  de  Clément  il  met  ce  don  fatal  ; 

Il  fuit , & fe  replonge  au  féjour  infernal. 
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Trop  aifément  trompé  , le  jeune  folitaire 
170.  Des  intérêts  des  Cieux  fe  crut  dépofitaire. 

Il  baife  avec  refpeâ  ce  funelle  préfent , 

Il  implore  à genoux  le  bras  du  Tout- puiflant  ; 

Et  plein  du  monftre  affreux  dont  la  fureur  le  guide  , 
D’un  air  fanéHfié  s’apprête  au  parricide. 

175.  Combien  le  cœur  de  l’homme  eft  fournis  à l’erreur! 
Clément  goûtait  alors  un  paifîble  bonheur: 

Il  était  animé  de  cette  confiance 
• Qui  dans  le  cœur  des  Saints  affermit  l’innocence  j 
Sa  tranquille  fureur  marche  les  yeux  baiffés  j 
180.  Ses  g)  facriléges  vœux  au  Ciel  font  adreffés } 

Son  front  de  la  vertu  porte  l’empreinte  auflère. 

Et  fon  fer  parricide  eft  caché  fous  fa  haire. 

11  marche  j fes  amis  inftruits  de  fon  deffein  , 

Et  de  fleurs  fous  fes  pas  parfumant  fon  chemin , 

18 J. Remplis  d’un  faint  refpeft  , aux  portes  le  conduifent, 
Béniffent  fon  deffein  , l’encouragent  , l’inftruifent , 
Placent  déjà  fon  nom  parmi  les  noms  facrés  , 

Dans  les  faftes  de  Rome  à jamais  révérés  , 

Le  nomment  à grands  cris  le  vengeur  de  la  France  , 
190.  Et  l’encens  à la  main  l’invoquent  par  avance. 

C’eft  avec  moins  d’ardeur  , avec  moins  de  tranfport , 
Que  les  premiers  Chrétiens  , avides  de  la  mort , 
Intrépides  foutiens  de  la  foi  de  leurs  pères  , 

Au  martyre  autrefois  accompagnaient  leurs  frères  , 

195. Enviaient  les  douceurs  de  leur  heureux  trépas, 

Et  baifaient  en  pleurant  les  traces  de  leurs  pas. 

Le  fanatique  aveugle  , & le  Chrétien  fïncère  , 

Ont  porté  trop  fouvent  le  même  caraftère  } 

Ils  ont  même  courage , ils  ont  mêmes  deftrs. 

HJj 
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200.  Le  crime  a fes  héros  , l’erreur  a fes  martyrs  : (4) 

Du  vrai  zèle  & du  faux  , vains  juges  que  nous  fommes , 

Souvent  des  fcélétats  reflemblent  aux  grands  - hommes. 

Mayenne  dont  les  yeux  favent  tout  éclairer , 

Voit  le  coup  qu’on  prépate  , &:  feint  de  l’ignorer. 

20 J. De  ce  crime  odieux  fon  prudent  artifice 

Songe  à cueillir  le  fruit  fans  en  être  complice  : 

Il  laifle  avec  adreffe  au  plus  féditieux 
Le  foin  d’encourager  ce  jeune  furieux. 

Tandis  que  des  Ligueurs  une  troupe  homicide  • 

2 1 0.  Aux  portes  de  Paris  conduifait  le  perfide , 

Des  Seize  en  même  tems  le  facrilège  effort 
Sur  cet  événement  interrogeait  le  fort. 

Jadis  de  Médicis  h)  l’audace  curieufe 
Chercha  de  ces  fecrets  la  fcience  odieule , 

21 5.  Approfondit  long -tems  cet  art  furnaturel , 

Si  fouvent  chimérique  , & toujours  criminel. 

Tout  fuivit  fon  exemple  , & le  peuple  imbécile  , 

Des  vices  de  la  Cour  imitateur  fervile , 

Epris  du  merveilleux  , amant  des  nouveautés  , 

210.  S’abandonnait  en  foule  à ces  impiétés. 

Dans  l’ombte  de  la  nuit  fous  une  voûte  obfcurc , 

Le  filence  a conduit  leur  affemblée  impure. 

A la  pâle  lueur  d’un  magique  flambeau  , 

S’élève  un  vil  autel  dreffé  fur  un  tombeau  : 

22j.C’eft  là  que  des  deux  Rois  on  plaça  les  images. 

Objets  de  leur  terreur  , objets  de  leurs  outrages. 

Leurs  facrilèges  mains  ont  mêlé  fur  l’autel , 

A des  noms  infernaux  , le  nom  de  l’Eterncl. 

Sur  ces  murs  ténébreux  des  lances  font  rangées , ( J ) 

2}0. Dans  des  vafes  de  fang  leurs  pointes  font  plongées; 
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Appareil  menaçant  de  leur  myftère  affreux. 

Le  Prêtre  de  ce  Temple  eft  un  de  ces  Hébreux  , 

Qui  profcrits  fur  la  terre , & citoyens  du  monde  , 
Portent  de  mers  en  mers  leur  milère  profonde  , 

235.  Et  d’un  antique  amas  de  fuperftitions 

Ont  rempli  dès  long-tems  toutes  les  Nations. 

D’abord  autour  de  lui  les  Ligueurs  en  furie , 

. Commencent  à grands  cris  ce  facrifice  impie. 

Leurs  parricides  bras  fe  lavent  dans  le  fang  ; 

240.  De  Valois  fur  l’autel  ils  vont  percer  le  flanc  ; 

Avec  plus  de  terreur  , & plus  encor  de  rage , 

De  Henri  fous  leurs  pieds  ils  renverfent  l’image  ; 

Et  penfent  i ) que  la  mort , fidèle  à leur  courroux  , 

Va  tranfmettre  à ces  Rois  l’atteinte  de  leurs  coups. 

245.  L’Hébreu  h)  joint  cependant  la  prière  au  blafphême  : 
Il  invoque  l’abîme  , & les  Cieux  , & Dieu  même  ; 

Tous  ces  impurs  efprits  qui  troublent  l’univers , 

Et  le  feu  de  la  foudre  , & celui  des  Enfers. 

Tel  fut  dans  Gelboa  le  fecret  facrifice 
2 J O.  Qu’à  fes  Dieux  infernaux  offrit  la  Pythoniffe  , 

Alors  qu’elle  évoqua  devant  un  Roi  cniel , 

Le  fimulacre  affreux  du  prêtre  Samuel. 

Ainfi  contre  Juda  , du  haut  de  Samarie  , 

Des  Prophètes  menteurs  tonnait  la  bouche  impie  : 

25 3.  Ou  tel  chez  les  Romains  l’inflexible  Ateïus  /), 

Maudit  au  nom  des  Dieux  les  armes  de  Craffus. 

Aux  magiques  accens  que  fa  bouche  prononce , 

Les  Seize  ofent  du  Ciel  attendre  la  réponfe  ; 

A dévoiler  leur  fort  ils  penfent  le  forcer  ; 
a6o.  Le  Ciel  pour  les  punir  voulut  les  exaucer. 

11  interrompt  pour  eux  les  loix  de  la  nature  ; 

M iij 
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De  ces  antres  muets  fort  un  trille  murmure  ; 

Les  éclairs  redoublés  dans  la  profonde  nuit , 
Pouffent  un  jour  affreux  qui  renaît  & qui  fuit. 

265.  Au  milieu  de  ces  feux  , Henri  brillant  de  gloire, 
Apparait  à leurs  yeux  fur  un  char  de  viéloire  ; 

Des  lauriers  couronnaient  fon  front  noble  & ferein , 
Et  le  fceptre  des  Rois  éclatait  dans  fa  main. 

L’air  s’embrafe  à l’inllant  par  les  traits  du  tonnerre , 
270.  L’autel  couvert  de  feux  tombe  , & fuit  fous  la  terre 
Et  les  Seize  éperdus  , l’Hébreu  faifi  d’horreur , 

Vont  cacher  dans  la  nuit  leur  crime  & leur  terreur. 

Ces  tonnerres  , ces  feux  , ce  bruit  épouvantable , 
Annonçaient  à Valois  fa  perte  inévitable. 

275. Dieu  du  haut  de  fon  trône  avait  compté  fes  jours. 
Il  avait  loin  de  lui  retiré  fon  fecours  j 
La  mort  impatiente  attendait  fa  viéHme , 

Et  pour  perdre  Valois , Dieu  permettait  un  crime. 
Clément  au  camp  Royal  a marché  fans  effroi. 

280.  Il  arrive  , il  demande  à parler  à fon  Roi  ; 

Il  dit , que  dans  ces  lieux  amené  par  Dieu  même , 
Il  y vient  rétablir  les  droits  du  diadème , 

Et  révéler  au  Roi  des  fecrets  importans. 

On  l’interroge  , on  doute,  on  l’obferve  long-tems} 
285.  On  craint  fous  cet  habit  un  funefte  myftère. 

Il  fubit  fans  allarme  un  examen  févère  ; 

Il  fatisfait  à tout  avec  fimplicité  ; 

Chacun  dans  fes  difcours  croit  voir  la  vérité. 

La  garde  aux  yeux  du  Roi  le  fait  enfin  paraître. 
290.  L’afpeél  du  Souverain  n’étonna  point  ce  traître. 
D’un  air  humble  & tranquille  il  fléchit  les  genoux  : 
Il  obferve  à loifir  la  place  de  fes  coups , 
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Et  le  menfonge  adroit  , qui  conduifait  fa  langue , 

Lui  diéla  cependant  fa  perfide  harangue. 

19 J.  Souffrez  , dit-il  , grand  Roi  , que  ma  timide  voix 
S’adreffe  au  Dieu  puiffant  qui  fait  régner  les  Rois  ; 
Permettez  avant  tout  , que  mon  cœur  le  béniffe 
Des  biens  que  va  fur  vous  répandre  fa  juftice. 

Le  vertueux  Potier  /w)  , le  prudent  Villeroi , 

300. Parmi  vos  ennemis  vous  ont  gardé  leur  foi; 

Harlay  n),  le  grand  Harlay  , dont  l’intrépide  zèle 
Fut  toujours  formidable  à ce  peuple  infidèle , 

Du  fond  de  la  prifon  réunit  tous  les  cœurs , 
Raffemble  vos  fiijets  , & confond  les  Ligueurs. 

305. Dieu  qui  bravant  toujours  les  puiffans  & les  fages , 
Par  la  main  la  plus  faible  accomplit  fes  ouvrages  ; 
Devant  le  grand  Harlay  lui -même  m’a  conduit. 
Rempli  de  fa  lumière  , & par  fa  bouche  inftruit , 

J’ai  volé  vers  mon  Prince  , & vous  rends  cette  lettre , 
5 1 0.  Qu’à  mes  fidèles  mains  Harlay  vient  de  remettre. 
Valois  reçoit  la  lettre  avec  empreffement. 

Il  béniffait  les  Cieux  d’un  fi  prompt  changement  ; 
Quand  pourrai -je  , dit -il , au  gré  de  ma  juftice  , 
Récompenfer  ton  zèle  & payer  ton  fervice  ? 

3 1 î . En  lui  difant  ces  mots  , il  lui  tendait  les  bras  : 

Le  monftre  au  même  inftant  tire  fon  coutelas , 

L’en  frappe  , & dans  le  flanc  l’enfonce  avec  furie. 

Le  fang  coule  , on  s’étonne  , on  s’avance  , on  s’écrie  : 
Mille  bras  font  levés  pour  punir  l’afTaflin  : 

3 10.  Lui  fans  baiffer  les  yeux  les  voit  avec  dédain  ; 

Fier  de  fon  parricide  , & quitte  envers  la  France , 

Il  attend  à genoux  la  mort  pour  récompenfe  : 

De  la  France  & de  Rome  il  croit  être  l’appui  ; 
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Il  penfe  voir  les  Cieux  qui  s’emr’ouvrent  pour  lui } 

3 2 5 . Et  demandant  à Dieu  la  palme  du  martyre  , 

Il  bénit , en  tombant  , les  coups  dont  il  expire. 

Aveuglement  terrible  , affreufe  illufion  ! 

Digne  à la  fois  d'horreur  & de  compaffion  , 

Et  de  la  mort  du  Roi  moins  coupable  peut-être 
330.  Que  ces  lâches  Dofteurs  , ennemis  de  leur  maître, 

Dont  la  voix  répandant  un  funefte  poifon  , 

D’un  faible  folitaire  égara  la  raifon. 

Déjà  Valois  touchait  à fon  heure  dernière  , 

Ses  yeux  ne  voyaient  plus  qu’un  refte  de  lumière  ; 

335.  Ses  courtifans  en  pleurs  , autour  de  lui  rangés  , 

Par  leurs  deffeins  divers  en  fecrets  partagés  , 

D une  commune  voix  formant  les  mêmes  plaintes , 
Exprimaient  des  douleurs  , ou  fincères  , ou  feintes. 

Quelques  - uns  , que  flattait  l’elpoir  du  changement , 

3 40.  Du  danger  de  leur  Roi  s’affligeaient  faiblement  ; 

Les  autres  , qu’occupait  leur  crainte  intéreflee  , 

Pleuraient  au  lieu  du  Roi  leur  fortune  paflfée. 

Parmi  ce  bruit  confus  de  plaintes , de  clameurs , 

Henri  , vous  répandiez  de  véritables  pleurs. 

345.  n fut  votre  ennemi  ; mais  les  cœurs  nés  fenfibles 
Sont  aifément  émus  dans  ces  momens  horribles. 

Henri  ne  fe  fouvint  que  de  fon  amitié  j 
En  vain  fon  intérêt  combattait  fa  pitié  ; 

Ce  Héros  vertueux  fe  cachait  à lui  - même , 

3 J O.  Que  la  mort  de  fon  Roi  lui  donne  un  diadème. 

Valois  tourna  fur  lui , par  un  dernier  effort , 

Ses  yeux  appefantis  qu’allait  fermer  la  mort  ; 

Et  touchant  de  fa  main  fes  mains  viftorieufes  : 

Retenez  , lui  dit -il  , vos  larmes  généreufes  , 

L’univers 
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3 J 5. L’univers  indigné  doit  plaindre  votre  Roi: 

Vous  , Bourbon  , combattez  , régnez  , & vengez-moii 
Je  meurs  , & je  vous  laiffe  au  milieu  des  orages , 

Allis  fur  un  écueil  couvert  de  mes  naufrages  ; 

Mon  trône  vous  attend  , mon  trône  vous  eft  dû  ; 

3(So. Jouïffez  de  ce  bien  par  vos  mains  défendu: 

Mais  fongez  , que  la  foudre  en  tout  tems  l’environne  ; 
Craignez  en  y montant  ce  Dieu  qui  vous  le  donne. 
Puiffiez-vous  , détrompé  d’un  dogme  criminel , 

Rétablir  de  vos  mains  fon  culte  & fon  autel  ! 

3 ô J.  Adieu  , régnez  heureux  ; qu’un  plus  puiflant  génie. 

Du  fer  des  aflaffins  défende  votre  vie. 

Vous  connaiflez  la  Ligue  , & vous  voyez  fes  coups  , 
Ils  ont  palTé  par  moi  pour  aller  jufqu’à  vous  j 
Peut  - être  un  jour  viendra  qu’une  main  plus  barbare  . • 
370.Jufte  Ciel  ! épargnez  une  vertu  fi  rare. 

Permettez  ! A ces  mots  l’impitoyable  mort 

Vient  o)  fondre  fur  fa  tête  & termine  fon  fort. 

Au  bruit  de  fon  trépas  Paris  fe  livre  en  proie 
Aux  tranfports  odieux  de  fa  coupable  joie  ; 

37Î.De  cent  cris  de  viâoire  ils  rempliffent  les  airs: 

Les  travaux  font  celTés  , les  Temples  font  ouverts  j 
De  couronnes  de  fleurs  ils  ont  paré  leurs  têtes } 

Ils  confàcrent  ce  jour  à d’étemelles  fêtes.  (6) 
Bourbon  n’eft  à leurs  yeux  qu’un  Héros  fans  appui , 
380.  Qui  n’a  plus  que  fa  gloire  & fa  valeur  pour  lui. 
Pourra- 1- il  réfifter  à la  Ligue  affermie  , 

A l’Eglife  en  courroux  , à l’Efpagne  ennemie , 

Aux  traits  du  Vatican  fi  craints  , fi  dangereux  , 

A l’or  du  nouveau  monde  encor  plus  puifTant  qu’eux  ? 
385. Déjà  quelques  guerriers , funefres  politiques , 

Tom,  /.  N 
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Plus  mauvais  citoïens  que  zélés  Catholiques , 

D’un  fcrupule  aflFefté  colorant  leur  deflein , 

Séparent  leurs  drapeaux  des  drapeaux  de  Calvin  5 
Mais  le  refte  enflammé  d’une  ardeur  plus  Adèle , 

390.  Pour  la  caufe  des  Rois  redouble  encor  fon  zèle. 

Ces  amis  éprouvés , ces  généreux  foldats  ^ 

Que  longtems  la  viéloire  a conduit  fur  Tes  pas  y 
De  la  France  incertaine  ont  reconnu  le  Maître  i 
Tout  leur  camp  réuni  le  croit  digne  de  l’être. 

395.  Ces  braves  Chevaliers  , les  Givris  , les  Daumonts, 

Les  grands  Montmorencis  , les  Sancis  y les  Crillons  > 
Lui  jurent  de  le  Aiivre  aux  deux  bouts  de  la  tene  : 
Moins  faits  pour  dilputet , que  formés  pour  la  guerre  » 
Fidèles  à leur  Dieu  y Adèles  à leurs  loix  y 
400.  C’efl  l’honneur  qui  leur  parle , ils  marchent  à fa  voix. 
Mes  amis  , dit  Bourbon  , c’eft  vous  dont  le  courage 
Des  Héros  de  mon  fang  me  rendra  l’héritage  -, 

Les  Pairs  & l’huile  fainte  , & le  facre  des  Rois  , 

Font  les  pomp>es  du  trône , & ne  font  pas  mes  droits. 
405. C’eft  fur  un  bouclier  qu’on  vit  vos  premiers  Maîtres 
Recevoir  les  fèrmens  de  vos  braves  ancêtres. 

Le  champ  de  la  viéloire  eft  le  temple  où  vos  mains. 
Doivent  aux  Nations  donner  leurs  Souverains. 

C’eft  ainA  quil  s’explique } & bientôt  il  s’apprête 
^10.  A mériter  fon  trône  en  marchant  ù leur  tête. 
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VARIANTES 

RECUEILLIES 

PAR  L’ABBÉ  LANGLET. 


CHANT  CINQUIEME. 


( * ) CEpadotu  s’avançaUnt  , &c. 


^ vêts  dans  l’édition  de  1713.  eft  précédé  des  huit  vers 
luivans  , retranchés  dans  les  autres  éditions  : 

De  la  NobUJfe  An^aift  une  nombreufe  élite. 

Par  le  vcûUant  EJfex  , en  nos  climats  conduite 
Prête  à nous  fecourir  pour  la  première  fois  , 

S’étonnait  en  marchant , de  fervir  fous  nos  Rois  ; 

Ils  fuivaum  nos  drapeaux  dans  les  champs  de  Neujirie  ) 

C ejl  là  qu  ils  foutenaient  l’honneur  de  leur  patrie  , 
Orgueilleux  de  combaure  6f  de  vaincre  en  des  lieux , 

Où  la  Seine  autrefois  vit  régner  leurs  ayeux. 

Cependant  s’avanpcâent , Cfc, 


(1)  Après  ce  vers  on  lit  dans  l’édition  de  17x3.  les  dix 
vers  fuivans  : 


Les  Enfers  font  émus  de  ces  accent  funèbres  ; 

Un  monjlre  en  ce  moment  fort  du  fond  des  ténèbres , 
Monjlre  , qui  de  fabime  If  de  fet  noirs  Démons, 

N ij 
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VARIANTES. 


Réunit  dans  fon  fein  la  rage  O les  poifons  y 
Cet  enfant  de  la  nuit  , fécond  en  artifices  , 

Sait  ternir  les  vertus  , fait  embellir  les  vices  , 

Sait  donner  par  l'éclat  de  fes  pinceaux  trompeurs  / 

Aux  forfaits  plus  les  grands  , les  plus  nobles  couleurs, 
C’efl  lui  , qui  fous  la  cendre  & couvert  du  cilice  , 
Saintement  aux  mortels  enfeigne  Vinjuflice. 

( 3 ) II  y avait  dans  la  première  édition  de  Londres  : 

Dans  Londre  il  infpira  ce  peuple  de  Sedaires  , 
Trembleurs  , Indépendans  , Puritains  , Unitaires  : 

( 4 ) Il  y a dans  la  première  édition  de  Londres  : 

On  ne  diflingue  point  le  vrai  \èU  & le  faux  , 

Comme  la  vérité  l’erreur  a fes  Héros, 

(j)  L’Edition  de  1723.  mer  aînfi  ce  vers  & les  fuivans  : 

Là  font  les  infl rumens  de  ces  fombres  myjlères  , 

Dm  métaux  conflellés  , d’inconnus  caraSères  ; 

Des  vafes  pleins  de  fang  & de  ferpens  affreux  : 

Le  'Prêtre  de  ce  temple  ejî  un  de  ces  Hébreux  , 
profcrits  fur  la  terre  , & citoyens  du  monde  , 

Vont  porter  en  tous  lieux  leur  mifère  profonde  , &c. 

Mais  il  eft  aifé  de  voir  , que  les  vers  de  l’édition  de  Lon- 
dres & de  celle-ci  font  beaucoup  plus  parfaits. 

(<5)  Il  y avait  dans  toutes  les  éditions  , & même  dans 
celle  de  1751.  les  vers  ^vans  , qui  terminaient  le  chant. 

Jnfenfés  qu’ils  étaient  ! ils  ne  émouvraient . [tas 
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'Les  aitmes  profonds  qu’ils  creufcùent  fous  leurs  pas  f 
Ils  devaient  bien  plutôt  , prévoyant  leurs  mifires , 

Changer  ce  vain  triomphe  en  des  larmes  amères. 

Ce  vainqueur  , ce  Héros  , qu’ils  ofaient  défier  , 

Henri  , du  haut  du  Trône  allait  les  foudroyer. 

Le  Sceptre  dans  fa  main  rendu  plus  redoutable  , 

Annonce  à ces  mutins  leur  perte  inévitable. 

Devant  lui  tous  les  Chefs  ont  fléchi  les  genoux  i 
Pour  leur  Roi  Ultime  ils  l’ont  reconnu  tous  ; 

Et  certains  déformais  du  defiin  de  la  guerre  , 

Ils  jurent  de  le  fuivre  aux  deux  bouts  de  la  terre. 

Mais  il  n y a pas  de  comparaifon  entre  ce  morceau  & celui 
de  la  préiente  édition. 


i...  N O 

T 

D E 

E 

5 

V E D ] 

i T 

E 

U R. 

a)  '^Acqucs  Clément  , de  l’ordre 
S des  dominicains,  natif  de  Sor- 
bonne  , vil'age  près  de  Sens  , était 
Agé  de  vingt-quatre  ans  & demi , & 
venait  de  recevoir  l’ordre  de  prè- 
trifc  lorfqu’il  commit  ce  parricide. 

b')  Pais  des  Ammonites , qui  jet- 
taient  leurs  enfans  dans  les  Sammes 
au  Ton  des  tambours  & des  trompet- 
tes , en  l’honneur  de  la  Divinité  , 
qu’ils  adoraient  fous  le  nom  de  Moloc. 


e)  Tcutàtès  était  un  des  Dieux 
des  Gaulois.  11  n’cif  pas  fur , que  ce 
fut  le  même  que  Mercure  j mais  il 
cil  confiant , qu’on  lui  i'acrifiaic  des 
hommes. 

d)  Les  Entoufiallrs  , qui  étaient 
appellés  iKDLPENüANS,  furent  ceux 
qui  eurent  le  plus  de  part  à la  mort 
de  Charles  I.  Roi  d’Angleferre. 

e ) Ün  imprima  à Parts  , & on  dé. 
bita  publiquement  en  i f 89-  une  ré. 

' N üj 
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lation  du  martyre  de  frère  Jacques 
Clément , dans  laquelle  on  durait , 
qu’un  Ange  lui  avait  apparu  , lui 
avait  montré  une  épée  nue  , & lui 
avait  ordonné  de  tuer  le  Tyran. 

Cet  écrit  Te  trouve  dans  la  Satt* 
RI  Menipfée. 

/)  Frère  Jacques  Clément  étant 
déjà  à Saint  - Cloud , quelques  per. 
fonnes  qui  fe  déBaient  de  lui , l’é- 
pièrent pendant  la  nuit  : ils  le  trou- 
vèrent  dormant  d’un  profond  fom- 
meil , fon  bréviaire  auprès  de  lui , 
ouvert  à l’article  de  Judith. 

f ) 11  jeûna  , fe  confedà , & com- 
munia avant  de  partir  pour  aller  af- 
falTmer  le  Roi. 

h ) Catherine  de  Médicis  avait  mis 
la  magie  lî  fort  à la  mode  en  Fran- 
ce , qu’un  prêtre  nommé  Sechelles , 
qui  Alt  brûlé  en  Grève  fous  Henri 
IlL  pour  Jorctilerie , accula  douze 
cent  perfonnes  de  ce  prétendu  cri- 
me.  L’^oranoe  & la  Ihipidité  étaient 
poudées  fi  loin  dans  ces  tems-lé, 
qu’on  n’entendait  parler  que  d’ezor- 
afines  & de  condamnations  au  feu. 
On  trouvait  par -tout  des  hommes 
alTez  fots  pour  fe  croire  magiciens , 
& des  Juges  fnperftitieux , qui  les 
punilTaient  de  bonne  foi  comme  tels. 

f)  Plufieurs  prêtres  ligueurs  avaient 
fric  frire  de  petites  images  de  cire  , 
qui  repréfentaient  Henri  111.  & le 
Roi  de  Navarre  : ils  les  mettaient 
fur  l’autel , les  perçaient  pendant  la 
Méfié  quarante  jours  conlccutiis , & 
le  quarantième  jour  les  perçaient  au 
«ocur. 

é)  Cétait  pour  l’ordinaire  des 
Juife , que  l’on  fe  fervait  pour  frire 
des  operations  magiques.  Cette  an- 
cietwe  fuperitition  vient  des  (ecrets 


L'E  D IT  E U R. 

de  la  cabale  dont  les  Juifr  fe  difrient 
feuls  dépofitaires.  Catherine  de  Mé- 
dicis , la  Maréchale  d’ Ancre , & beau, 
coup  d’autres , employèrent  des  Juifr 
à ces  prétendus  fortiléges. 

/)  Ateïus , Tribun  du  peuple , ne 
pouvant  empêcher  Crafiiis  de  partir 
pour  aller  contre  les  Parthes , porta 
un  brafier  ardent  à la  porte  de  la 
ville  par  où  Crafius  Portait , y jetta 
certaines  herbes  , & maudit  l’expé- 
dition  de  Crafius  en  invoquant  des 
Divinités  Infernales. 

m ) Potier  , Préfident  du  Parle, 
ment , donc  il  efi  parlé  ci- devant. ^ 

Villeroi , qui  avait  été  Secrétaire 
d’Etat  fous  Henri  IIL  & qui  avait 
pris  le  parti  de  la  Ligue  pour  avoir 
été  infulté  en  préfence  du  Roi  par 
le  Duc  d’Epernon. 

n ) Achille  de  Harlay  , qui  étsdt 
alors  garde  i la  BaltiUe  par  Bufiÿ-le- 
Clerc.  Jacques  Clément  préfenta  au 
Roi  une  lettre  de  la  part  de  ce  Ma- 
|iftrat.  On  n’a  point  fii , fi  la  lettre 
^t  contrefrite  ou  non  ; c’eft  ce  qui 
efr  étonnant  dans  un  fric  de  cette 
importance  i Si  c’eft  ce  qui  me  ferait 
croire  que  la  lettre  était  véritable  , 
& qu’on  l’aurait  furprife  au  P.  P.  de 
Harlay  i autrement  on  aurait  fric 
fonner  bien  haut  cette  frufiété  con- 
tre la  Ligue. 

o)  Hcitri  m.  mourut  de  fa  bleC 
fure  le  3.  d’Août  à deux  heures  du 
matin  , à Saint  - Cloud  ; mais  non 
point  dans  la  même  maifon , où  U 
avait  pris  avec  fbn  frère  la  réfolution 
de  la -St.  Barthelemi , comme  l’ont 
écrit  plufieurs  Ifrftoriens  j car  cette 
maifon  n’était  point  encor  bâtie  du 
I tems  de  la  St.  Barthelemi. 
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L A 

HEWRÏABE. 


CHANT  SIXIEME. 

ARGUMENT. 

P>^  Henri  III,  lu  Etau  de  la  s'ajfim- 

blent  dans  Parit  pour  choijîr  un  Roi.  Tandis  quils  font  oc* 
cupés  de  leurs  delibirations  , Henri  IV.  livre  un  affaut  â la 
ville  i l'affemblie  du  Etau  fe  fipare  : ceux  qui  la  compofaient 
vont  couhattre  fur  lu  remparu  ; defcription  de  ce  combat, 
Apparition  de  St.  Louis  <i  Henri  IV. 

un  ufage  antique  , & facré  parmi  nous  y 
Quand  la  mort  fur  le  trône  étend  fes  rudes  coups. 

Et  que  du  lâng  des  Rois  ü chers  à la  patrie  , 

Dans  lès  derniers  canaux  la  fource  s’eft  tarie  , 

J . Le  peuple  au  même  inftant  rentre  en  Tes  premiers  droits  , 

Il  peut  dioilir  un  Maître , il  peut  changer  Tes  loix  : 

Les  Etats  alTemblés  , organes  de  la  France , 

Nomment  un  Souverain  , limitent  fa  puiflance  ÿ 
Ainli  de  nos  ayeux  les  auguiles  décrets  , 

10.  Au  rang  de  Charlemagne  o^t  placé  les  Capets. 

La  Ligue  audacieuTe  , inquiète  , aveuglée  , 

Ofe  de  ces  Etats  ordonner  l’alTeinblée  a). 
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Et  croit  avoir  acquis  par  un  afTa/Hnat 

Le  droit  d’élire  un  Maître , & de  changer  l’Etat. 

IJ.  Ils  penfaient  à l’abri  d’un  trône  imaginaire  , 

Mieux  repoulTer  Bourbon  , mieux  tromper  le  vulgaire. 

Ils  croyaient  qu’un  Monarque  unirait  leurs  delTeins  ; 

Que  fous  ce  nom  facré  leurs  droits  feraient  plus  faims  ; 
Qu’injuftement  élu  , c’était  beaucoup  de  l’être  ; 

20.  Et  qu’enfin  quel  qu’il  foit , le  Français  veut  un  Maître. 

Bientôt  à ce  Confeil  accourent  à grand  bruit 
Tous  ces  Chefs  obftinés  qu’un  fol  orgueil  conduit , 

Les  Lorrains  , les  Nemours  , des  Prêtres  en  furie , 

L’Ambaffadenr  de  Rome  , & celui  d’Iberie. 

2 J.  Ils  marchent  vers  le  Louvre  , où  par  un  nouveau  choix 
Ils  allaient  inlûlter  aux  mânes  de  nos  Rois. 

Le  luxe  toujours  né  des  mifères  publiques  , 

Prépare  avec  éclat  ces  Etats  tyranniques. 

Là  ne  parurent  point  ces  Princes  , ces  Seigneurs  , 

30.  De  nos  antiques  Pairs  auguftes  fucceffeurs  , 

Qui  près  des  Rois  affis  , nés  Juges  de  la  France , 

Du  pouvoir  qu’ils  n’ont  plus  ont  encor  l’apparence.  / 

Là  de  nos  Parlemens  les  iages  Députés  , 

Ne  défendirent  point  nos  faibles  libertés  ; 

35-  On  n’y  vit  point  des  Lys  l’appareil  ordinaire  ; 

Le  Louvre  eft  étonné  de  fa  pompe  étrangère. 

Là  le  Légat  de  Rome  eft  d’un  fiége  honoré  , 

Près  de  lui  pour  Mayenne  un  Dais  eft  préparé. 

Sous  ce  Dais  on  lifait  ces  mots  épouvantables  : 

40.  » Rois  qui  jugez  la  terre  , & dont  les  mains  coupables 
»♦  Ofent  tout  entreprendre  & ne  rien  épargner  , 

» Que  la  mort  de  Valois  vous  apprenne  à régner. 

On  s’aftcmble  , & déjà  les  partis  , les  cabales  , 

Font 
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CHANT  SIXIEME. 

Font  retentir  ce?  lieux  de  leurs  voix  infernales. 

45 • Le  bandeau  de  l’erreur  aveugle  tous  les  yeux. 

L’un  , des  faveurs  de  Rome  efclave  ambitieux  , 
S’adrelTe  au  Légat  leul  , & devant  lui  déclare  , 
Qu’il  eft  tems  que  les  Lys  rampent  fous  la  Thiare  ; 
Qu’on  érige  à Paris  ce  fanglant  tribunal , 

50.  Ce  monument  b)  affreux  du  pouvoir  monachal  , 

Que  l’Efpagne  a reçu  , mais  qu’elle -même  abhorre  , 
Qui  venge  les  autels  , & qui  les  deshonore , 

Qui  tout  couvert  de  fang  , de  flammes  entouré  , 
Egorge  les  mortels  avec  un  • fer  facré  ; 

J 5 . Comme  fl  nous  vivions  dans  ces  tems  déplorables  , 
Où  la  terre  adorait  des  Dieux  impitoyables  , 

Que  des  prêtres  menteurs  , enCor  plus  inhumains  , 

Se  vantaient  d’appaifer  par  le  fang  des  humains. 
Celui-ci  corrompu  par  l’or  de  l’Iberie  , 

60.  A l’Efpagnol  qu’il  hait , veut  vendre  fa  patrie. 

Mais  un  parti  puiflant  d’une  commune  voix  , 
Plaçait  déjà  Mayenne  au  trône  de  nos  Rois. 

Ce  rang  manquait  encor  à fa  vafte  puiffance  j 
Et  de  fes  vœux  hardis  l’orgueilleufe  efpérance 
6 5 . Dévorait  en  fecret  , dans  le  fond  ' de  fon  cœur  , 

De  ce  grand  nom  de  Roi  le  dangereux  honneur. 

Soudain  Potier  c)  le  lève  , & demande  audience  ; 
La  rigide  vertu  faifait  fon  éloquence. 

Dans  ce  tems  malheureux  par  le  crime  infefté  , 

70.  Potier  fut  toujours  jufte , & pourtant  refpefté. 
Souvent  on  l’avait  vû  , par  fa  mâle  confiance , 

De  leurs  emportemens  réprimer  la  licence  , 

Et  confervant  fur  eux  fa  vieille  autorité  , 

Leur  montrer  la  julHce  avec  impunité. 

Tom.  /.  O 
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75.  Il  élève  fa  voix  , on  murmure  , on  s’emprelft  , ( i ) 

On  l’entoure  , on  l’écoute  , & le  tumulte  ceffe. 

Ainfi  dans  un  vaifleau  qu’ont  agité  les  flots  , 

Quand  l’air  n’eft  plus  frapé  des  cris  des  matelots  , 

On  n’entend  que  le  bniit  de  la  proue  écumante , 

80.  Qui  fend  d’un  cours  heureux  la  mer  obéilTante. 

Tel  paraiflait  Potier  difhmt  fes  juftes  loix  , 

Et  la  confufion  fe  taifait  à fa  voix. 

» Vous  delHnez  , dit -il  , Mayenne  au  tang  fuprême  : 

» Je  conçois  votre  erreur  , je  l’excufe  moi -même. 

85.  » Mayenne  a des  vertus  qu’on  ne  peut  trop  chérir } 

» Et  je  le  choifirais  fi  je  pouvais  choifir. 

» Mais  nous  avons  nos  loix  , & ce  Héros  infigne  , 

» S’il  prétend  à l’Empire  , en  eft  dès  - lors  indigne. 
Comme  il  difait  ces  mots  , Mayenne  entre  foudain  , 

90-  Avec  tout  l’appareil  qui  fiiit  un  Souverain. 

Potier  le  voit  entrer  , fans  changer  de  vifage  ; 

» Oui , Prince  , pourfuit-il  d’un  ton  plein  de  courage, 

» Je  vous  eftime  alTez  pour  ofer  contre  vous  , 

» Vous  adrelTcr  ma  voix  pour  la  France  & pour  rtous. 

9 J.  » En  vain  nous  prétendons  le  droit  d’élire  un  Maître. 

*•  La  France  a des  Bourbons  , & Dieu  vous  a fait  naître 
» Près  de  l’augufte  rang  qu’ils  doivent  occuper , 

» Pour  foutenir  leur  trône  , & non  pour  l’ufurper. 

» Guife  du  fein  des  morts  n’a  plus  rien  à prétendre  ; 
100.»  Le  lang  d’un  Souverain  doit  fuflire  à fa  cendre  j 
» S’il  mourut  par  un  crime  , un  crime  l’a  vengé. 

»*  Changez  avec  l’Etat  que  le  Ciel  a changé  : 

*•  Périfle  avec  Valois  votre  jufte  colère  ; 

» Bourbon  n’a  point  verfé  le  fang  de  votre  frère. 

*oj.»  Le  Ciel , ce  jufte  Ciel , qui  vous  chérit  tous  deux  , 
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» Pour  vous  rendre  ennemis  , vous  fit  trop  vertueux. 

» Mais  j’entens  le  murmure  , & la  clameur  publique. 

>*  J’entens  ces  noms  affreux  de  relaps  , d’hérétique  : 
n Je  vois  d’un  zèle  faux  nos  Prêtres  emportés  , 

1 1 0.  » Qui  le  fer  à la  main Malheureux  , arrêtez  : 

» Quelle  loi , quel  exemple  , ou  plûtôt  quelle  rage 
» Peut  à l’Oint  du  Seigneur  arracher  votre  hommage  ? 

» Le  fils  de  Saint  Louis  , parjure  à lès  fermens  , 

» Vient -il  de  nos  autels  brifer  les  fondemens  ? 

1 1 ; . » Aux  pieds  de  ces  autels  il  demande  à s’inffruire  ; 

>*  Il  aime  , il  fuit  les  loix  dont  vous  bravez  l’empire. 

» Il  fait  dans  toute  feéle  honorer  les  vertus  , 

*>  Refpefter  votre  culte  , & même  vos  abus. 

>♦  Il  laiffe  au  Dieu  vivant , qui  voit  ce  que  nous  fommes  , 
I io.  >*  Le  foin  que  vous  prenez  de  condamner  les  hommes. 

«f  Comme  un  Roi , comme  un  père  , il  vient  vous  gouverner  : 
»*  Et  plus  Chrétien  que  vous , il  vient  vous  pardonner. 

>♦  Tout  eft  libre  avec  lui  ; lui  feul  ne  peut -il  l’être  ? 

» Quel  droit  vous  a rendus  Juges  de  votre  Maltr^ 
iij.»  Infidèles  Pafteurs  , indignes  Citoïens  ! 

» Que  vous  reffemblez  mal  à ces  premiers  Chrétiens , 

*>  Qui  bravant  tous  ces  Dieux  de  métal  ou  de  plâtre  , 

>*  Marchaient  fans  murmurer  fous  un  Maître  idolâtre  , 

» Expiraient  fans  fe  plaindre  , & fur  les  échafauts , 

1 30.  >*  Sanglans  , percés  de  coups  , béniffaient  leurs  bourreaux  ! 

»*  Eux  feuls  étaient  Chrétiens  , je  n’en  connais  point  d’autres. 
» Ils  mouraient  pour  leurs  Rois  , vous  maffacrez  les  vôtres. 
>»  Et  Dieu  , que  vous  peignez  implacable  & jaloux , 

» S’il  aime  à Ce  venger  , barbares  , c’eft  de  vous. 

135.  A ce  hardi  difcours  aucun  n’ofait  répondre  ; 

- Par  des  traits  trop  puiffans  ils  fe  fentaient  confondre  ; 

O ij 
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Ils  repouffaient  en  vain  , de  leur  coeur  irrité , 

Cet  effroi  qu’aux  médians  donne  la  vérité. 

Le  dépit  & la  crainte  agitaient  leurs  penfées  , 

140.  Quand  foudain  mille  voix  jul'qu’au  Ciel  élancées  , 
Font  par -tout  retentir  , avec  un  bruit  confus  , 

Aux  armes  , Citoiens  , ou  nous  femmes  perdus. 

Les  nuages  épais  que  formait  la  pouflière  , 

Du  Soleil  dans  les  champs  dérobaient  la  lumière. 

• 45 -Des  tambours  , des  clairons  le  fon  rempli  d’horreur, 

De  la  mort  qui  les  fuit  était  l’avant-coureur. 

Tels  des  antres  du  Nord  échapés  fur  la  terre  , 
Précédés  par  les  vents  , & fuivis  du  tonnerre , 

D’un  tourbillon  de  poudre  obfcurciffant  les  airs , 

150.  Les  orages  fougueux  parcourent  l’univers. 

C’était  du  grand  Henri  la  redoutable  armée  , 

Qui  laffe  du  repos  , & de  fang  affamée  , 

Faifait  entendre  au  loin  fes  formidables  cris  , 
Rempliffait  la  campagne  , & marchait  vers  Paris. 

• 55*  Bourbon  n’employait  point  ces  momens  falutaires  , 

A rendre  au  dernier  Roi  les  honneurs  ordinaires  , 

A parer  fon  tombeau  de  ces  titres  brillans 
Que  reçoivent  les  morts  de  l’orgueil  des  vivans  ; 

Ses  mains  ne  chargeaient  point  ces  rives  défolces  , 

1 60.  De  l’appareil  pompeux  de  ces  vains  maufolées  , 

Par  qui  malgré  l’injure  Se  des  teins  & du  fort  , 

La  vanité  des  grands  triomphe  de  la  mort. 

Il  voulait  à Valois  , dans  la  demeure  fombre  , 
Envoyer  des  tributs  plus  dignes  de  fon  ombre  , 

16 5. Punir  fes  affafïïns  , vaincre  fes  ennemis  , 

Et  rendre  heureux  fon  peuple  , après  l’avoir  fournis. 
Au  bruit  inopiné  des  alîauts  qu’il  prépare  , 
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1C9 

Des  Etats  concernés  le  Confeil  fe  fcpare  : 

Mayenne  au  même  inflant  court  au  haut  des  remparts  j 
1 70’  Le  foldat  raflemblé  vole  à fes  étendans  : 

Il  infulte  à grands  cris  le  Héros  qui  s’avance. 

Tout  eft  prêt  pour  l’attaque  , & tout  pour  la  défenlc. 

Paris  n’était  point  tel  en  ces  tcms  orageux  , 

Qu’il  paraît  en  nos  jours  aux  Français  trop  heureux. 

17 S* Cent  forts  qu’avaient  bâtis  la  fureuc^&  la  crainte. 

Dans  un  moins  vafte  efpace  enfermaient  fon  enceinte.  ' 
Ces  fauxbourgs  aujourd’hui  fi  pompeux  & fi  grands , 

Que  la  main  de  la  paix  tient  ouverts  en  tout  teins  , 

D’une  immenfe  cité  fuperbes  avenues  , 

1 80.  Oîi  nos  palais  dorés  fe  perdent  dans  les  nues , 

Etaient  de  longs  hameaux  d’un  rempart  entourés  , 

Par  un  fofle  profond  de  Paris  féparés. 

Du  côté  du  Levant  bientôt  Bourbon  s’avance. 

Le  voilà  qui  s’approche  , & la  mort  le  devance. 

1 8 5 . Le  fer  avec  le  feu  vole  de  toutes  parts , 

Des  mains  des  afliégeans  , & du  haut  des  remparts. 

Ces  remparts  menaçans  , leurs  tours  , & leurs  ouvrages  , 
S’écroulent  fous  les  traits  de  ces  brûlans  orages  ; 

On  voit  les  bataillons  rompus  & renverfés  , 

1 90.  Et  loin  d’eux  ^ans  les  champs  leurs  membres  difperfés. 

Ce  que  le  fer  atteint  tombe  réduit  en  poudre  , 

Et  chacun  des  partis  combat  avec  la  foudre. 

Jadis  avec  moins  d’art , au  milieu  des  combats  , 

Les  malheureux  mortels  avançaient  leur  trépas. 

195.  Avec  moins  d’appareil  ils  volaient  au  carnage  , 

Et  le  fer  dans  leurs  mains  fufülait  à leur  rage. 

De  leurs  cruels  enfans  l’effort  induftrieux 
A dérobé  le  feu  qui  brûle  dans  les  deux. 

O iij 
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On  entendait  gronder  ces  d ) bombes  effroyables , 
aoo.  Des  troubles  de  la  Flandre  enfans  abominables. 

Dans  ces  globes  d’airain  le  falpêtre  enflammé 
Vole  avec  la  prifon  qui  le  tient  renfermé  : 

Il  la  brilè  , & la  mort  en  fort  avec  furie. 

' Avec  plus  d’art  encor  , & plus  de  barbarie  , 

20 J.  Dans  des  antres  profonds  on  a fu  renfermer 
Des  foudres  fouterrains  tout  prêts  à s’allumer. 

Sous  un  chemin  trompeur  , où  volant  au  carnage , 

Le  foldat  valeureux  fe  fie  à fon  courage  , 

On  voit  en  un  inftant  des  abîmes  ouverts  , 

210.  Des  noirs  torrens  de  fouphre  épandus  dans  les  airs  , 
Des  bataillons  entiers  , par  ce  nouveau  tonnerre 
Emportés  , déchirés  , engloutis  fous  la  terre. 

Ce  font  là  les  dangers  où  Bourbon  va  s’offrir , 

C’eft  par -là  qu’à  fon  trône  il  brûle  de  courir. 

2 1 J . Ses  guerriers  avec  lui  dédaignent  ces  tempêtes  ; 

L’enfer  eft  fous  leurs  pas  , la  foudre  eft  fur  leurs  têtes  : 
Mais  la  gloire  à leurs  yeux  vole  à côté  du  Roi  ; 

Ils  ne  regardent  qu’elle  , & marchent  fans  effroi. 
Mornay  parmi  les  flots  de  ce  torrent  rapide  , 

2 20.  S’avance  d’un  pas  grave  , & non  moins  intrépide  } 
Incapable  à la  fois  de  crainte  & de  fureur  , 

Sourd  au  bruit  des  canons  , calme  au  fein  de  l’horreur  , 
D’un  oeil  ferme  & ftoïque  , il  regarde  la  guerre  ( 2 ) 
Comme  un  fléau  du  Ciel  affreux  , mais  néceffaire. 

225.11  marche  en  Philofophe  où  l’honneur  le  conduit. 
Condamne  les  combats  , plaint  fon  Maître  , & le  fuit. 

Ils  defcendent  enfin  dans  ce  chemin  terrible  , 

Qu’un  glacis  teint  de  fang  rendait  inacceflîble. 

C’eft  là  que  le  danger  ranime  leurs  efforts  : 
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230.  Ils  comblent  les  fofles  de  fafcines  , de  morts  : 

Sur  ces  morts  entafles  ils  marchent , ils  s’avancent  i 
D’un  cours  précipité  fur  la  brèche  ils  s’élancent. 
Armé  d’un  fer  fanglant , couvert  d’un  bouclier  , 

Henri  vole  à leur  tête  , & monte  le  premier. 

235.  Il  monte  : il  a déjà  , de  fes  mains  triomphantes  , 
Arboré  de  fes  Lys  les  enfeignes  flotantes. 

Les  Ligueurs  devant  lui  demeurent  pleins  d’effroi  ; 

Ils  femblaient  refpefter  leur  vainqueur  & leur  RoL 
Ils  cédaient  : mais  Mayenne  à l’inflant  les  ranime  ; 
240.  Il  leur  montre  l’exemple  , il  les  rappelle  au  crime  i 
Leurs  bataillons  ferrés  prefTent  de  toutes  parts 
Ce  Roi  dont  ils  n’ofaient  foutenir  les  regards. 

Sur  le  mur  avec  eux  la  Difcorde  cruelle 
Se  baigne  dans  le  fang  que  l’on  verfe  pour  elle. 

145.  Le  foldat  à fon  gré  fur  ce  funefte  mur  , 

Combattant  de  plus  près  , porte  un  trépas  plus  fur. 

Alors  on  n’entend  plus  ces  foudres  de  la  guerre. 
Dont  les  bouches  de  bronze  épouvantaient  la  terre  : 
Un  farouche  filence  , enfant  de  la  ftireur  , 

2 5 O.  A ces  bruyans  éclats  fuccède  avec  horreur. 

D’un  bras  déterminé  , d’un  œil  brûlant  de  rage  , 
Parmi  fes  ennemis  chacun  s’ouvre  un  palTage. 

On  faifit , on  reprend  , par  un  contraire  effort  , 

Ce  rempart  teint  de  fang  , théâtre  de  la  mort. 

255.  Dans  fes  fatales  mains  la  viftoire  incertaine 

Tient  encor  près  des  Lys  l’étendart  de  Lorraine. 

Les  afliégeans  furpris  font  par  - tout  renverfés , 

Cent  fois  viftorieux  , & cent  fois  terraffés  ; 

Pareils  à l’Océan  pouffé  par  les  orages  , 

260.  Qui  couvre  à chaque  inflant  , & qui  fuit  fes  rivages. 


Digitized  by  Google 


1 1 1 


LA  H E N R I A D E , 

Jamais  le  Roi  , jamais  fon  illuftre  rival  , 

N’avaient  été  11  grands  qu’en  cet  affaut  fatal. 

Chacun  d’eux  , au  milieu  du  fang  & du  carnage , 

Maître  de  fon  efprit  , maître  de  fon  courage  , 

^65.  Difpofe  , ordonne  , agit , voit  tout  en  même  tems  , 

Et  conduit  d’un  coup  d’œil  ces  affreux  mouvemens. 

Cependant  des  Anglais  la  formidable  élite  , 

Par  le  vaillant  Effex  à cet  affaut  conduite  , 

Marchait  fous  nos  drapeaux  pour  la  première  fois  , 

270.  Et  femblait  s’étonner  de  fervir  fous  nos  Rols. 

Ils  viennent  foutenir  l’honneur  de  leur  patrie , 

Orgueilleux  de  combattre  , & de  donner  leur  vie  , 

Sur  ces  mêmes  remparts  , & dans  ces  mêmes  lieux  , 

Où  la  Seine  autrefois  vit  régner  leurs  ayeux. 

275.  Effex  monte  à la  brèche  où  combattait  d’Aumale  ; 

Tous  deux  jeunes  , brillans  , pleins  d’une  ardeur  égale , 

Tels  qu’aux  remparts  de  Tfoye  on  peint  les  demi -Dieux. 
Leurs  amis  tout  fanglans  font  en  foule  autour  d’eux. 

Français  , Anglais  , Lorrains  , que  la  fureur  affemble  , 

280.  Avançaient  , combattaient  , frappaient , mouraient  enfemble. 
Ange  , qui  conduiriez  leur  fureur  & leur  bras , 

Ange  exterminateur , ame  de  ces  combats  , 

De  quel  Héros  enfin  prîtes -vous  la  querelle  ? 

Pour  qui  pancha  des  Cieux  la  balance  éternelle  ? 

285. Long-tems  Bourbon  , Mayenne  , Effex  , & fon  rival  , 
Affiégeans  , affiégés  , font  un  carnage  égal. 

Le  parti  le  plus  jufte  eut  enfin  l’avantage  : 

Enfin  Bourbon  l’emporte  , il  fe  fait  un  paffage  -, 

Les  Ligueurs  fatigués  ne  lui  réfiftent  plus  , 

290.  Ils  quittent  les  remparts  , ils  tombent  éperdus. 

Comme  on  voit  un  torrent  du  haut  des  Pyrénées , 

Menacer 
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Menacer  des  Vallons  les  Nymphes  conftemées , 

Les  digues  qu’on  oppofe  à fes  flots  orageux  , 
Soutiennent  quelque  tems  fon  choc  impétueux  : 

^9  ^ . Mais  bientôt  renverfant  fa  barrière  impuiflante  , 

Il  porte  au  loin  le  bruit , la  mort  , & l’épouvante  ; 
Déracine  en  paflfant  ces  chênes  orgueilleux  , 

Qui  bravaient  les  hivers  , & qui  touchaient  les  deux  } 
Détache  les  rochers  du  panchant  des  montagnes , 

300.  Et  pourfuit  les  troupeaux  fuyans  dans  les  campagnes. 
Tel  Bourbon  defcendait  à pas  précipités , 

Du  haut  des  murs  fumans  qu’il  avait  emportés  : 

Tel  d’un  bras  foudroyant  fondant  fur  les  rebelles , 
n moiflbnne  en  courant  leurs  troupes  criminelles, 
f 03. Les  Seize  avec  effroi  fuyaient  ce  bras  vengeur. 

Egarés  , confondus  , difperfés  par  la  peur. 

Mayenne  ordonne  enfin  que  l’on  ouvre  les  portes  : 

Il  rentre  dans  Paris  fuivi  de  fes  cohortes. 

Les  vainqueurs  furieux  , les  flambeaux  à la  main , 

1 10.  Dans  les  fauxbourgs  fanglans  fe  répandent  foudain. 

Du  foldat  effréné  la  valeur  tourne  en  rage  , 

• Il  livre  tout  au  fer  , aux  flammes  , au  pillage. 

Henri  ne  les  voit  point  ; fon  vol  impétueux 
Pourfuivait  l’ennemi  fuyant  devant  fes  yeux. 

3 1 5 . Sa  viftoire  l’enflanune  , & fa  valeur  l’emporte  } 

Il  franchit  les  fauxbourgs  , il  s’avance  à la  porte  : 
Compagnons  , apportez  & le  fer  & les  feux , 

Venez  , volez , montez  fur  ces  murs  orgueilleux. 
Comme  il  parlait  ainfi  , du  profond  d’une  nuç 
3Z0.  Un  fantôme  éclatant  fe  préfente  à fa  vue. 

Son  corps  majeftueux  , maître  des  élémens  , 

Defcendait  vers  Bourbon  fur  les  ailes  des  vents. 

Tom.  /.  * P, 
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De  la  Divinité  les  vives  étincelles 

Etalaient  fur  fon  front  des  beautés  immortelles  ; 

315. Ses  yeux  femblaient  remplis  de  tendrelTe  & d’horreur: 
Arrête  , cria  - 1 - il  , trop  malheureux  vainqueur  ! 

Tu  vas  abandonner  aux  flammes  , au  pillage. 

De  cent  Rois  tes  ayeux  l’immonel  héritage  , 

Ravager  ton  pais  , mes  temples , tes  tréfors  , 

330.  Egorger  tes  Aijets  , & régner  fur  des  morts. 

Arrête  ....  A ces  accens  plus  forts  que  le  tonnerre , 
Le  foldat  s’épouvante  , il  embraflfe  la  terre  , 

Il  quitte  le  pillage  : Henri  plein  de  l’ardeur 
Que  le  combat  encor  enflammait  dans  fon  cœur , 

335-  Semblable  à l’Océan  qui  s’appaife  & qui  gronde  : 

O fatal  habitant  de  l’invillble  monde  ! ( 3 ) 

Que  viens  - tu  m’annoncer  dans  ce  féjour  d’horreur  ? 
Alors  il  entendit  ces  mots  pleins  de  douceur  : 

Je  fuis  cet  heureux  Roi  que  la  France  révère  , 

3 40.  Le  père  des  Bourbons  , ton  protefteur  , ton  père  : 

Ce  Louis  qui  jadis  combattit  comme  toi  ; 

Ce  Louis  dont  ton  cœur  a négligé  la  foi  ; 

Ce  Louis  qui  te  plaint , qui  t’admire  & qui  t’aime  : 

Dieu  fur  ton  trône  un  jour  te  conduira  lui -même  ; 

345.  Dans  Paris  , ô mon  fils  , tu  rentreras  vainqueur  , 

Pour  prix  de  ta  clémence  , & non  de  ta  valeur. 

C’eft  Dieu  qui  t’en  infh-uit , & c’eft  Dieu  qui  m’envoye. 
Le  Héros  à ces  mots  verfe  des  pleurs  de  joye. 

La  paix  a dans  fon  cœur  étouffe  fon  courroux  : 

3 5 O.  Il  s’écrie  , il  foupire  , il  adore  à genoux. 

D’une  divine  horreur  fon  ame  eft  pénétrée  : 

Trois  fois  il  tend  les  bras  à cette  ombre  facrée  ; 

Trois  fois  fon  père  échape  à fes  embralTemens , 
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Tel  qu’un  léger  nuage  écarté  par  les  vents. 

355.  Du  faîte  cependant  de  ce  mur  formidable, 

Tous  les  ligueurs  armés  , tout  un  peuple  innombrable , 
Etrangers  & Français  , Chefs , Citoïens  , Soldats  , 

Font  pleuvoir  fur  le  Roi  le  fer  & le  trépas. 

La  vertu  du  Très  - Haut  brille  autour  de  fa  tête  , 

360.  Et  des  traits  qu’on  lui  lance  écarte  la  tempête. 

U vit  alors  , il  vit  de  quel  affreux  danger 
Le  père  des  Bourbons  venait  le  dégager. 

Il  contemplait  Paris  d’un  oeil  trifte  & tranquille  : 
Français  , s’écria- 1- il  , & toi  fatale  ville  , 

365. Citoïens  malheureux,  peuple  faible  &-fans  foi, 

Jufqu’à  quand  voulez -vous  combattre  votre  Roi? 

Alors  , ainfi  que  l’aftre  , auteur  de  la  lumière , 

Après  avoir  rempli  fa  brûlante  carrière , 

Au  bord  de  l’horizon  brille  d’un  feu  plus  doux  , 

570.  Et  plus  grand  à nos  yeux  paraît  fuir  loin  de  nous , 

Loin  des  murs  de  Paris  le  Héros  fe  retire , 

Le  cœur  plein  du  faim  Roi  , plein  du  Dieu  qui  l’infplre. 
Il  marche  vers  Vincenne  , où  Louis  autrefois 
Au  pied  d’un  chêne  aflis  difta  fes  juftes  loix. 

375. Que  vous  êtes  changé,  féjour  jadis  aimable  ! 

Vincenne  , e)  tu  n’es  plus  qu’un  donjon  déteftable  , 
Qu’une  prifon  d’Etat , qu’un  lieu  de  defefpoir , 

Où  tombent  fi  fouvent  du  faîte  du  pouvoir 
Ces  Miniftres  , ces  Grands  , qui  tonnent  fur  nos  têtes , 
380.  Qui  vivent  à la  Cour  au  milieu  des  tempêtes  , 

Oppreffeurs  , opprimes  , fiers  , humbles  tour  à tour  , 
Tantôt  l’horreur  du  peuple  , & tantôt  leur  amour. 

Bientôt  de  l’Occident  où  fe  forment  les  ombres  , 

La  nuit  vint  fur  Paris  porter  fes  voiles  fombres  , 

P ij 
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38$. Et  cacher  aux  mortels  en  ce  fanglant  réjour, 

Ces  morts  & ces  combats  qu’avait  vû  l’œil  du  jour. 
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VARIANTES 

RECUEILLIES 

PAR  L’ABBÉ  LANGLET, 


CHANT  SIXIEME. 

(i)On  ne  trouve  pas  res  vers  Hans  Ips  premières  ^Hîtîans,' 

( Z ) Il  y avait  dans  les  dernières  éditions  : 

D’un  ail  ferme  & Jlolque  il  ne  voit  dans  la  guerre 
Qu’un  châtiment  affreux  des  crimes  de  la  Terre  ; 

Et  fon  rare  courage  au  milieu  des  combats , 

Sait  affroruer  la  mort  & ru  la  donner  pas. 

L’Auteur  a préféré  l’autre  leçon  : la  rime  eft  moins  riche , mais 
le  fens  eft  plus  fort  } & en  ce  cas  , il  n’y  a pas  à balancer. 
A l’égard  des  deux  derniers  vers  , il  eft  difficile  de  décider 
quelle  leçon  l’on  doit  préférer. 

(3)  Il  y a dans  l’édidon  de  1717. 

O fatal  habitant  de  TinvifibU  Monde  ! 

Répond  - il , tjuel  deffein  te  tranfporte  en  ces  lieux  f 
Sors  - tu  du  noir  abtme  , ou  defcens  -tu  des  deux  ? 

Faut -il  que  je  t’encenfe  , ou  bien  que  je  t’abhorre  ^ 
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NOTES 

< DE 

L’  E D ï T E U R, 


«)  Ommc  on  a plus  d’égard  dans 
un  poème  epique  à l’ordon- 
nance du  dellèin  , qu’à  la  chronolo- 
gie , on  a placé  immédiatement  après 
la  mort  IIÎ  I<»c  Etatc  cic  Pa- 

ris , qui  ne  fe  tinrent  elTeéüvement 
que  quatre  ans  aprœ. 

l>)  L’iNauisiTiON  , que  les  Ducs 
de  Guife  voulurent  établir  en  France. 

c ) Potier  de  Blanc-Ménil , Préfi- 
dent  du  Parlement , dont  il  eft  quet 
tion  dans  le  quatrième  & cinquième 
chant 

Il  demanda  publiquement  nu  Duc 
de  Mayenne  la  permiiïion  de  fe  re- 
tirer vers  Henri  IV.  ( Je  vous  regar- 


derai toute  ma  vie  comme  mon  bien- 
faiteur, lui  dit -il  i mais  je  ne  puis 
vous  regarder  comme  mon  Maître.  ) 
d ) C’eft  dans  les  guerres  de  Flan- 
dres , fous  Philippe  II.  qu’un  Ingé- 
nieur Italien  fit  ufàge  des  bombes 
pour  la  première  fois.  Prefque  tous 
nos  arts  font  dûs  aux  Italiens. 

f)  On  fait  combien  d’illullres  pri- 
fonniers  d’Etat  les  Cardinaux  de  Ri- 
chelieu & Mazarin  firent  enfermer 
à Vincennes.  LorCqu’on  travaillait  à 
la  Hcnriadc , le  Secreuire  d’Etat  le 
Blatic  était  prifonnier  dans  ce  châ- 
teau , & il  y fit  enluite  enfermer  fes 
cnn  émis. 
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L A 

HEHRÏABE. 


CHANT  SEPTIEME. 

ARGUMENT. 

Saint-LouIS  tranjpone  Henri  IV.  en  efprit  au  Ciel  & 
aux  Enfers  , Ù lui  fait  voir  , dans  le  Palais  des  Dejlins  , fa 
Pojlérité  , & les  Grands  - Hommes  , que  la  France  doit  pro- 
duire. 

D U Dieu  qui  nous  créa  la  clémence  infinie  , ( i ) 

Pour  adoucir  les  maux  de  cette  courte  vie  , 

A placé  parmi  nous  deux  êtres  bienfaifans  , 

De  la  terre  à jamais  aimables  habitans , 

5.  Soutiens  dans  les  travaux  , tréfors  dans  l’indigence  } 

L’un  eft  le  doux  fommeil , & l’autre  eft  l’efpérance  : 

L’un  , quand  l’homme  accablé  fent  de  fon  faible  corps 
Les  organes  vaincus  fans  force  & fans  reflbrts  , 

Vient  par  un  calme  heureux  fecourir  la  nature , 

10.  Et  lui  porter  l’oubli  des  peines  qu’elle  endure  ; 

L’autre  anime  nos  cœurs  , enflamme  nos  defirs  , 

Et  même  en  nous  trompant  donne  de  vrais  plaifirs  : 

Mais  aux  mortels  chéris  à qui  le  Ciel  l’envoie  , 

Elle  n’infpire  point  une  infidèle  joie  j 
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• 5 . Elle  apporte  de  Dieu  la  promefle  & l’appui  ; 

Elle  eft  inébranlable  , & pure  comme  lui. 

Louis  près  de  Henri  tous  les  deux  les  appelle  ; 
Approchez  vers  mon  fils  , venez  , couple  fidelle. 

Le  fommeil  l’entendit  de  lès  antres  fecrets  : 
ao.  Il  marche  mollement  vers  ces  ombrages  frais. 

Les  vents  à fon  aljjeél  s’arrêtent  en  filence  j 
Les  fonges  fortunés  , enfans  de  l’elpérance  , 

Voltigent  vers  le  Prince  , & couvrent  ce  Héros 
D’olive  /V  de  1anripr<:  mêlés  à leurs  pavots. 

45.  Louis  en  ce  moment  prenant  fon  diadème. 

Sur  le  front  du  vainqueur  il  le  pofa  lui -même  : 

Régne , dit  - il , triomphe  , & fois  en  tout  mon  fils  ; 
Tout  l’efpoir  de  ma  race  en  toi  feul  eft  remis  : 

Mais  le  trône  , ô Bourbon  , ne  doit  point  te  fuffire  ; 
30*  Des  préfèns  de  Louis  le  moindre  eft  fon  Empire. 

C’eft  peu  d’être  un  Héros  , un  Conquérant , un  Roi , 
Si  le  Ciel  ne  t’éclaire , il  n’a  rien  fait  pour  toi. 

Tous  ces  honneurs  mondains  ne  font  qu’un  bien  ftérile 
Des  humaines  vertus  récompenfe  fragile  , 

35.  Un  dangereux  éclat  qui  paffe  & qui  s’enfuit , 

Que  le  trouble  accompagne  , & que  la  mort  détruit. 
Je  vai  te  découvrir  un  plus  durable  Empire  , 

Pour  te  récompenfer  , bien  moins  que  pour  t’inftruire. 
Viens  , obéis  , fuis  moi  par  de  nouveaux  chemins  : 

40.  Vole  au  fein  de  Dieu  même , & rempli  tes  delHns. 

L’un  & l’autre  à ces  mots  dans  un  char  de  lumière 
Des  Cieux  en  un  moment  traverfent  la  carrière. 

Tels  on  voit  dans  la  nuit  la  foudre  & les  éclairs  , 
Courir  d’un  pôle  à l’autre  , & divifer  les  airs  : 

4S<  Et  telle  s’éleva  cette  nue  embrafée. 
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CHANT  SEPTIEME. 

Qui  dérobant  aux  yeux  le  maître  d’Elifée , 

Dans  un  célelle  char  de  flamme  environné  , 

L’emporta  loin  des  bords  de  ce  globe  étonné,  (i) 

Dans  le  centre  éclatant  de  ces  orbes  immenfes, 

JO.  Qui  n’ont  pû  nous  cacher  leur  marche  & leurs  diflances , 
Luit  cet  aftre  du  jour  , par  Dieu  même  allumé  , 

Qui  tourne  autour  de  foi  fur  fon  axe  enflammé. 

De  lui  panent  fans  fin  des  torrens  de  lumière  } 

U donne  en  fe  montrant  la  vie  à la  matière  , 

JJ.  Et  difpenfe  les  jours  , les  faifons  & les  ans  , 

A des  mondes  divers  autour  de  lui  flottans. 

Ces  aftres  aflërvis  à la  loi  qui  les  prefTe , 

. S’attirent  dans  leur  courfe  a ) , & s’évitent  fans  cefle  , 

Et  fervant  l’un  à l’autre  & de  règle  & d’appui , 

6o.  Se  prêtent  les  clanés  qu’ils  reçoivent  de  lui. 

Au  - delà  de  leurs  cours  , & loin  dans  cet  efpace , 

Où  la  matière  nage , & que  Dieu  feul  embrafle  , 

Sont  des  Soleils  fans  nombre , & des  mondes  fans  fin. 
Dans  cet  abîme  immenfe  il  leur  ouvre  un  chemin. 

65.  Par  delà  tous  ces  Cieux  le  Dieu  des  Cieux  réfide. 

C’eft  là  que  le  Héros  fuit  fon  célefte  guide  , 

C’eft  là  que  font  formés  tous  ces  efprits  divers  , 

Qui  remplilTent  les  corps  , & peuplent  l’univers. 

Là  font  après  la  mort  nos  âmes  replongées , 

70.  De  leur  prifon  groflière  à jamais  dégagées. 

Un  Juge  incorruptible  y ralTemble  à fes  pieds 
Ces  immortels  efprits  que  fon  fouffle  a créés. 

C’eft  cet  Etre  infini  qu’on  fert  & qu’on  ignore: 

Sous  des  noms  differens  le  monde  entier  l’adore  : 

7 J.  Du  haut  de  l’Empiréc  il  entend  nos  clameurs  : 

11  regarde  en  pitié  ce  long  amas  d’erreurs  j 
Tom.  /.  Q 
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Ces  portraits  infenfés  , que  l’humaine  ignorance 
Fait  avec  pieté  de  la  fagefle  immenfe. 

La  mort  auprès  de  lui  , fille  affreufe  du  tems  , 

8o.  De  ce  trifte  Univers  conduit  les  habitans. 

Elle  amène  à la  fois  les  Bonzes , les  Bracmanes  , 

Du  grand  Confucius  les  difciples  profanes  , 

Des  antiques  Perfans  les  fecrets  fucceffeurs , 

De  Zoroaftre  h ) encor  aveugles  feftateurs  ; 

85.  Les  pâles  habitans  de  ces  froides  contrées, 

Qu’afliégent  de  glaçons  les  mers  hypcrborées  , 

Ceux  qui  de  l’Amérique  habitent  les  forêts  , 

De  l’erreur  invincible  innombrables  fujets. 

Le  Dervis  étonné  , d’une  vue  inquiète  , 

90.  A la  droite  de  Dieu  cherche  en  vain  fon  Prophète. 

Le  Bonze  avec  des  yeux  fombres  & pénitens  , 

Y vient  vanter  en  vain  fes  voeux  8c  fes  tourmens.  ( 3 ) 
Eclairés  à l’inftant , ces  morts  dans  le  filence 
Attendent  en  tremblant  l’éternelle  fentence. 

95.  Dieu  qui  voit  à la  fois , entend  , & connaît  tout , 

D’un  coup  d’oeil  les  punit , d’un  coup  d’œil  les  abfout. 
Henri  n’approcha  point  vers  le  Trône  invifible  , 

D’où  part  à chaque  inftant  ce  jugement  terrible  , 

Où  Dieu  prononce  à tous  lès  arrêts  éternels  , 

1 00.  Qu’ofent  prévoir  en  vain  tant  d’orgueilleux  mortels. 

» Quelle  ell: , difait  Henri , s’interrogeant  lui- même  , 

» Quelle  eft  de  Dieu  fur  eux  la  julhce  fupréme  i 
» Ce  Dieu  les  punit-il  d’avoir  fermé  leurs  yeux 
» Aux  clartés  que  lui -même  il  plaça  fi  loin  d’eux  i 
105.»  Pourrait-il  les  juger  tel  qu’un  injulle  Maître  , 

« Sur  la  Loi  des  Chrétiens  qu’ils  n’avaient  pû  connaître  ? 
» Non  , Dieu  nous  a créés  , Dieu  nous  veut  fauver  tous. 
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» Partout  il  nous  inftruit , partout  U parle  à nous  j 
» Il  grave  en  tous  les  cœurs  la  Loi  de  la  nature  , 

1 10.  » Seule  à jamais  la  même  , & feule  toujours  pure. 

» Sur  cette  Loi , fans  doute  , il  juge  les  Payens  , 

» Et  fl  leur  cœur  fut  jufte  , ils  ont  été  Chrétiens. 

Tandis  que  du  Héros  la  raifon  confondue 
Portait  fur  ce  myftère  une  indifcrette  vue, 

115.  Aux  pieds  du  Trône  même  une  voix  s’entendit  ; 

Le  Ciel  s’en  ébranla  , l’Univers  en  frémit  -, 

Ses  accens  reffemblaient  à ceux  de  ce  tonnerre  , 
Quand  du  mont  Sinaî  Dieu  parlait  à la  Terre. 

Le  chœur  des  immortels  fe  tut  pour  l’écouter  ; 

1 10.  Et  chaque  allre  en  fon  cours  alla  le  répéter, 

A ta  faible  raifon  garde  toi  de  te  rendre  / 

Dieu  ta  fait  pour  l'aimer  , Ù non  pour  le  comprendre. 
Invifihle  à tes  yeux  , qu  'il  régne  dans  ton  cœur  ; 

Il  confond  l’injujlice  , il  pardonne  à l'erreur  ; 

I î 5 . Mais  il  punit  aujfi  toute  erreur  volontaire  ; 

Mortel , ouvre  les  yeux  quand  fon  Soleil  t'éclaire. 

Henri  dans  ce  moment  d’un  vol  précipité 
Eli  par  un  tourbillon  dans  l’efpace  emporté  , 

Vers  un  féjour  informe  , aride  , affreux  , fauvage  , 
130. De  l’antique  Cahos  abominable  image, 

Impénétrable  aux  traits  de  ces  Soleils  brillans  , 
Chefs-d’œuvre  du  Très-Haut , comme  lui  bienfaifans. 
Sur  cette  terre  horrible  & des  Anges  haïe  , 

Dieu  n’a  point  répandu  le  germe  de  la  vie. 

1 3 J . La  mort  , l’affreufe  mon  , & la  confufion  , 

Y femblent  établir  leur  domination. 

Quelles  clameurs  , ô Dieu  ! quels  cris  épouvantables 
Quels  torrens  de  fumée  ! & quels  feux  effroyables  1 
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Quels  monftres  , dit  Bourbon  , volent  dans  ces  climats  ! 

1 40.  Quels  gouffres  enflammés  s’enrr’ouvrent  fous  mes  pas  ! 

O mon  fils  , vous  voyez  les  portes  de  l’abîme  , 

Creufé  par  la  jullice  , habité  par  le  crime. 

Suivez  moi  , les  chemins  en  font  toujours  ouverts. 

Ils  marchent  aufli-tôt  aux  portes  des  Enfers  c ).  ( 4 ) 

14J.  Là  git  la  fombre  envie  , à l’ccil  timide  & louche  , 
Verfant  fur  des  lauriers  les  poifons  de  fa  bouche. 

Le  jour  bleffe  fes  yeux  dans  l’ombre  étincelans. 

Trifte  amante  des  morts  , elle  hait  les  vivans. 

Elle  aperçoit  Henri  , fe  détourne  & foupire. 

1 5 O.  Auprès  d’elle  eft  l’orgueil  , qui  fe  plaît  & s’admire  -, 

La  faibleffe  au  teint  pâle  , aux  regards  abattus  , 

Tyran  qui  cède  au  crime  , & détruit  les  vertus. 
L’ambition  fanglante  , inquiète  , égarée  , 

De  trônes  , de  tombeaux  , d’efclaves  entourée  ; 

1 5 5 • La  tendre  hypocrifie  aux  yeux  pleins  de  douceur  , 

( Le  Ciel  eft  dans  fes  yeux',  l’Enfer  eft  dans  fon  cœur  ; ) 
Le  faux  zèle  étalant  fes  barbares  maximes  , 

Et  l’intérêt  enfin , père  de  tous  les  crimes. 

Des  mortels  corrompus  ces  Tyrans  effrénés 
160.  A l’a^eft  de  Henri  paraiffent  conftemés  ; 

Ils  ne  l’ont  jamais  vù  , jamais  leur  troupe  impie 
N’approcha  de  fon  ame  à la  vertu  nourrie  : 

Quel  mortel  , difaient-ils  , par  ce  Jufte  conduit  , 

Vient  nous  perfécuter  dans  l’éternelle  nuit  ? 

16^.  Le  Héros  au  milieu  de  ces  Efprits  immondes  , 

S’avançait  à pas  lents  fous  ces  voûtes  profondes. 

Louis  guidait  fes  pas  : Ciel  ! qu’eft-ce  que  je  voi  i 
L’affaflin  de  Valois  ! Ce  monftre  devant  moi  ! 

Mon  père  ! il  tient  encor  ce  couteau  parricide  , 
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170. Dont  le  Confeil  des  Seize  arma  fa  main  perfide? 

Tandis  que  dans  Paris  tous  ces  prêtres  cruels 
Ofent  de  fon  portrait  fouiller  les  faims  Autels: 

Que  la  Ligue  l’invoque  , & que  Rome  le  loue  d ) , 

Ici  dans  les  tourmens  l’Enfer  les  délavoue. 

17 J.  Mon  fils  , reprit  Louis  , de  plus  févères  loix 
Pourfuivent  en  ces  lieux  les  Princes  & les  Rois. 

Regardez  ces  Tyrans  , adorés  dans  leur  vie  : 

Plus  ils  étaient  puiffans  , plus  Dieu  les  humilie. 

Il  punit  les  forfaits  que  leurs  mains  ont  commis  , 

1 80.  Ceux  qu’ik  n’ont  point  vengés  , & ceux  qu’ils  ont  permis. 
La  mort  leur  a ravi  leurs  grandeurs  paffagères  , 

Ce  fâfte  , ces  plaifirs  , ces  flatteurs  mercenaires  , 

De  qui  la  complaifance  avec  dextérité , 

A leurs  yeux  éblouis  cachait  la  vérité. 

18 5. La  vérité  terrible  ici  fait  leurs  fupplices  : 

Elle  eft  devant  leurs  yeux  , elle  éclaire  leurs  vices. 

Voyez  , comme  à fa  voix  tremblent  ces  Conquérans  , 

Héros  aux  yeux  du  peuple  , aux  yeux  de  Dieu  Tyrans  ? 
Fléaux  du  monde  entier  , que  leur  fureur  embrafe , 

1 90.  La  foudre  qu’ils  portaient , à leur  tour  les  écrafe. 

Auprès  d’eux  font  couchés  tous  ces  Rois  fainéans  , 

Sur  un  Trône  avili  fantômes  impuiffans. 

Henri  voit  près  des  Rois  leurs  infolens  Minières  : 

Il  remarque  furtcrut  ces  Confeillers  finiftrcs  , 

195.  Qui  des  mœurs  & des  loix  avares  corrupteurs  , 

De  Thémis  & de  Mars  ont  vendu  les  honneurs  , 

Qui  mirent  les  premiers  à d’indignes  enchères  , 
L’inelHmable  prix  des  vertus  de  nos  pères. 

Etes-vous  en  ces  lieux  , faibles  & tendres  cœurs  , ( j ) 

100.  Qui  livrés  aux  plaifirs  , & couchés  fur  les  fleurs  , 
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Sans  fiel  & fans  fiené  couliez  dans  la  parefle 
Vos  inutiles  jours  filés  par  la  mollelTe  ; 

Avec  les  fcélérats  feriez -vous  confondus  , 

Vous  , mortels  bien-faifans  , vous  , amis  des  vertus  , 
205. Qui  par  un  feul  moment  de  doute  ou  de  faiblelTe, 
Avez  feché  le  fruit  de  trente  ans  de  fagefle  ? 

Le  généreux  Henri  ne  put  cacher  fes  pleurs. 

Ah  ! s’il  ell  vrai  , dit -il  , qu’en  ce  féjour  d’horreurs  , 
La  race  des  humains  foit  en  foule  engloutie , 

2 10.  Si  les  jours  palTagers  d’une  fi  trille  vie 

D’un  éternel  tourment  font  fuivis  fans  retour , 

Ne  vaudrait -il  pas  mieux  ne  voir  jamais  le  jour  ? 
Heureux  s’ils  expiraient  dans  le  fein  de  leur  mère , 
Où  fi  ce  Dieu  du  moins  , ce  grand  Dieu  fi  févère , 
215.  A l’homme  , hélas- trop  libre  , avait  daigné  ravir 
Le  pouvoir  malheureux  de  lui  défobéir  ! 

Ne  crois  point , dit  Louis  , que  ces  trilles  s-iélimes 
Souffrent  des  châtimens  qui  furpaffent  leurs  crimes , 
Ni  que  ce  julle  Dieu  , Créateur  des  humains , 

210.  Se  plailè  à déchirer  l’ouvrage  de  fes  mains  : 

Non  , s’il  ell  infini  , c’ell  dans  fes  récompenfes  : 
Prodigue  de  les  dons , il  borne  fes  vengeances. 

Sur  la  terre  on  le  peint  l’exemple  des  Tyrans  : 

Mais  ici  c’ell  un  père  , il  punit  fes  enfans  ; 

215.11  adoucit  les  traits  de  fa  main  vengereffe  ; 

Il  ne  fait  point  punir  des  momens  de  faiblelTe  , 

Des  plaifirs  palTagers  , pleins  de  trouble  & d’ennui  , 
Par  des  tourmens  affreux  , étemels  comme  lui  e ). 

Il  dit  , & dans  Titillant  Tun  & l’autre  s’avance 
230.  Vers  les  lieux  fortunés  qu’habite  l’innocence. 

Ce  n’ell  plus  des  Enfers  l’affreufe  obfcurité  , 
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C’eft  du  jour  le  plus  pur  rimmortelle  clarté. 

Henri  voit  ces  beaux  lieux  , & foudain  à leur  vûe 
Sent  couler 'dans  fon  ame  une  joie  inconnue  ; 

23 J. Les  foins  , les  paffions  n’y  troublent  point  les  cœurs  , 

La  volupté  tranquille  y répand  fes  douceurs. 

Amour  , en  ces  climats  tout  reffent  ton  empire  : 

Ce  n’eft  point  cet  amour  que  la  mollefle  infpire  , 

C’eft  ce  flambeau  divin  , ce  feu  faint  & facré  , 

140.  Ce  pur  enfant  des  Cieux  fur  la  terre  ignoré. 

De  lui  feui  à jamais  tous  les  cœurs  fe  rempliflcnt  ; 

Ils  délirent  fans  celTe  ^ & fans  celTe  ils  jouïflcnt , 

Et  goûtent  dans  les  feux  d’une  éternelle  ardeur  , 

Des  plailîrs  fans  regrets  , du  repos  fans  langueur. 

145»  Là  régnent  les  bons  Rois  qu’ont  produit  tous  les  âges  ; 

Là  font  les  vrais  Héros  , là  vivent  les  vrais  fages  ; 

Là  fur  un  trône  d’or  Charlemagne  & Clovis 
Veillent  du  haut  des  Cieux  fur  l’Empire  des  Lys. 

Les  plus  grands  ennemis  , les  plus  fiers  adverfaires  , 
a J O.  Réunis  dans  ces  lieux  , n’y  font  plus  que  des  frères. 

Le  fage  Louis  f)  douze  , au  milieu  de  ces  Rois  , 

S’élève  comme  un  cèdre  , & leur  donne  des  loix. 

Ce  Roi  , qu’à  nos  ayeux  donna  le  Ciel  propice  , 

Sur  fon  Trône  avec  lui  fit  alTeoir  la  juftice  ; 

255. 11  pardonna  fouvent , il  régna  fur  les  cœurs  , 

Et  des  yeux  de  fon  peuple  il  elTuya  les  pleurs. 

D’Amboife  g"  ) eft  à fes  pieds  ; ce  Miniftre  fidelle , 

Qui  feul  aima  la  France  , & fut  feul  aimé  d’elle  ; 

Tendre  ami  de  fon  Maître , & qui  dans  ce  haut  rang 
ado.  Ne  fouilla  point  fes  mains  de  rapine  & de  fang. 

O jours  ! ô mœurs  ! ô tems  d’éternelle  mémoire  ! 

Le  peuple  était  heureux  , le  Roi  couvert  de  gloire  : 
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De  fes  aimables  loix  chacun  goûtait  les  fhiits. 

Revenez  , heureux  tems  , fous  un  autre  Louis. 

265.  Plus  loin  font  ces  guerriers  prodigues  de  leur  vie, 
Qu’enflamma  leur  devoir  , & non  pas  leur  furie  , 

La  Trimouille  h ) , ClilTon  , Montmorency  , de  FoLx  , 
Guefelin  r ) » deftrufteur  & le  vengeur  des  Rois  , 

Le  vertueux  Bayard  k)  , 8c  vous  brave  Amazone  / ) , 

270.  La  honte  des  Anglais  , & le  foutien  du  trône.  (6) 

Ces  Héros  , dit  Louis  , que  tu  vois  dans  les  Cieux 
Comme  toi  de  la  terre  ont  ébloui  les  yeux  : 

La  vertu  , comme  à toi  , mon  fils  , leur  était  chère  : 

Mais  enfans  de  l’Eglife  ils  ont  chéri  leur  mère  : 

275.  Leur  cœur  fimple  8c  docile  aimait  la  vérité  : 

Leur  culte  était  le  mien  ; pourquoi  l’as-tu  quitté  ? 

Comme  il  difait  ces  mots  d’une  voix  gémilTante , 

Le  Palais  des  Deftins  devant  lui  fe  préfente  : 

Il  fait  marcher  fon  fils  vers  ces  fâcrés  remparts  , 

280.  Et  cent  portes  d’airain  s’ouvrent  à fes  regards. 

Le  Tems  , d’une  aile  prompte  , & d’un  vol  infenfible  , 
Fuit , 8c  revient  fans  cefle  à ce  palais  terrible  ; 

, Et  de  là  fur  la  terre  il  verfe  à pleines  mains 
Et  les  biens  8c  les  maux  , delKnés  aux  humains. 

285.  Sur  un  autel  de  fer  un  livre  inexplicable 
Contient  de  l’avenir  l’hiftoire  irrévocable. 

La  main  de  l’Eternel  y marqua  nos  defirs  , 

Et  nos  chagrins  cruels  , & nos  faibles  plaifirs. 

On  voit  la  liberté  , cette  efclave  fi  fière  , 

190.  Par  d’invifibles  nœuds  en  ces  lieux  prifonnière. 

Sous  un  joug  inconnu  , que  rien  ne  peut  brifer  , 

Dieu  fait  l’afifujettir  fans  la  tyranniler  ; 

A fes  fuprêmes  Loix  d’autant  mieux  attachée  , 

Que 
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Que  fa  chaîne  à fes  yeux  pour  jamais  eft  cachée  ; 

295.  Qu’en  obéîflant  même  elle  agit  par  fon  choix  , 

Et  fouvent  aux  DelHns  penfe  donner  des  loix. 

Mon  cher  fils  , dit  Louis  , c’eft  de-là  que  la  grâce 
Fait  fentir  aux  humains  fa  faveur  efficace  : 

C’eft  de  ces  lieux  facrés  , qu’un  jour  fon  trait  vainqueur 
300.  Doit  partir  , doit  brûler  , doit  embrafer  ton  coeur. 

Tu  ne  peux  différer  , ni  hâter  , ni  connaître 
Ces  momens  précieux  dont  Dieu  feul  eft  le  maître. 

Mais  qu’ils  font  encor  loin  ces  tems  , ces  heureux  tems  , 
Où  Dieu  doit  te  compter  au  rang  de  fes  enfans  î 
305.  Que  tu  dois  éprouver  de  faibleffes  honteufes  ! 

Et  que  tu  marcheras  dans  des  routes  trompeufes  ! 
Retranches  , ô mon  Dieu  , des  jours  de  ce  grand  Roi , 
Ces  jours  infortunés  qui  l’éloignent  de  toi. 

Mais  dans  ces  vaftes  lieux  quelle  foule  s’empreffe  ? 
310.  Elle  entre  à tout  moment  , & s’écoule  fans  ceffe. 

Vous  voyez  , dit  Louis  , dans  ce  facré  féjour 

Les  portraits  des  humains  qui  doivent  naître  un  jour  : 

Des  fiécles  à venir  ces  vivantes  images  , 

Raffemblent  tous  les  lieux  , devancent  tous  les  âges. 

31  J.  Tous  les  jours  des  humains  comptés  avant  les  tems  , 

Aux  yeux  de  l’Etenicl  à jamais  font  préfens. 

Le  Deftin  marque  ici  l’inftant  de  leur  naiffance  , 
L’abaiffement  des  uns  , des  autres  la  puiffance , 

Les  divers  changemens  attachés  à leur  fort , 

3 20.  Leurs  vices  , leurs  vertus  , leur  fortune  , & leur  mort. 
Approchons-nous  , le  Ciel  te  permet  de  connaître 
Les  Rois  & les  Héros  qui  de  toi  doivent  naître. 

Le  premier  qui  paraît  c’eft  ton  augufte  fils  ; 

Il  foutiendra  long -tems  la  gloire  de  nos  Lys, 

Tom.  /.  R 


Digitized  by  Google 


130  LA  H E N R I A D E, 

313. Triomphateur  heureux  du  Belge  & de  libère. 

Mais  il  n’égalera  ni  fon  fils  ni  fon  père. 

Henri  dans  ce  moment  voit  fur  des  fleurs  de  lys , 

Deux  mortels  orgueilleux  auprès  du  Trône  aflis. 

Ils  tiennent  fous  leurs  pieds  tout  un  peuple  à la  chaîne  ; 

330.  Tous  deux  font  revêtus  de  la  pourpre  Romaine  ^ 

Tous  deux  font  entourés  de  gardes  , de  foldats  ; 

Il  les  prend  pour  des  Rois.  . . . Vous  ne  vous  trompez  pas  , 
Ils  le  font , dit  Louis  , fans  en  avoir  le  titre  ; 

Du  Prince  & de  l’Etat  l’un  & l’autre  eft  l’arbitre. 

335.  Richelieu  , Mazarin  , Minillres  immortels  , 

Jufqu’au  trône  élevés  de  l’ombre  des  autels , 

Enfans  de  la  fortune  & de  la  politique , 

Marcheront  à grands  pas  au  pouvoir  defpotique. 

Richelieu  , grand  , fublime  , implacable  ennemi  ; 

340.  Mazarin  , fouple  , adroit , & dangereux  ami  : 

L’un  m ) fuyant  avec  an  , & cédant  à l’orage  , 

L’autre  aux  flots  irrités  oppolant  fon  courage , 

Des  Princes  de  mon  fang  ennemis  déclarés  } 

Tous  deux  hais  du  peuple  , & tous  deux  admirés  ; 

345.  Enfin  par  leurs  efforts  , ou  par  leur  induflrie , 

Utiles  à leurs  Rois  , cruels  à la  patrie. 

O toi , moins  puilfant  qu’eux  , moins  vafte  en  tes  deffeins , 
Toi  dans  le  fécond  rang  le  premier  des  humains , 

Colbert  , c’eft  fur  tes  pas  que  l’heureufe  abondance  , 

3 JO.  Fille  de  tes  travaux  , vient  enrichir  la  France} 

Bienfaiteur  de  ce  peuple  ardent  à t’outrager,  «) 

En  le  rendant  heureux  tu  fauras  t’en  venger  } 

Semblable  à ce  Héros  confident  de  Dieu  même , 

Qui  nourrit  les  Hébreux  pour  prix  de  leur  blafphême. 

3 J 5 • Ciel  ! quel  pompeux  amas  d’efclaves  à genoux 
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Eft  aux  pieds  de  ce  Roi  o)  qui  les  fait  trembler  tous  ! 

Quels  honneurs  ! quels  refpeéfs  ! jamais  Roi  dans  la  France , 
N’accoûtuma  fon  peuple  à tant  d’obéiflance. 

Je  le  vois  comme  vous  par  la  gloire  animé  , 

360.  Mieux  obéi , plus  craint  , peut-être  moins  aimé. 

Je  le  vois  éprouvant  des  fortunes  diverfes  , 

Trop  fier  dans  fes  (iiccès  , mais  ferme  en  fes  traverfts  ; 

De  vingt  peuples  ligués  bravant  feul  tout  l’effort  , 

Admirable  en  fa  vie  , & plus  grand  dans  fa  mort. 

3(35. Siècle  heureux  de  Louis  , fiécle  que  la  nature 

De  fes  plus  beaux  préfens  doit  combler  fans  mefure, 

C’eff  toi  qui  dans  la  France  amènes  les  beaux  arts  -, 

Sur  toi  tout  l’avenir  va  porter  fes  regards  ; 

Les  Mufes  à jamais  y fixent  leur  empire  } 

370.  La  toile  eft  animée  , & le  marbre  refpire. 

Quels  fages  p)  raffemblés  dans  ces  auguftes  lieux  , 

Mefurent  l’Univers  , & lifent  dans  les  Cieux  ; 

Et  dans  la  nuit  obfcure  apportant  la  lumière  , 

Sondent  les  profondeurs  de  la  nature  entière  ? 

375. L’erreur  préfomprueufe  à leur'afpeft  s’enfuit. 

Et  vers  la  vérité  le  doute  les  conduit. 

Et  toi  , fille  du  Ciel , toi  puiffante  harmonie  , 

Art  charmant  qui  polis  la  Grèce  & l’Italie  , 

J’entens  de  tous  côtés  ton  langage  enchanteur, 

380.  Et  tes  fons  fouverains  de  l’oreille  & du  cœur. 

Français  , vous 'lavez  vaincre  , & chanter  vos  conquêtes  ; 

Il  n’eft  point  dé  lauriers  qui  ne  couvrent  vos  têtes  } 

Un  peuple  de  Héros  va  naître  en  ces  climats  ; 

Je  vois  tous  les  Bourbons  voler  dans  les  combats. 

385.  A travers  mille  feux  je  vois  Condé  y)  paraître  ,'  . ' 

Tour  à tour  la  terreur  & l’appui  de  . fon  Maître  j 

R ij 
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Turenne  de  Condé  le  généreux  rival , 

Moins  brillant , mais  plus  fage , & du  moins  fon  égal. 
Catinat  r)  réunit , par  un  rare  aflemblage , 

390.  Les  talens  du  guerrier  & les  vertus  du  fage. 

Vauban  j)  Ijir  un  rempart , un  compas  à la  main , (7) 
Rit  du  bruit  impuilTant  de  cent  foudres  d’airain. 
Malheureux  à la  Cour  , invincible  à la  guerre , 
Luxembourg  /)  fait  trembler  l’Empire  & l’Angleterre. 
395.  Regardez  dans  Denain  l’audacieux  Villars  «) , 
Difputant  le  tonnerre  à l’aigle  des  Céfars  , 

Arbitre  de  la  paix  que  la  viftoire  amène  , 

Digne  appui  de  fon  Roi  , digne  rival  d’Eugène. 

Quel  eft  ce  jeune  Prince  x)  , en  qui  la  majellé 
400.  Sur  fon  vifage  aimable  éclate  fans  fierté  ? 

D’un  œil  d’indifférence  il  regarde  le  Trône. 

Ciel  ! quelle  nuit  foudaine  à mes  yeux  l’environne  ! 

La  mort  autour  de  lui  vole  fans  s’arrêter  ; 

Il  tombe  aux  pieds  du  Trône  , étant  près  d’y  monter. 
405. 0 mon  fils  ! des> Français  vous  voyez  le  plus  julle  ; 

Les  Cieux  le  formeront  de  votre  fang  augufie. 

Grand  Dieu  ! ne  faites  - vous  que  montrer  aux  humains 
Cette  fleur  palTagère  , ouvrage  de  vos  mains  ? > 

Hélas  ! que  n’eût  point  fait  cette  ame  vertueufe 
410.  La  France  fous  fon  règne  eût  été  trop  heureufe  j 
Il  eût  entretenu  l’abondance  & la  paix  ; : 

Mon  fils  , il  eût  compté  fes  jours  par  fes  bienfaits  , 

Il  eût  aimé  fon  peuple.  O jours  remplis  d’allarmes  ! 

O combien  les  Français  vont  répandre  de  larmes  , 

41  J.  Quand  fous  la  même  tombe  ils  1 verront  réunis 
Et  l’époux  & la  femme  , & la  mère  & le  fils  ! 

Un  faible  réjetton  y)  fort  entre  les  ruines  i.;  : . 
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De  cet  arbre  fécond  coupé  dans  les  racines. 

Les  enfans  de  Louis  defcendus  au  tombeau , 

420.  Ont  laifle  dans  la  France  un  Monarque  au  berceau  , 

De  l’Etat  ébranlé  douce  & frêle  efpérance. 

O toi , prudent  Fleury  , veille  fur  îbn  enfance  , (8) 
Conduis  fes  premiers  pas  , cultive  fous  tes  yeux 
Du  plus  pur  de  mon  fang  le  dépôt  précieux. 

41 5 -Tout  Souverain  qu’il  eft  , infrruis-le  à fe  connaître: 
Qu’il  fâche  qu’il  eft  homme  , en  voyant  qu’il  eft  Maître 
Qu’aimé  de  fes  fujets  , ils  foient  chers  fes  yeux  : 
Apprens-lui  qu’il  n’eft  Roi , qu’il  n’eft  né  que  pour  eux. 
France  , reprens  fous  lui  ta  majefté  première  , 

430. Perce  la  trifte  nuit,  qui  couvrait  ta  lumière; 

Que  les  arts  , qui  déjà  voulaient  t’abandonner , 

De  leurs  utiles  mains  viennent  te  couronner. 

L’Océan  fe  demande  en  fes  grones  profondes  , 

Où  font  tes  pavillons  qui  flottaient  fur  fes  ondes  ? 
43^.Du  Nil  & de  l’Euxin  , de  l’Inde  & de  fes  ports, 

Le  commerce  t’appelle  , & t’ouvre  fes  tréfors. 

Maintiens  l’ordre  & la  paix  , fans  chercher  la  viftoire. 
Sois  l’arbitre  des  Rois  , c’eft  aflez  pour  ta  gloire  ; 

Il  t’en  a trop  coûté  d’en  être  la  terreur. 

440*  Près  de  ce  jeune  Roi  s’avance  avec  fplendeur 
Un  Héros  , que  de  loin  pourfuit  la  calomnie  , 

Facile  & non  pas  faible  , ardent  , plein  de  génie  , 

Trop  ami  des  plaifirs  , & trop  des  nouveautés  , 

Remuant  l’Univers  du  fein  des  voluptés. 

445- Par  des  relTorts  nouveaux  fa  politique  habile 
Tient  l’Europe  en  fufpens  , divifée  , & tranquile. 

Les  arts  font  éclairés  par  fes  yeux  vigilans. 

Né  pour  tous  les  emplois  , il  a tous  les  talens , 

R iij 
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Ceux  d’un  Chef,  d’un  foldat , d’un  citoyen  , d’un  Maître  ; (9) 
430.  Il  n’eft  pas  Roi  , mon  fils  , mais  il  enfeigne  à l’être. 

Alors  dans  un  orage  , au  milieu  des  éclairs  , 

L’étendart  de  la  France  apparut  dans  les  airs  ; 

Devant  lui  d’Efpagnols  une  troupe  guerrière 
De  l'aigle  des  Germains  brifait  la  tête  altière. 

453.0  mon  père  ! quel  eft  ce  fpeftacle  nouveau  ? 

Tout  change  , dit  Louis  , & tout  a fon  tombeau. 

Adorons  du  Très -Haut  la  fagelTe  cachée. 

Du  puiffant  Charles -Quint  la  race  eft  retranchée. 
L’Efpagne  à nos  genoux  vient  demander  des  Rois  : 

460.  C’eft  un  de  nos  neveux  , qui  leur  donne  des  loix. 

Philippe.  ...  A cet  objet  Henri  demeure  en  proie 
A la  douce  fiirprife  , aux  tranljjorts  de  fa  joie. 

Modérez  , dit  Louis  , ce  premier  mouvement  j 
Craignez  encor , craignez  ce  grand  événement. 

455.  Oui  , du  (èin  de  Parb  Madrid  reçoit  un  Maître  : 

Cet  honneur  à tous  deux  eft  dangereux  peut-être. 

O Rois  nés  de  mon  fang  ! ô Philippe  ! ô mes  Fils  ! 

France  , Efpagne  , à jamais  puiftiez-vous  être  unis  ! 

Jufqu’à  quand  voulez  - vous  , malheureux  politiques  aa  ) , 
470.  Allumer  les  flambeaux  des  difcordes  publiques  ? 

Il  dit.  En  ce  moment  le  Héros  ne  vit  plus 
Qu’un  alTemblage  vain  de  mille  objets  confus  : 

Du  Temple  des  Deftins  les  portes  fe  fermèrent , 

Et  les  voûtes  des  Cieux  devant  lui  s’écliplerent. 

47  5 . L’Aurore  cependant , au  vifage  vermeil , 

Ouvrait  dans  l’Orient  le  palais  du  Soleil  : 

La  nuit  en  d’autres  lieux  portait  fes  voiles  fombres  : 

Les  fongcs  voltigeans  fuyaient  avec  les  ombres. 

Le  Prince  en  s’éveillant  fent  au  fond  de  fon  cœur 
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480.  Une  force  nouvelle  , une  divine  ardeur  : 

Ses  regards  inlpiraient  le  relpeft  & la  crainte  ; 

Dieu  remplifTait  fon  front  de  fa  Majefté  fainte. 

Ainli  quand  le  vengeur  des  peuples  d’Ifraël 
Eut  fur  le  mont  Sina  confulté  l’Eternel , 

^8  5 . Les  Hébreux  à fes  pieds  couchés  dans  la  podSère  , 

Ne  purent  de  fes  yeux  foutenir  la  lumière. 
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RECUEILLIES 

PAR  L’ABBÉ  LANGLET. 


CHANT  SEPTIEME. 

( I ) T Out  le  commencement  de  ce  chant  eft  entièrement 
différent  dans  l’édition  de  1723.  Le  voici: 

Les  voiles  de  la  nuit  s’étendaient  dans  les  airs  y 
Un  Jilence  profond  régnait  dans  l’Univers, 

Henri  prêt  d’affronter  de  nouvelles  allarmes  , 

Endormi  dans  fon  camp  , repofait  fur  fes  armes. 

Un  Héros  defcendu  de  la  voûte  des  deux  , 

Miniflre  de  Dieu  même  , apparut  â fes  yeux  ; 

C’était  ce  faim  Guerrier  , qui  loin  du  bord  Celtique  , 

Alla  vaincre  & mourir  fur  les  fables  d’Afrique  ; 

Le  généreux  Louis  , le  père  des  Bourbons  , 

A qui  Dieu  prodigua  fes  plus  augufes  dons. 

Sur  fa  tête  éclatait  un  brillant  diadème  , 

Au  front  du  nouveau  Prince  , il  le  pofa  lui -même  : 
Receve^-le  , dit-il , de  la  main  de  Louis. 

Accepte^  - moi  pour  père  , & devene:^  mon  fis. 

La  vertu  qui  toujours  vous  guida  fur  ma  trace  , 

Du  tems  qui  nous  fépare  a rapproché  l’efpacc  y 

Ji 


Digitized  by  Google 


VARIANTES.  137 

Je  reconnais  mon  fang , que  Dieu  vous  a tranfmis  ; 

Tout  l’efpoir  de  ma  race  en  vous  feul  ejl  remis. 

Mais ^ ce  Sceptre  , mon  Fils  , ne  doit  point  vous  fuffire  , 
Pojféde^  ma  fagejfe  , ainji  que  mon  Empire. 

C'efl  peu  qu’un  vain  éclat  , qui  pajfe  6‘  qui  s’enfuit , 

Que  le  trouble  accompagne  , & que  la  mort  détruit  { 

Tous  ces  honneurs  mondains  ne  fora  qu’un  bien  Jlirile , 

Des  humaines  vertus  ricompenfe  fragile. 

D’un  bien  plus  précieux  ofe^  être  jaloux  : 

Si  Dieu  ne  vous  éclaire  , il  n’a  rien  fait  pour  vous. 

Quand  verrai  -je  , ô mon  fils  , vôtre  vertu  guerrière  , 

Comme  fous  fon  appui  marcher  à fa  lumière  f 

Mais  qu’ils  font  encor  loin  ces  tems  , ces  heureux  tenu  , 

Où  Dieu  doit  vous  compter  au  rang  de  fes  enfant  ! 

Que  vous  éprouvere-^  des  faiblejfes  horueufes  ! 

Et  que  vous  marcherez  dans  des  routes  trompeufes  ! 

Ofe^  fuivre  mes  pas  par  de  nouveaux  chemins  , 

Et  vene:^  de  la  France  apprendre  les  defiins. 

Henri  crut  à ces  mots  , daru  un  char  de  lumière  , 

Des  deux  en  un  moment  pénétrer  la  carrière  i 
Comme  on  voit  dans  la  nuit  la  foudre  & les  éclairs 
Courir  d'un  pôle  à l’autre  6’  divifer  les  airs. 

( 2 ) Oii  trouve  immédiatement  après  dans  l’édition  de  Lon- 
dres de  1727. 

Parmi  ces  tourbillons  , que  d'une  main  féconde 
Difpofa  V Eternel  au  premier  jour  du  monde  , 

Efi  un  globe  élevé  dans  le  faite  des  deux  , 

Dont  l'éclat  fe  dérobe  à nos  profanes  yeux  ; 

C’efi  là  que  le  Très  - Haut  forme  à fa  reffemblance  , 

Ces  efprits  immortels  , enfans  de  fon  ejfence  , 

Tom.  I.  S 
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Qui  foudain  répandus  dans  les  inondes  divers  , 

Vont  animer  les  corps  , & peuplent  l’univers. 

Là  font  après  la  mort  nos  ornes  replongées  , 

De  leur  prifon  grojfiire  à jamais  dégagées  j 
Quand  le  Dieu  qui  les  fit  les  rappelle  en  fon  fiein  , 

D'une  courfe  rapide  , elles  volent  foudain  , 

Comme  on  voit  dans  les  bois  les  feuilles  incertaines  , 

Avec  un  bruit  confus  , tomber  du  haut  des  chênes  , 
Lorfque  les  Aquilons  , mejfagers  des  hivers  , 

Ramènent  la  froidure  , & fifflent  dans  les  airs, 

Ainfi  la  mort  entraine  en  ces  lieux  redoutables 
Des  mortels  paffagers  les  troupes  innombrables. 

(3)  Il  y a dans  l’édition  de  1727.  après  ces  vers  : 

Leurs  tourmens  & leurs  vœux  , leur  foi  , leur  ignorance. 
Comme  fans  châtiment  refient  fans  récompenfe  y 
Dieu  ne  les  punit  point  d’avoir  fermé  leurs  yeux 
Aux  clartés  que  lui -même  il  plaça  fi  loin  d’eux. 

Il  ne  les  juge  point  , tel  qu’un  injujle  Maitre , 

Sur  les  Chrétiennes  Loix  , qu’ils  n’ont  point  pu  connaitre , 
Sur  le  t^éle  emporté  de  leurs  faintes  fureurs  , 

Mais  fur  la  fimple  Loi  qui  parle  à tous  les  cœurs. 

La  nature  ici  - bas  , fa  fille  & nôtre  mère  , 

Nous  inflruit  en  fon  nom  , nous  guide  , nous  éclaire  y 
De  t 'infiinS  des  vertus  elle  aime  à nous  remplir , 

Et  dans  nos  premiers  atis  nous  enfeigne  à rougir  y 
M(ûs  pure  en  nôtre  enfance  , & par  l’âge  altérée  , 

Elle  pleure  fes  fils  dont  elle  efi  ignorée  y 

Elle  pleure  , & fes  cris  , que  nous  n’eruendons  pas  , 

Sélévent  contre  nous  dans  la  nuit  du  trépas. 
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Mais  ce  qui  fe  trouve  dans  les  éditions  fuivantes  , & dans 
celle-ci , eft  fort  lupérieur  à tous  ces  morceaux. 

( 4 ) Au  lieu  de  ce  vers  , & des  onze  vers  fuivans , voici 
ce  qu’on  lit  dans  l’édition  de  1713. 

D’abord  de  tous  côtés  s’offrent  fur  leur  paffage  , 

Le  defefpoir  , la  mort  , la  fureur  , le  carnage  ; 

Et  ces  vices  affreux  , fuivis  par  les  douleurs  , 

Formés  dans  les  enfers  , ou  plutôt  dans  nos  caurs  i 
L’orgueil  au  front  d’airain  , la  lâche  perfidie  , 

Qui  d’abord  en  rampant  fe  cache  & s’humilie  i 
Puis  tout  -à-  coup  levant  un  homicide  bras  , 

Fait  fiffler  fes  ferpens  , & porte  le  trépas. 

L’avarice  au  teint  pâle  , & la  haine  & l’envie , 

Le  menfonge  , & furtout  fa  fceur  l’hypocrifie  , 

Qui  les  reperds  baiffés  , l’encenfoir  à la  main  , 

Diflille  en  foupirant  fa  rage  & fon  venin. 

Le  faux  -^le  éclatant  , Ùc. 

Et  s’il  m’eft  permis  de  le  dire , je  trouve  dans  ces  derniers 
vers  plus  de  force  que  dans  ceux  que  l’Auteur  a mis  en  leur 
place  , foit  dans  les  éditions  de  Londres  , foit  dans  celles  de 
1737.  & 1740.  ^ 

NB.  Il  n’y  a qu’à  comparer  , on  verra  fi  Mr.  Langlet  ne 
fe  trompe  pas. 

( 5 ) Etes  - vous  en  ces  lieux  , &c. 

Au  lieu  de  ce  vers  & des  fept  qui  le  fuivent , en  voici 
huit  autres  , que  l’on  lit  dans  lediaon  de  1713. 

Le  fujet  révolté  , le  lâche  adulateur , 

Le  Juge  corrompu  , l’infâme  délateur , 
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Ceux  •mimes  , qui  nourris  au  fein  de  la  molle  ffe  , 

N’ont  eu  pour  tous  Jorfaits  qu’un  cœur  plein  de  faihlejfe , 
Ceux  qui  livrés  fins  crainte  à des  penchans  flatteurs  , 

' N’ont  connu  , n’ont  aimé  que  leurs  douces  erreurs  ; 

Tous  enfln  de  la  mort  éternelles  viSimes  , 

Souffrent  des  châtimens  qui  furpaffent  leurs  crimes. 

Le  généreux  Henri  , &c. 

Et  dans  celle  de  1737.  voici  comme  ces  derniers  vers  font 
tournés  : 

Il  efl  , il  efl  auffi  , dans  ce  lieu  de  douleurs  , 

Des  cœurs  qui  n’ont  aimé  que  leurs  douces  erreurs  , 

Des  foules  de  mortels  noyés  dans  la  molleffe  , 

Qu’eniraina  le  plaiflr  , qu’endormit  la  pareffe  , &c. 

On  voit  par  tous  ces  différens  changemens  avec  quelle  ex- 
trême attention  , & avec  cruelle  févmté  l’Auteur  a revu  fon 
ouvrage  ) c’eft  ainfi  que  doit  en  ufer  quiconque  travaille  pour 
la  poltérité. 

(6)  L’Edidon  de  i7Z^.  met  ici  une  longue  fuite  de  vers, 

Sue  l’Auteur  a fupprimés  dans  les  autres  éditions  j les  voici 
onc. 


Antoine  de  Navarre  , avec  des  yeux  furpris  , 

Voit  Henri  qui  s’avance  & reconnait  fin  fils  ; 

Le  Héros  attendri  tombe  aux  pieds  de  fin  Pire  ; 
Trois  fois  il  tend  les  bras  à cette  ombre  fi  chère  , 
Trois  fois  fon  Père  échappe  à fis  embraffemens  , 
Tel  qu’un  léger  nuage  écarté  par  les  vents. 
Cependant  il  apprend  à cette  ombre  charmée  , 

Sa  grandeur  , fes  deffeins  , l’ordre  de  fon  armée  , 
Et  fes  premiers  travaux  , & fes  derniers  exploits. 
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Tous  Its  Héros ^en  foule  accouraient  à -fa  voix. 

Les  Martels  , les  Pépins  V écoutaient  en  Jilence  , 

Et  refpedaient  en  lui  la  gloire  de  la  France, 

Enfin  le  faint  Guerrier  pourfuivant  fes  deffeins  , 

Suive'[  mes  pas  , dit  - il , au  Temple  des  DefHns  ; 
Avançons  , il  efl  tems  de  vous  faire  connaître 
Les  Rois  Cf  Us  Héros  qui  de  vous  doivent  neutre. 

De  ce  Temple  déjà  vous  voye^ç^  les  remparts  , 

Et  fes  portes  d'airain  , &c. 

( 7 ) Il  y avait  dans  les  précédentes  éditions  : 

Ce  Héros  dont  la  main  raffermit  nos  remparts  , 

C’efl  V auban  , c’efl  l’ami  des  vertus  & des  arts. 

( 8 ) Au  lieu  de  ce  vers  & des  dix  - huit  qui  le  fuivent , 
voici  ce  que  met  ledition  de  1713. 

De  l'Empire  Français  douce  Ci  frêle  efpérance  : 

O vous  , qui  gouverne^  les  jours  de  fon  enfance  , 

Vous  , Villeroi  , Fleury  , conferve^  fous  nos  yeux  , 

Du  plus  pur  de  mon  fang  le  dépôt  précieux  y 
Conduife^  par  la  main  fon  enfance  docile  , 

Le  fentier  des  vertus  à cet  âge  efl  facile  : 

Age  heureux  , où  fon  cctur  , exempt  de  paffton 
N’a  poiru  du  vice  encor  reçu  l’impreffion  y 
Où  d’une  Cour  trompeufe  , arderue  à nous  féduire  , 

Le  fouffU  empoifonné  ne  peut  encor  lui  nuire  y 
Age  heureux  , où  lui -même  ignorant  fon  pouvoir  ^ 

Vit  tranquille  & fournis  aux  régies  du  devoir. 

Qu’au  fortir  de  l’enfance  il  puiffe  fe  connaitre  , 

Qu  il  fonge  qu’il  efl  homme  , en  voyant  qu’il  e(l  Maitrt  y 
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Qu'attentif  aux  befoi/u  des  Peuples  malheureux  , 

Il  ne  les  charge  point  de  fardeaux  rigoureux  ; 

Qu’il  aime  à pardonner  qu’il  donne  avec  prudence 
Aux  fervices  rendus  leur  jufle  ricompenfe  ; 

Qu’il  ru  perrtutte  pas  , qu’un  Minijlre  infolent 
Change  fon  rigru  aimable  en  un  joug  accablant  : 

Que  la  fimple  vertu  , de  foutiens  dépourvue  , 

Par  fes  Jages  bienfaits  fait  toujours  prévenue  ,* 

Que  de  l’amitié  même  il  chérijfe  les  loix , 

Bien  pur  , préfent  du  Ciel , & peu  connu  des  Rois  ; 

Et  que  digne  en  effet  de  la  grandeur  fupréme  , 

Il  irrùte  , s’il  peut , Henri  IV.  & moi -même. 

A l’exceprion  de  ce  dernier  vers  , tout  ce  que  l’Auteur  a re- 
tranché ici  n’ell  pas  moins  bien  que  ce  qu’il  a mis  en  fa  place. 

(9)  Il  y a dans  l’édidon  de  1727. 

Malheureux  toutefois  daru  le  cours  de  fa  vie. 

D’avoir  reçu  du  cul  un  trop  vajle  génie  ; 

C’était  là  une  vérité  dure. 
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L’  E D ï T E U R» 


a)  Ue  l’on  admette , ou  non , 
l’attradlion  de  Mr.  Newton , 
toujours  demeure -t- U certain,  que 
le»  globes  céleftes  s’approchant  & 
s’éloignant  tour  à tour  , paraidènt 
s’attirer,  & s’éviter. 

l>)  En  Pcrfe  les  Guèbrcs  ont  une 
Religion  à part,  qu’ils  prétendent  être 
la  Religion  (ondée  par  Zoroaftre , & 
qui  parait  moins  tulle  que  les  au- 
tres fuperftitions  humaines  , puif- 
qu’ils  rendent  un  culte  fecret  au  So- 
leil , comme  à une  image  du  Créa- 
teur. 

c)  Les  Théologiens  n’ont  pas  dé- 
cidé comme  un  article  de  foi , que 
l’Enfer  fut  au  centre  de  la  Terre,  ainfi 
qu’il  éuit  dans  la  Théologie  Paycn- 
ne.  Quelques-uns  l’ont  placé  dans 
le  Soleil  -,  on  l’a  mis  ici  dans  un  glo- 
be deftiné  uniquement  à cet  ufage. 

d)  Le  parricide  Jacques  Clément 
fut  loué  à Rome  dans  la  chaire , où 
l’on  aurait  dù  prononcer  l’oraifon 
funèbre  d’Henri  IlL  On  mit  fon  por- 
trait à Paris  fur  les  autels  avec  l’Eu- 
chariftie.  Le  Cardinal  de  Retz  rap- 
porte , que  le  jour  des  Barricades , 
fous  h minorité  de  Louis  XIV.  il 
vit  un  bourgeois  portant  un  hauflè- 
col , fur  lequel  était  gravé  ce  moine. 


avec  ces  mots  : Saint  JACQ.U ES 
CLEMENT. 

f)  On  peut  entendre  pat  cet  en- 
droit les  fautes  vénielles  & le  Purga- 
toire. Les  Anciens  eux-mèmes  en  ad- 
mettaient un , & on  le  trouve  ex- 
preflement  dans  Virgile. 

/)  Louis  Xn.  e(f  le  fèul  Roi , qui 
ait  eu  le  furnom  de  Père  du  peuple. 

g ) Sur  ces  entrefaites  mourut 
George  d’Amboise,  qui  fut  juf- 
tement  aimé  de  la  France  & de  fon 
Maître , parce  qu’il  les  aimait  toqj 
deux  également.  ( Mezerav  , grau- 
iie  hijloire.  ) 

h)  Parmi  pludeurs  grands -honv- 
mcs  de  ce  nom  , on  a eu  ici  en  vue 
Guy  de  la  Trimouille,  furnom- 
mé  LE  VAILLANT  , qui  portait  l’o- 
riflamme , & qui  refula  l’épée  de  Con. 
nétable  fous  Charles  VL 

CLissON,(le  Connétable  de ) 
fous  Charles  VI. 

Montmorency.  Il  faudrait  un 
volume  pour  fpécifier  les  fervices  ren- 
dus i l’Etat  par  cette  Maifon. 

Gaston  de  Foix  , Duc  de  Ne- 
mours , neveu  de  Louis  XII.  fut  tué 
de  quatorze  coups  à la  célèbre  ba- 
taille de  Ravenne,  qu’il  avait  gagnée. 

i ) Guesclin  , ( le  Connétable  du 
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Gucfclin.  ) H fau^'a  la  France  fous 
Charles  V. , conquit  la  Callille  , mit 
Henri  de  Tranllamare  fur  le  Trône 
de  Pierre  le  Cruel , & fut  Connétable 
de  France  & de  Caftille. 

k)  Bayard  , (Pierre  du  Terrail, 
furnommé  le  Chevalier  fans  peur  & 
fins  reproche.  ) Il  arma  François  I. 
Chevalier  à la  bataille  de  Murignan  ; 
il  fiit  tué  en  1523.  à la  retraite  de 
Rebec  en  Italie. 

l)  Jeanne  d’Arc  , ( connue  fous 
le  nom  de  la  Pucelle  d'Orléans,  ) 
fervante  d’hôtellerie , née  au  village 
de  Domrémy  fur  Meufe , qui  fe  trou- 
vant une  ibree  de  corps , & une  har- 
diedë  au-dcllus  de  fon  fexe  , (ut  em- 
ployée par  le  Comte  de  Dunois , pour 
rétablir  les  alfaires  de  Charles  VIL 
Elle  fut  prife  dans  une  fortie  à Com- 
piégne  en  1430. , conduite  à Rouen, 
jugée  comme  forciére  par  un  Tribu, 
nal  EccIcliaiHquc , également  igno. 
rant  & barbare , & brûlée  par  les  An- 
glais , qui  auraient  dû  honorer  fon 
courage. 

;«  ) Le  Cardinal  Mazariii  fut  obli- 
gé de  fortir  du  Royaume  en  \6^i, 
malgré  la  Reine  Régente  qu’il  gou- 
vernait ; mais  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu fc  maintint  toujours , midgré  les 
ennemis  , & même  malgré  le  Roi , 
qui  était  dégoûté  de  lui 

«)  Le  peuple,  ce  monllrc  féroce 
& aveugle , dctellait  le  grand  Col- 
bert , au  point  qu’il  voulut  déterrer 
fon  corps  ; mais  la  voix  des  gens 
feufés , qui  prévaut  à la  longue , a 
rendu  fa  mémoire  à jamais  chère  & 
relpeélablc. 

0)  Louis  XIV. 

p)  L’Academie  des  Sciences  , 
dont  les  .Mémoires  font  eltimés  dans 
toute  l’Europe. 


4)  Louis  de  Bourbon  , appelle 
communément  le  grand  Cundé  , & 
Henri  , V’icomte  de  Turenne  , ont 
été  regardés  comme  les  plus  grands 
Capitaines  de  leur  tems  ; tous  deux 
ont  remporté  de  grandes  viifloircs , & 
acquis  de  la  gloire  même  dans  leurs 
dctàitcs.  Le  génie  du  Prince  de  Condé 
fcmblait , à ce  qu’on  dit , plus  propre 
pour  un  jour  de  bataille  , & celui  de 
Mr.  de  Turenne  pour  toute  une  cam- 
pagne. Au  moins  elLil  certain  , que 
Mr.  de  Turenne  remporta  des  avan- 
tages fur  le  grand  Condé  à Gien  , à 
Etampes  , à Paris  , à Arras  , à la  ba- 
taille des  Dunes  ; cependant  on  n’ofe 
point  décider  quel  était  le  plus  grand- 
homme. 

r)  Le  Maréchal  de  Catinat  né 
en  1637.  Il  g^gna  les  bauillcs  de 
Stalfu'dc  & de  la  Marfaille , & obéit 
enfuite  fans  murmurer  au  Maréchal 
de  Villeroi , qui  lui  envoyait  des  or- 
dres fans  le  confulter.  Il  quitta  le 
commandement  fans  peine , ne  fe  plai- 
gnit jamais  de  perfunne , ne  deman- 
da rien  au  Roi , mourut  en  Philolb- 
phe  dans  une  petite  maifon  de  cam- 
pagne à Saint  - Graticn  , n’ayant  ni 
augmente , ni  diminué  fon  bien  , & 
n’ayant  jamais  démenti  un  moment 
fon  caradére  de  modération. 

/)  Le  Maréchal  de  Vau  ban  , né 
en  1633.  le  plus  grand  Ingénieur 
qui  ait  jamais  été , a fait  fortiher,  fc-' 
Ion  fa  nouvelle  manière , 300.  places 
anciennes  , & en  a bâti  33.  Il  a con- 
duit ^3.  fiéges , & s’eft  trouvé  à 140. 
adions.  U a laiflu  12.  volumes  ma- 
nuferits , pleins  de  projets  pour  le 
bien  de~  l’Etat , dont  aucun  n’a  en- 
cor été  exécuté.  Il  était  de  l’.Acadé- 
mic  des  Sciences  , & lui  a fait  plus 
d’honneur  que  perfunne , en  fiifant 

fervir 
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NOTES  DE  L'EDITEUR. 


fervîr  les  Mathématiques  à l’avantage 
de  fa  Patrie. 

f)lFRAN(;OIS-HENRI  DE  MONT- 
MORENCY , qui  prit  le  nom  de  Lu- 
xembourg , Maréchal  de  France , & 
Duc  & Pair,  gagna  la  bataille  de  Caf- 
fel,fous  les  ordres  de  Monsieur 
frère  de  Louis  XIV.  & rempona  en 
Chef  les  fameufes  vic'loircs  de  .Mons , 
de  Fleurus  , de  Steinkerke  , de  Ner- 
vrindei  conquit  des  Provinces  au  Roi. 
Il  fut  mis  à la  BalHIle , & requt  mille 
dégoûts  des  MtniRres. 

H ) On  s’était  propofé  de  ne  parler 
dans  ce  Poeme  d'aucun  homme  vi- 
vant i on  ne  s’eft  écarté  de  cette  rè- 
gle qu’en  faveur  du  Maréchal  Duc 
de  Villars. 

Il  a gagné  la  bataille  de  Fredelin- 
gue , & celle  du  premier  Hochllet.  Il 
elt  i remarquer , qu’il  occupa  dans 
cette  bataille  le  même  terrain  , où  fe 
polFa  depuis  le  Duc  de  Marlborough, 
lorfqu’il  remporta  contre  d’autres  Cîé- 
néraux  cette  grande  viéloire  du  fé- 
cond Hochllet , lî  fatale  à la  France. 
Depuis , le  Maréchal  de  Villars  ayant 


Mr 

repris  le  commandement  des  armées 
donna  la  fameufe  bataille  de  Bla  ngis 
ou  de  Malplaquet , dans  laquelle  on 
tua  vingt  mille  hommes  aux  enne- 
mis , & qui  ne  fut  perdue  que  quand 
le  Maréchal  fut  bielle. 

Enfin  en  1712.  lorfque  les  enne- 
mis menaçaient  de  venir  à Paris , & 
qu’on  délibérait , fi  Louis  XIV.  quit- 
terait Vcrfailles  , le  Maréchal  de  Vil- 
lars battit  le  Prince  Eugène  à Dena'm , 
s’empara  du  dépôt  de  l’armée  cnne- 
mie  à Mmrchinme , fit  lever  le  fiége 
de  Lanârecy  , prit  Dottay , Qiiefiioy , 
Boiicliaiii , &c.  à diferétion , & fit  en- 
fuite  la  paix  à Radllad  au  nom  du 
Roi , avec  le  même  Prince  Eugène , 
Plénipotentiaire  de  l’Empereur. 

X ) Feu  Munfieur  le  Duc  de  Bour- 
gogne. 

y)  Ce  Poème  fut  compofé  dans 
l’enfance  de  Louis  XV. 

i)  Vrai  portrait  de  Philippe  Duc 
d’Orléans , Régent  du  Royaume. 

aa)  Dans  le  tems  que  cela  fut  écrit, 
la  branche  de  France  & la  branche 
d'Efpagne  femblaient  défunies. 


Tvm,  /. 
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CHANT  HUITIEME. 

ARGUMENT. 

Comte  d’Egmoju  vient  de  la  part  du  Roi  <rEfpagne  au 
fecours  de  Mayenne  & des  Ligueurs.  Bataille  d'Ivry  , dans 
laquelle  Mayenne  ejl  défait , & tTEgmont  tué.  Valeur  Ù clé- 
mence de  Henri  le  Grand. 

Des  Etats  dans  Paris  la  confuTe  aifemblée  ( i ) 

Avait  perdu  l’orgueil  dont  elle  était  enflée. 

Au  feul  nom  de  Henri  les  Ligueurs  pleins  d’effroi  » 
Semblaient  tous  oublier  qu’ils  voulaient  faire  un  Roi. 

5.  Rien  ne  pouvait  fixer  leur  fureur  incertaine  , 

Et  n’ofant  dégrader  ni  couronner  Mayenne  , , 

Ils  avaient  confirmé  , par  leurs  decrets  honteux , 

Le  pouvoir  & le  rang  qu’il  ne  tenait  pas  d’eux. 

Ce  a ) Lieutenant  fans  Chef , ce  Roi  fans  diadème  , 
to.  Toujours  dans  fon  parti  garde  un  pouvoir  fupréme. 

Un  peuple  obéiffant , dont  il'  fe  dit  l’appui , ■ 

Lui  promet  de  combattre  , & de  mourir  pour  lui.  ' 

Plein  d’un  nouvel  efpoir  , au  Confeil  il  appelle 
Tous  ces  Chefs  orgueilleux  , vengeurs  de  fa  querelle  ; 

T ij 
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m8  la  henriade, 

1 5 . Les  Lorrains  ^ , les  Nemours  , la  Châtre  , Canillac  » 

Et  l’inconftant  Joyeufe  c ) , & Saint-Paul  , & Briflac  : 

Ils  viennent  : la  fierté  , la  vengeance  , la  rage  , 

Le  defefpoir  , l’orgueil  , font  peints  fur  leur  vifage. 
Quelques-uns  en  tremblant  femblaient  porter  leurs  pas  , 
20.  Affaiblis  par  leur  fang  verfé  dans  les  combats  -, 

Mais  ces  mêmes  combats  , leur  fang  , & leurs  bleffures  , 
Les  excitaient  encor  à venger  leurs  injures. 

Tous  auprès  de  Mayenne  ils  viennent  fe  ranger. 

Tous  le  fer  dans  les  mains  , jurent  de  le  venger, 
ij.  Telle  au  haut  de  l’Olympe  , aux  champs  de  Theffalie  , 
Des  enfans  de  la  Terre  on  peint  la  troupe  impie  , 
Entaffant  des  rochers  , & menaçant  les  Cieux  , 

Yvre  du  fol  efpoir  de  détrôner  les  Dieux. 

La  Difeorde  à l’inftant  entr’ouvrant  une  nue  , 

30.  Sur  un  char  lumineux  fe  préfente  à leur  vue  : 

Courage  , leur  dit  - elle  , on  vient  vous  fecourir  , 

C’eft  maintenant  , Français  , qu’il  faut  vaincre  ou  mourir. 
D’Aumale  le  premier  fe  lève  à ces  paroles  ; 

Il  court , il  voit  de  loin  les  lances  Efpagnoles  r 
3 J . Le  voilà  , cria-t-il , le  voilà  ce  fecours  , 

Demandé  fi  longtems  , &:  différé  toujours': 

Amis  , enfin  l’Autriche  a fecouru  la  France. 

Il  dit.  Mayenne  alors  vers  les  portes  s’avance. 

Le  fecours  paraiffait  vers  ces  lieux  révérés  , 

40.  Qu’aux  tombes  de  nos  Rois  la  mort  a confacrés. 

Ce  formidable  amas  d’armes  étincelantes  , 

Cet  or  , ce  fer  brillant , ces  lances  éclatantes  , 

Ces  cafques  , ces  harnois  , ce  pompeux  appareil  , 

, Défiaient  dans  les  champs  les  rayons  du  Soleil. 

45.  Tout  le  peuple  au-devant  court  en  foule  avec  joie  j 
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CHANT  HUITIEME. 

Ils  béniflent  le  Chef  que  Madrid  leur  envoie  : 

C’était  le  jeune  Egmont  d)  , ce  guerrier  obftiné  , 

Ce  fils  ambitieux  d’un  père  infortuné  ; 

Dans  les  murs  de  Bruxelle  il  a reçu  la  vie  ; 

JO-  Son  père  qu’aveugla  l’amour  de  la  patrie  , 

Mourut  fur.  l’échafaut  , pour  foutenir  les  droits 
Des  malheureux  Flamans  opprimés  par  leurs  Rois. 

Le  fils  , courtifan  lâche  , & guerrier  téméraire  , 

Baifa  long-tems  la  main  qui  fit  périr  Ton  père  , 

JJ.  Servit  par  politique  aux  maux  de  fon  pais  , 

Perfécuta  Bruxelle  , & fecourut  Paris. 

Philippe  l’envoiait  fur  les  bords  de  la  Seine  , 

Comme  un  Dieu  tutélaire  au  fecours  de  Mayenne  ; 

Et  Mayenne  avec  lui  crut  aux  tentes  du  Roi 
(o.  Rapporter  à fon  tour  le  carnage  & l’effroi. 

Le  téméraire  orgueil  accompagnait  leur  trace. 

Qu’avec  plaifir  , grand  Roi , tu  voyais  cette  audace  ! 

Et  que  tes  vœux  hâtaient  le  moment  d’un  combat  , 

Où  femblaient  attachés  les  deftins  de  l’Etat  ! (2) 

<5  J.  Près  des  bords  de  t ) l’Iton  & des  rives  de  l’Eure, 

Eft  un  champ  fortuné  , l’amour  de  la  nature  : ( J ) 

La  guerre  avait  long-tems  refpcfté  les  tréfors 
Dont  Flore  & les  Zéphirs  embelliffaient  ces  bords. 

Au  mibeu  des  horreurs  des  difcordes  civiles  , 

70.  Les  Bergers  de  ces  lieux  coulaient  des  jours  tranquiles  : 
Protégés  par  le  Ciel  & par  leur  pauvreté  , 

Ils  femblaient  des  foldats  braver  l’avidité  , 

Et  fous  leurs  toits  de  chaume  , à l’abri  des  allarmes  , 
N’entendaient  point  le  bruit  des  tambours  & des  armes. 
7j.  Les  deux  camps  ennemis  arrivent  en  ces  lieux  j 
La  défolation  partout  marche  avant  eux. 

Tiij 
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ijo  LA  HENRIADE, 

De  l’Eure  & de  l’Iton  les  ondes  s’allarroèrent } 

Les  Bergers  pleins  d’effroi  dans  les  bois  Te  cachèrent  i 
Et  leurs  trilles  moitiés  , compagnes  de  leurs  pas  , 

8o.  Emportent  leurs  enfans  , gémiffans  dans  leurs  bras. 

Habitans  malheureux  de  ces  bords  pleins  de  charmes  , 
Du  moins  à votre  Roi  n’imputez  point  vos  larmes  ; 

S’il  cherche  les  combats  , c’eft  pour  donner  la  paix  : 
Peuples  , fa  main  fur  vous  répandra  les  bienfaits  : 

85 • Il  veut  finir  vos  maux  , il  vous  plaint,  il  vous  aime  , 

Et  dans  ce  jour  affreux  il  combat  pour  vous-méme. 

Les  momens  lui  font  chers  , il  court  dans  tous  les  rangs  , 
Sur  un  courfier  fougueux , plus  léger  que  les  vents  , 

Qui  fier  de  fon  fardeau  , du  pied  frappant  la  terre , 

9®*  Appelle  les  dangers  , & refpire  la  guerre. 

On  voyait  près  de  lui  briller  tous  ces  guerriers  , 
Compagnons  de  fa  gloire  & ceints  de  fes  lauriers. 
D’Aumont  /)  , qui  fous  cinq  Rois  avait  porté  les  armes  i 
Biron  g ) dont  le  feul  nom  répandait  les  allarmes  ; 

9î*  Et  fon  fils  h')  jeune  encor  , ardent , impétueux  , 

Qui  depuis mais  alors  il  était  vertueux. 

Sully  i ) , Nangis  , Grillon  ces  ennemis  du  crime  , 

Que  la  Ligue  dételle  , & que  la  Ligue  effime  : 

Turenne  k ) , qui  depuis  , de  la  jeune  Bouillon 
100.  Mérita  dans  Sedan  la  puiffance  & le  nom  j 
Puiffance  malheureufe  & trop  mal  confervée , 

Et  par  Armand  détruite  auffi-tôt  qu’élevée.  (4) 

Effex  avec  éclat  parait  au  milieu  d’eux  , 

Tel  que  dans  nos  jardins  un  palmier  fourcilleux  , 

105.  A nos  ormes  touffus  mêlant  fa  tête  altière  , 

Paraît  s’enorgueillir  de  fa  tige  étrangère. 

Son  cafque  édncelait  des  feux  les  plus  brillans 


Digitized  by  Google 


•5« 


CHANT  HUITIEME. 

Qu’étalaient  à l’envi  l’or  & les  diamans  , 

Dons  chers  & précieux  , dont  fa  fiére  Maîtrefle 
1 1 0.  Honora  fon  courage  , ou  plutôt  fa  tendrelTe. 

Ambitieux  ElTex  , vous  étiez  à la  fois  , 

L’amour  de  votre  Reine  , & le  fouden  des  Rois. 

Plus  loin  font  la  Trimouille  /)  , & Clermont , & Feuquiéres  , 
Le  malheureux  de  Nefle  , & l’heureux  Lefdiguières  m ) i 
ii5.D’Ailly  , pour  qui  ce  jour  fut  un  jour  trop  fetaL 
Tous  ces  Héros  en  foule  attendaient  le  lignai , 

Et  rangés  près  du  Roi  lifaient  fur  fon  vifage 
D’un  triomphe  certain  l’efjwir  & le  prélàge. 

Mayenne  en  ce  moment , inquiet , abattu  , 

1 20.  Dans  fon  cœur  étonné  cherche  en  vain  fa  vertu  ; 

Soit  que  de  fon  pard  connaiiTant  l’injuRice , 

Il  ne  crût  point  le  Ciel  à fes  armes  propice  ; 

Soit  que  l’ame  , en  effet , ait  des  prefTendmens  , 
Avant-coureurs  certains  des  grands  événemens  \ 

12  J.  Ce  Héros  cependant , maître  de  fa  faibleffe , 

Déguifait  fes  chagrins  fous  fa  fauffe  allégreffe. 

Il  s’excite  , il  s’emprelTe  , il  infpire  aux  foldats 
Cet  efpoir  généreux  que  lui-même  il  n’a  pas. 

D’Egmont  auprès  de  lui , plein  de  la  confiance 
130.  Que  dans  un  jeune  coeur  fait  naître  l’imprudence  ^ 

Impatient  déjà  d’exercer  fa  valeur  , 

De  l’incertain  Mayenne  accufait  la  lenteur. 

Tel  qu’échapé  du  fein  d’un  riant  pâturage  , 

Au  bruit  de  la  trompette  animant  fon  courage  , 

1 3 J . Dans  les  champs  de  la  Thrace  un  courfier  orgueilleux  ^ 

Indocile  , inquiet , plein  d’un  feu  belliqueux  , 

Levant  les  crins  mouvans  de  fa  tête  fuperbe  ^ 

Impatient  du  frein , voie  & bondit  fur  l’herbe 
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1^2  LA  H E N R I A D E 

Tel  paraiflait  Egmont  : une  noble  fureur 
1 40.  Eclate  dans  fes  yeux  , & brûle  dans  fon  cœur. 

Il  s’entretient  déjà  de  fa  prochaine  gloire  ; 

Il  croit  que  fon  dellin  commande  à la  viôoire  : 

Hélas  , il  ne  fait  point  que  fon  fatal  orgueil 
Dans  les  plaines  d’Ivry  lui  prépare  un  cercueil. 

14J.  Vers  les  Ligueurs  enfin  le  grand  Henri  s’avance  , 
Et  s’adrelTant  aux  fiens  , qu’enflammait  fa  préfence  , 

» Vous  êtes  nés  Français  , & je  fuis  votre  Roi  /i), 

H Voilà  nos  ennemis  , marchez  & fuivez-moi; 

» Ne  perdez  point  de  vûe  , au  fort  de  la  tempête  , 

I J O.  » Ce  pannache  éclatant  qui  flotte  fur  ma  tête  , 

» Vous  le  .verrez  toujours  au  chemin  de  l’honneur. 

A ces  mots , que  ce  Roi  prononçait  en  vainqueur , 

Il  voit  d’un  feu  nouveau  fes  troupes  enflammées  , 

Et  marche  en  invoquant  le  grand  Dieu  des  armées. 
155.  Sur  les  pas  des  deux  Chefs  alors  en  même  tems 
On  voit  des  deux  partis  voler  les  combattans. 

Ainfi  lorfque  des  monts  féparés  par  Alcide  , 

Les  Aquilons  fougueux  fondent  d’un  vol  rapide  , 
Soudain  les  flots  émus  de  deux  profondes  mers  , 

160.  D’un  choc  impétueux  s’élancent  dans  les  airs  ; 

La  terre  au  loin  gémit  , le  jour  fuit  , le  Ciel  gronde , 
Et  l’Afinquain  tremblant  craint  la  chute  du  Monde. 

Au  moufquet  réuni  le  fanglant  coutelas 
Déjà  de  tous  côtés  porte  un  double  trépas. 

1Ô5.  Cette  arme  o ) que  jadis  , pour  dépeupler  la  terre  , 
Dans  Bayonne  inventa  le  Démon  de  la  guerre  , 
Raflcmble  en  même  tems  , digne  fruit  de  l’Enfer  , 

Ce  qu’ont  de  plus  terrible  , & la  flamme , & le  fer. 
On  fc  mêle  , on  combat  , l'adrcfle  , le  courage  , 


CHANT  HUITIEME. 

*70*  Le  tumulte  , les  cris  , la  peur  , l’aveugle  rage , 

La  honte  de  céder  , l’ardente  foif  du  fang  , 

Le  defefpoir  , la  mort  , palTent  de  rang  en  rang. 

L’un  pourfuit  un  parent  dans  le  parti  contraire  ; 

Là , le  frère  en  fuyant  meurt  de  la  main  d’un  frère. 
*75- La  nature  en  frémit,  & ce  rivage  affreux 
S’abreuvait  à regret  de  leur  fang  malheureux. 

Dans  depailfes  forêts  de  lances  hérilTées  , 

De  bataillons  fanglans  , de  troupes  renverfées  , 

Henri  pouffe,  s’avance  & fe  fait  un  chemin. 

J 80.  Le  grand  Mornay  le  fuit , toujours  calme  & fêrein. 
Il  veille  autour  de  lui  tel  qu’un  puiffant  génie  : ( 5 ) 
Tel  qu’on  feignait  jadis  aux  champs  de  la  Phrygie 
De  la  terre  & des  Cieux  les  moteurs  éternels 
Mêlés  dans  les  combats  fous  l’habit  des  mortels  ; 

J 8 J.  Ou  tel  que  du  vrai  Dieu  les  Miniflres  terribles, 

Ces  puiffances  des  Cieux  , ces  êtres  impaflibles  , 
Environnés  des  vents  , des  foudres  , des  éclairs  , 

D’un  front  inaltérable  ébranlent  l’univers. 

11  reçoit  de  Henri  tous  ces  ordres  rapides , 

190.  De  l’ame  d’un  Héros  raouvemens  intrépides  , 

Qui  changent  le  combat , qui  fixent  le  delKn  ; 

Aux  Chefs  des  Légions  il  les  porte  foudain  } 
L’Officier' les  reçoit  ; fa  troupe  impatiente 
Régie  au  fon  de  fa  voix  fa  rage  obéiffante. 

195. On  s’écarte  , on  s’unit  , on  marche  en  divers  corps; 
Un  efprit  f'eul  préfide  à ces  vaftes  refforts. 

Mornay  revoie  au  Prince  , il  le  fuit  , il  l’efcorte  ; 

Il  pare  en  lui  parlant  plus  d’un  coup  qu’on  lui  porte  : 
Mais  il  ne  permet  pas  à fes  ftoïques  mains 
100.  De  fe  fouiller  du  fang  des  malheureux  humains. 

Tom,  /.V  V 
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1J4  LA  H E N R I A D E 

De  fon  Roi  feulement  fon  ame  eft  occupée  : 

Pour  fa  défenfe  feule  il  a tiré  lepée  ; 

Et  fon  rare  courage  , ennemi  des  combats  , 

Sait  affronter  la  mort  , & ne  la  donne  pas. 

20J.  De  Turenne  déjà  la  valeur  indomtée  , 

RepoufTait  de  Nemours  la  troupe  épouvantée. 

D’Ailly  portait  partout  la  crainte  & le  trépas  , 

D’Ailly  tout  orgueilleux  de  trente  ans  de  combats  , 

Et  qui  dans  les  horreurs  de  la  guerre  cruelle  , 

210.  Reprend  malgré  fon  âge  une  force  nouvelle. 

Un  feul  guerrier  s’oppofe  à fes  coups  ménaçans , 

C’eft  un  jeune  Héros  à la  fleur  de  fes  ans  , (6) 

Qui  dans  cette  journée  illuftre  & meurtrière  , 

Commençait  des  combats  la  fatale  carrière  ; 

115.  D’un  tendre  himen  à peine  il  goûtait  les  appas  y 
Favori  des  amours  , il  fortait  de  leurs  bras  ; 

Honteux  de  n’être  encor  fameux  que  par  fes  charmes  > 
Avide  de  la  gloire  , il  volait  aux  allarmes. 

Ce  jour  fa  jeune  époufe  en  accufant  le  Ciel  , 

*20.  En  déteftant  la  Ligue  , & ce  combat  mortel , 

Arma  fon  tendre  amant , & d’une  main  tremblante 
Attacha  triftement  fa  cuiraffe  pefante  , 

Et  couvrit  en  pleurant  d’un  cafque  précieux  , 

Ce  front  fi  plein  de  grâce  , & fi  cher  à fes  yeux. 

22 J.  Il  marche  vers  d’Ailly  dans  fa  fureur  guerrière  , 

Parmi  des  tourbillons  de  flamme  , de  pouflière  , 

A travers  les  blefles  , les  morts  & les  mourans  ; 

De  leurs  courfiers  fougueux  tous  deux  preffent  les  flancs , 
Tous  deux  fur  l’herbe  unie  , & de  fang  colorée , 

2 JO.  S’élancent  loin  des  rangs  d’une  courfe  aflfurée. 

Sanglants  , couverts  de  fer  , & la  lance  à la  main  y 
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Mï 

D’un  choc  épouvantable  ils  fs  frapent  foudain. 

La  terre  en  retentit , leurs  lances  font  rompues  : 

Comme  en  un  Ciel  brûlant  deux  effroyables  nues , 

2 J J.  Qui  portant  le  tonnerre  & la  mort  dans  leurs  flancs, 

Se  heurtent  dans  les  airs  , & volent  fur  les  vents  , 

De  leur  mélange  affreux  les  éclairs  rejaiUiffcnt  ; 

La  foudre  en  eft  formée  , & les  mortels  ffémiflent. 

Mais  loin  de  leurs  courfters  , par  un  fubit  effort , 

240.  Ces  guerriers  malheureux  cherchent  une  autre  mort. 

Déjà  brille  en  leurs  mains  le  fatal  cimeterre. 

La  Difcorde  accourut  , le  Démon  de  la  guerre , 

La  mort  pâle  & fanglante  étaient  à fes  côtés  : 

Malheureux  , fufpendez  vos  coups  précipités  ! 

245.  Mais  un  deffin  funeffe  enflamme  leur  courage  ; 

Dans  le  cœur  l’un  de  l’autre  ils  cherchent  un  paffage  , 
Dans  ce  cœur  ennemi  qu’ils  ne  connaiflent  pas. 

Le  fer  qui  les  couvrait , brille  & vole  en  éclats  ; 

Sous  les  coups  redoublés  leur  cuiralfe  étincelle  ; 

2 JO. Leur  fang  qui  rejaillit  rougit  leur  main  cruelle  } 

Leur  bouclier  , leur  cafque  arrêtant  leur  effort , 

Pare  encor  quelques  coups  , & repouffe  la  mort. 

Chacun  d’eux  étonné  de  tant  de  réfillance  , 

Refpeftait  fon  rival  , admirait  fa  vaillance. 

25 J. Enfin  le  vieux  d’Ailly  , par  un  coup  malheureux, 

Fait  tomber  à fes  pieds  ce  guerrier  généreux. 

Ses  yeux  font  pour  jamais  fermés  à la  lumière , 

Son  cafque  auprès  de  lui  roule  fur  la  pouflière. 

D’Ailly  voit  fon  vifage  ; ô defefpoir  ! ô cris  ! 
i6o.  Il  le  voit , il  l’embraffe  , hélas  ! c’était  fon  fils. 

Le  père  infortuné  , les  yeux  baignés  de  larmes  , 

Tournait  contre  fon  fein  fes  parricides  armes  ^ 

V ij 
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On  l’arrête  , on  s’oppofe  à fa  jufte  fureur  ; 

Il  s’arrache  en  tremblant  de  ce  lieu  plein  d’horreur 
265.11  dételle  à jamais  fa  coupable  viéloire  ; 

Il  renonce  à la  cour  , aux  humains  , à la  gloire , 
Et  fe  fuyant  lui -même  , au  milieu  des  déferts  , 

Il  va  cacher  fa  peine  au  bout  de  l’univers. 

Là  , foit  que  le  Soleil  rendit  le  jour  au  monde , 
270.  Soit  qu’il  finit  fa  courfe  au  valle  fefi.  de  l’onde. 
Sa  voix  faifait  redire  aux  échos  at.  -adris  , 

Le  nom  , le  trille  nom  de  fon  malheureux  fils. 

Du  Héros  expirant  la  jeune  & tendre  amante , 

Par  la  terreur  conduite  , incertaine  , tremblante  , 
175.  Vient  d’un  pied  chancelant  fur  ces  funelles  bords  : 
Elle  cherche  , elle  voit  dans  la  foule  des  morts  , 
Elle  voit  fon  époux  , elle  tombe  éperdue  , 

Le  voile  de  la  mort  fe  répand  fur  fa  vue  ; 

EU  - ce  toi , cher  amant  ? Ces  mots  interrompus  , 
280.  Ces  cris  demi -formés  ne  font  point  entendus  j 
Elle  r’ouvre  les  yeux  , fa  bouche  prclTe  encore  . 
Par  fes  derniers  baifers  la  bouche  qu’elle  adore  j 
Elle  tient  dans  fes  bras  ce  corps  pâle  & fanglant 
Le  regarde  , foupire  , & meurt  en  l’embralTant. 

285.  Père  , époux  malheureux  , famille  déplorable  , 
Des  fureurs  de  ces  tems  exemple  lamentable  , 
Puifie  de  ce  combat  le  fouvenir  affreux 
Exciter  la  pitié  de  nos  derniers  neveux  , 

Arracher  à leurs  yeux  des  larmes  falutaircs  , 

290.  Et  qu’ils  n’imitent  point  les  crimes  de  leurs  jjères  ! 
Mais  qui  fait  fuir  ainfi  ces  Ligueurs  difperfés  ? 
(Quel  Héros  , ou  quel  Dieu  les  a tous  renverfés  ? 
C’eft  le  jeune  Biron  } c’ell  lui  dont  le  courage 


CHANT  HUITIEME. 


M7 

Parmi  leurs  bataillons  s’était  fait  un  pafTage. 

Zÿj. D’Aumale  les  voit  fuir  , & bouillant  de  courroux  , 

Arrêtez  , revenez....  lâches  , où  courez -vous  ? 

Vous  fuir  ! vous  compagnons  de  Mayenne  & de  Guife  ! 
Vous  qui  devez  venger  Paris  , Rome  & l’Eglife  ! 

Suivez -moi  , rappeliez  votre  antique  vertu  , 

300. Combattez  fous  d’Aumale,  & vous  avez  vaincu. 

Auffi-tôt  fecouru  de  Beauveau  , de  FolTeulè  , 

Du  farouche  Saint -Paul  , & même  de  Joyeufe  , 

Il  ralTemble  avec  eux  ces  bataillons  épars , 

Qu’il  anime  en  marchant  du  feu  de  fes  regards. 

305. La  fortune  avec  lui  revient  d’un  pas  rapide  : 

Biron  foutient  en  vain  , d’un  courage  intrépide  , 

Le  cours  précipité  de  ce  fougueux  torrent  j 
Il  voit  à fes  côtés  Parabere  expirant } 

Dans  la  foule  des  morts  il  voit  tomber  Feuquière  ; 

310.  Nefle  , Clermont  , d’Angenne  ont  mordu  la  pouffière  : 

Percé  de  coups  lui -même  il  ell  près  de  périr 

C’était  ainfi  , Biron  , que  tu  devais  mourir. 

Un  trépas  fi  fameux  , une  chute  fi  belle , 

Rendait  de  ta  vertu  la  mémoire  immortelle.  (7) 

315.  Le  généreux  Bourbon  fut  bientôt  le  danger , 

Où  Biron  trop  ardent  venait  de  s’engager. 

Il  l’aimait  , non  en  Roi , non  en  Maître  févère  , 

Qui  fouffre  qu’on  afpire  à l’honneur  de  lui  plaire  , 

Et  de  qui  le  cœur  dur  & l’infléxible  orgueil 
3 10.  Croit  le  fang  d’un  fu jet  trop  payé  d’un  coup  d’œiL 
Henri  de  l’amitié  fentit  les  nobles  flammes  : 

Amitié  , don  du  Ciel , plaifir  des  grandes  aines  , 

Amitié  ! que  les  Rois  , ces  illuflres  ingrats  , 

Sont  aflez  malheureux  pour  ne  connaître  pas  ! 

V iij 
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315.11  court  le  fecourir  ; ce  beau  feu  qui  le  guide 

Rend  fou  bras  plus  puiflant , & fon  vol  plus  rapide. 
Biron  q ) qu’environnait  les  ombres  de  la  mort , 

A l’afpeft  de  fon  Roi , fait  un  dernier  effort  ; 

Il  rappelle  à fa  voix  les  reftes  de  fa  vie  ; 

3}  O.  Sous  les  coups  de  Bourbon  , tout  s’écarte  , tout  plie  } 
Ton  Roi  , jeune  Biron  , t’arrache  à ces  foldats  , 

Dont  les  coups  redoublés  achevaient  ton  trépas. 

Tu  vis  ; fonge  du  moins  à lui  relier  fidelle. 

Un  bruit  affreux  s’entend.  La  Difcorde  cruelle 
335.  Aux  vertus  du  Héros  oppofant  fes  fureurs , 

D’une  rage  nouvelle  embrafe  les  Ligueurs. 

Elle  vole  à leur  tête  , & fa  bouche  fatale 
Fait  retentir  au  loin  fa  trompette  infernale. 

Par  ces  fons  trop  connus  d’Aumale  ell  excité , 

3 40.  Audi  prompt  que  le  trait  dans  les  airs  emporté. 

Il  cherchait  le  Héros  , fur  lui  feul  il  s’élance  j 
Des  Ligueurs  en  tumulte  une  foule  s’avance. 

Tels  au  fond  des  forêts  précipitant  leurs  pas  , 

Ces  animaux  hardis  , nourris  pour  les  combats  , 

3 45 "Fiers  efclaves  de  l’homme,  & nés  pour  le  carnage, 
Preffent  un  fanglier  , en  ranimant  la  rage  , 

Ignorans  le  danger  , aveugles  , furieux  , 

Le  cor  excite  au  loin  leur  infHnô  belliqueux  ; 

Les  antres  , les  rochers  , les  monts  en  retentiffent  : 
350.  Ainlî  contre  Bourbon  mille  ennemis  s’uniffent  ; 

Il  ell  feul  contre  tous , abandonné  du  fort , 

Accablé  par  le  nombre , entouré  de  la  mort. 

Louis  du  haut  des  Cieux  , dans  ce  danger  terrible. 
Donne  au  Héros  qu’il  aime  une  force  invincible  -, 

3 5 5 • Il  ell  comme  un  rocher  , qui  menaçant  les  airs  , 
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Rompt  la  courfe  des  vents  & repoufle  les  mers. 

Qui  pourrait  exprimer  le  fang  & le  carnage 
Dont  l’Eure  en  ce  moment  vit  couvrir  fon  rivage  ? 

O vous  , Mânes  faoglans  du  plus  vaillant  des  Rois , 

J 6o.  Eclairez  mon  elprit , & parlez  par  ma  voix. 

Il  voit  voler  vers  lui  fa  Noblefle  fidelle  ; 

Elle  meurt  pour  fon  Roi , fon  Roi  combat  pour  elle. 
L’effroi  le  devançait , la  mort  fuivait  fes  coups  , 

Quand  le  fougueux  Egmont  s'offrit  à fon  courroux.  (8) 
jgj.  Longtems  cet  étranger  trompé  par  fon  courage. 

Avait  cherché  le  Roi  dans  l’horreur  du  carnage  : 

Dût  fa  témérité  le  conduire  au  cercueil , 

L’honneur  de  le  combattre  irritait  fon  orgueil. 

Viens  , Bourbon  , criait -il , viens  augmenter  ta  gloire  ; 
370.  Combattons  , c’eft  à nous  de  fixer  la  viftoire. 

«^.Cornrne  il  difkit  ces  mots  , un  lumineux  éclair , < 
Meffager  des  delHns  , fend  les  plaines  de  l’air. 

L’Arbitre  des  combats  fait  gronder  fon  tonnerre } 

Le  foldat  fous  lès  pieds  fentit  trembler  la  terre. 
37j.D’Egmont  croit  que  les  Cieux  lui  doivent  leur  appui. 
Qu’ils  défendent  fa  caufe , & combattent  pour  lui  , 

Que  la  nature  entière  attentive  à fa  gloire 
Par  la  voix  du  tonnerre  annonçait  fa  viéloire. 

D’Egmont  joint  le  Héros  , il  l’atteint  vers  le  flanc  j 
380.11  triomphait  déjà  d’avoir  verfé  fon  fang. 

Le  Roi  qu’il  a bleffé  , voit  fon  péril  fans  trouble  ; 

Ainfi  que  le  danger  fon  audace  redouble  : 

Son  grand  coeur  s’applaudit  d’avoir  au  champ  d’honneur 
Trouvé  des  ennemis  dignes  de  fa  valeur. 

385. Loin  de  le  retarder,  fa  bleffure  l’irrite) 

Sur  ce  fier  ennemi  Bourbon  fe  précipite  : 


i6o  LA  H E N R I A D E , 

D’Egmont  d’un  coup  plus  fur  eft  renverfé  foudain  ) 

Le  fer  étincelant  fe  plongea  dans  fon  fein. 

Sous  leurs  pieds  teints  de  fang  les  chevaux  le  foulèrent  j 
390.  Des  ombres  du  trépas  fes  yeux  s’envelopèrent , 

Et  fon  ame  en  courroux  s’envola  chez  les  morts. 

Où  l’afpeft  de  fon  père  excita  fes  remords.  ( 9 ) 

Efpagnols  tant  vantés , troupe  jadis  fi  fière  , 

Sa  mort  anéantit  votre  vertu  guerrière  ; 

395. Pour  là  première  fois  vous  connûtes  la  peur. 

L’étonnement  , l’efprit  de  trouble  & de  terreur 
S’empare  en: ce  moment  de  leur  troupe  allarmée  : 

Il  palTe  en  tous  les  rangs’,  il  s’étend  fur  l’armée} 

Les  Chefs  font 'effrayés  , les  foldats  éperdus; 

400.  L’un  ne  peut  commander  , l’autre  n’obéit  plus. 

Ils  jettent  leurs  drapeaux  , ils  courent , fe  renverlênt , 
Pouffent  des  cris  affreux  , fe  heunent , fe  difperfent. 

Les  uns  fans  réfiftance  à leur  vainqueur,  offerts , 

Fléchiffent  les  genoux  , & demandent  des  fers. 

403.  D’autres  d’un  pas  rapide  évitant  fa  pourfiiite , 

Jufqu’aux  rives  de  l’Eure  emportés  dans  leur  fuite, 

Dans  les  profondes  eaux  vont  fe  précipiter , 

Et  courent  au  trépas  qu’ils  veulent  éviter. 

Les  flots  couverts  de  morts  interrompent  leur  couriê, 

410.  Et  le  fleuve  fanglant  remonte  vers  fa  fource. 

Mayenne  en  ce  tumulte  incapable  d’effroi , 

Affligé  , mais  tranquille  , & maître  encor  de  foi , 

Voit  d’un  œil  affuré  fa  fortune  cruelle , 

Et  tombant  fous  fes  coups  , fonge  à triompher  d’elle. 

415.  D’Aumale  auprès  de  lui , la  fureur  dans  les  yeux  , 

Aceufait  les  Flamans  , la  fortune  & les  Cieux. 

Tout  eft  perdu  , dit-il  , mourons  , brave  Mayenne. 

Quittez , 
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Quittez  , lui  dit  fon  Chef , une  fureur  fi  vaine  , 

Vivez  pour  un  parri  dont  vous  êtes  l’honneur  , 

410.  Vivez  pour  réparer  fa  perte  & fon  malheur  : 

Que  vous  & Bois -Dauphin  , dans  ce  moment  funefte , 

De  nos  foldats  épars  afiemblent  ce  qui  relie. 

Suivez- moi  , l’un  & l’autre,  aux  remparts  de  Paris  ; 

De  la  Ligue  en  marchant  ramafiez  les  débris  ; 

415. De  Coligny  vaincu  furpalTons  le  courage. 

D’Aumale  en  l’écoutant , pleure  & frémit  de  rage. 

Cet  ordre  qu’il  dételle  , il  va  l’exécuter  ; 

Semblable  au  fier  lion  qu’un  Maure  a fu  domter , 

Qui  docile  à fon  maître  , à tout  autre  terrible  , 

430.  A la  main  qu’il  connaît  foumet  fa  tête  horrible  , 

Le  fuit  d’un  air  affreux  , le  flatte  en  rugiffant , 

Et  parait  menacer  même  en  obéiffant. 

Mayenne  cependant  , par  une  fuite  promte  , 

Dans  les  murs  de  Paris  courait  cacher  fa  honte. 

4}  J.  Henri  viftorieux  voyait  de  tous  côtés 

Les  Ligueurs  fans  défenfe  implorant  fes  bontés.  (10) 

Des  Cieux  en  ce  moment  les  voûtes  s’entr’ouvrirent  ; 

Les  mânes  des  Bourbons  dans  les  airs  defcendirent. 

Louis  au  milieu  d’eux  , du  haut  du  firmament , 

440.  Vint  contempler  Henri  dans  ce  fameux  moment , 

Vint  voir  comme  il  faurait  ufer  de  la  viéloire  , 

Et  s’il  achèverait  de  mériter  fa  gloire. 

Ses  foldats  près  de  lui  d’un  œil  plein  de  courroux , 
Regardaient  ces  vaincus  échappés  à leurs  coups. 

445.  Les  captifs  en  tremblant  conduits  en  fa  préfence  , 
Attendaient  leur  arrêt  dans  un  profond  filence. 

Le  mortel  defefpoir  , la  honte  , la  terreur  , 

Dans  leurs  yeux  égarés  avaient  peint  leur  malheur. 

Tom,  I.  X 
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Bourbon  tourna  fur  eux  des  regards  pleins  de  grâce  , 

450-  Où  régnaient  à la  fois  la  douceur  & l’audace. 

Soyez  libres  , dit -il  ; vous  pouvez  déformais 
Relier  mes  ennemis  , ou  vivre  mes  fujets. 

Entre  Mayenne  & moi  reconnailTez  un  Maître. 

Voyez  qui  de  nous  deux  a mérité  de  l’être  ; 

4 n • Efclaves  de  la  Ligue  , ou  compagnons  d’un  Roi  , 

Allez  gémir  fous  elle  , ou  triomphez  fous  moi  : 

ChoifilTez.  A ces  mots  d’un  Roi  couvert  de  gloire  , 

Sur  un  champ  de  bataille  , au  fein  de  la  viêloire  , 

On  voit  en  un  moment  ces  captifs  éperdus  , 

460.  Contens  de  leur  défaite  , heureux  d’être  vaincus. 

Leurs  yeux  font  éclairés  , leurs  cœurs  n’ont  plus  de  haine  j 
Sa  valeur  les  vainquit , fa  vertu  les  enchaîne  ; 

Et  s’honorant  déjà  du  nom  de  fes  foldats  , 

Pour  expier  leur  crime  ils  marchent  fur  fes  pas. 

465.  Le  généreux  vainqueur  a cefle  le  carnage  -, 

Maître  de  fes  guerriers  , il  fléchit  leur  courage. 

Ce  n’eft  plus  ce  lion  qui  tout  couvert  de  fang  , 

Portait  avec  l’effroi  la  mort  de  rang  en  rang. 

C’eft  un  Dieu  bienfaifant , qui  laiffant  fon  tonnerre  , 

470.  Enchaîne  la  tempête  & confole  la  terre. 

Sur  ce  front  menaçant , terrible  , enfanglanté  , 

La  paix  a mis  les  traits  de  la  férénité. 

Ceux  à qui  la  lumière  était  prefquc  ravie  , 

Par  fes  ordres  humains  font  rendus  à la  vie  ; 

475.  Et  fur  tous  leurs  dangers  , & fur  tous  leurs  befoins  , 

Tel  qu’un  père  attentif  il  étendait  fes  foins. 

Du  vrai  comme  du  faux  la  promte  meffagère , 

Qui  s’accroît  dans  là  courfe  , & d’une  aile  légère , 

Plus  prorate  que  le  teins  vole  au-delà  des  mers  , 
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480.  Pafle  d’un  pôle  à l’autre  , & remplit  l’univers. 

Ce  monftre  compofé  d’yeux  , de  bouches  , d’oreilles  , 

Qui  célèbre  des  Rois  la  honte  , ou  les  merveilles  , 

Qui  ralTemble  fous  lui  la  curiofité  , 

L’efpoir  , l’effroi , le  doute  , & la  crédulité  , 

48,  .De  fa  brillante  voix  trompette  de  la  gloire  , 

Du  Héros  de  la  France  annonçait  la  viftoire. 

Du  Tage  à l’Eridan  le  bruit  en  fut  porté  ; 

Le  Vatican  fuperbe  en  fut  épouvanté. 

Le  Nord  à cette  voix  treffaillit  d’allégreffe  ; 

490.  Madrid  frémit  d’effroi , de  honte  & de  trifteffe. 

O malheureux  Paris  , infidèles  Ligueurs  ! 

O Citoïens  trompés  , & vous  , Prêtres  trompeurs  ! 

De  quels  cris  douloureux  vos  Temples  retentirent  ! 

De  cendre  en  ce  moment  vos  têtes  fe  couvrirent. 

49  J . Hélas  ! Mayenne  encor  vient  flatter  vos  efprits  , 

Vaincu , mais  plein  d’efpoir  , & maître  de  Paris  ; 

Sa  politique  habile  , au  fond  de  fa  retraite  , 

Aux  Ligueurs  incertains  déguifait  fa  défaite. 

Contre  un  coup  fi  funefte  il  veut  les  raffurer  ; 

500.  En  cachant  fa  difgrace  , il  croit  la  réparer  : 

Par  cent  bruits  menfongers  il  ranimait  leur  zèle  : 

Mais  malgré  tant  de  foins  , la  vérité  cruelle  , 

Démentant  à fes  yeux  fes  difcours  impofteurs  , 

Volait  de  bouche  en  bouche , & glaçait  tous  les  cœurs. 
505.  La  Difcorde  en  frémit,  & redoublant  fa  rage  , 

Non  , je  ne  verrai  point  détruire  mon  ouvrage , 

Dit-elle  , & n’aurai  point  , dans  ces  murs  malheureux , 
Verfé  tant  de  poifons  , allumé  tant  de  feux  , 

De  tant  de  flots  de  fang  cimenté  ma  puiffance  , 

} 10.  Pour  laiffer  à Bourbon  l’Empire  de  la  France. 

X ü 
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Tout  terrible  qu’il  eft  , j’ai  l’art  de  l’affaiblir  } 

Si  je  n’ai  pu  le  vaincre  , on  le  peut  amollir. 

N’oppofons  plus  d’efforts  à fk  valeur  fûpréme. 

Henri  n’aura  jamais  de  vainqueur  que  lui-même. 
ji5.C’eft  fon  cœur  qu’il  doit  craindre  , & je  veux  aujourd’hui 
L’attaquer , le  combattre  , & le  vaincre  par  lui. 

Elle  dit  ; & foudain  , des  rives  de  la  Seine  , 

Sur  un  char  teint  de  fang  , attelé  par  la  haine , 

Dans  un  nuage  épais  qui  fait  pâlir  le  jour , 

5 20.  Elle  part  , elle  vole  , & va  trouver  l’Amour. 
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VARIANTES 

RECUEILLIES 

PAR  L’ABBÉ  LANGLET. 


CHANT  HUITIEME.' 

( I ) V Oid  le  commencement  de  ce  chant  dans  l’édition 
- de  I71J* 

Paris  toujours  injujle  , & toujours  furieux  , > 

De  la  mort  de  fort  Roi  reniait  grâces  aux  deux. 

Le  Peuple  qui  jamais  n’a  connu  la  prudence  , 

S’enyvrait  follemem  de  fa  vaine  efpérance  ; 

Mais  Philippe  , au  récit  de  la  mort  de  Valois  , * 

Tremble  dans  fes  Etats  pour  la  première  fois  ; 

Il  voyait  des  Bourbons  les  forces  réunies  y 
Du  Trône  fous  leurs  pas  les  routes  applanies  ; 

Un  Chef  infatigable  ù plein  de  fermeté  , 

Injlruit  par  le  travail  & par  l'adverfité  y 

Et  qui  pouvait  bientôt  , conduit  par  la  vengeance  , 

Reporter  dans  Madrid  les  malheurs  de  la  France  ; 

Il  crut  qu’il  était  tenu  d’envoyer  un  fecours 
Demandé  fi  longtems  , & différé  toujours. 

Des  rives  de  l’Efcaut  fur  les  bords  de  la  Seine  , 

• Le  malheureux  Egnont  vint  fe  joindre  à Mayenne, 

X üj 
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Prefque  tous  ces  vers  font  retranchés  dans  les  autres  édi- 
tions. 

(z)  Il  manque  ces  quatre  vers -ci  qui  font  dans  l’édition 
de  1713.  , & qu’on  doit  reftituer. 

Henri  loin  des  remparts  de  la  ville  allarmit  , . 
j4ux  campagnes  d’Ivry  conduijit  fon  armée  , 

Attirant  fur  fes  pas  Mayenne  & fes  Ligteurs  , 

Que  leur  aveuglement  poujfait  i leurs  malheurs. 

NB.  L’Auteur  les  a retranchés  , afin  que  ces  mots  , loin 
des  remparts  , ne  nuififfent  pas  à l’unité  de  lieu. 

( 3 ) Après  ce  vers  , on  lit  les  fuivans  dans  l’édition  de 
1713.  dont  la  plûpart  font  changés  dans  les  autres  éditions. 

Là  , fouvent  les  bergers  , conduifant  leurs  troupeaux  , 

Du  fon  de  leur  mufette  éveillaient  les  échos  ; 

Là  , les  Nimphes  d’Anet  , d’une  courfe  rapide , 

Suivaient  le  daim  léger  & le  chevreuil  timide  ; 

Les  tranquilles  t^éphirs  habitaient  fur  ces  bords  ; 

Céris  y répandait  fes  utiles  tréfors. 

C’efl  là  que  le  dejlin  guida  les  deux  armées  , 

D’une  chaleur  égale  au  combat  animées  y 
Céris  en  un  moment  vit  leurs  fiers  bataillons 
Ravager  fes  bienfaits  naijfans  dans  les  filions. 

De  l’Eure  & de  l’Iton  les  ondes  s’allarmirent  ; 

Dans  le  fond  des  forêts  les  Nimphes  fe  cachèrent  y 
Le  berger  plein  d’effroi  , chaffé  de  ces  beaux  lieux  , 

Du  fein  de  fon  foyer  fuit  les  larmes  aux  yeux. 

Habitans  malheureux  , 6’c. 

(4)  On  voit  dans  l’édidon  de  1723.  ce  qui  fuit. 
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Sanci  , brave  Guerrier  , Minijire  , Magijirat  , > 

EJiimé  dans  l'Armée  , à la  Cour , au  Sénat  ; 

La  Trimouille  , Clermont  , Tournemine  & d’Angennes  ; 

Et  ce  fier  ennemi  de  la  Pourpre  Romaine  , 

Montai  , dont  l’éloquence  égale  la  valeur  , 

Soutien  trop  vertueux  du  parti  de  l’erreur. 

Là  , paraijjaient  Givri  , Noailles  & Feuquières  , 

Le  malheureux  de  Ne  fie  , & l'heureux  Lefdiguières  , &c. 

Ces  vers  méritent  d’être  confervés. 

( 5 ) Il  y a dans  l’édition  de  1717.  & les  autres  : 

Il  veille  autour  de  lui  , tel  qu’un  puififant  génie  ; 

_ I^ojyei  - vous  , lui  dit  - il  , cet  efcadron  qui  plie  ? 

Ici  près  de  ce  bois  Mayenne  efi  arreté  j 
D’Aumale  vient  à nous  y marchons  de  ce  côté. 

Ainfi  dans  la  mêlée  il  l’ajfifie  , il  l’efcorte  , Ùc, 

Les  vers  de  la  préfente  édition  font  bien  fupérieurs. 

(6)  Cet  épifode  eft  bien  moins  orné  & moins  touchant 
dans  les  premières  éditions. 

(7)  L’édition  de  1717.  porte  ce  qui  fuit: 

Que  vois- je  ? c’efi  ton  Roi  , qui  vole  à ton  fecours  ^ 

Il  fait  l’affreux  danger  qui  menace  tes  jours  : 

Il  le  fait  , il  y vole  , il  laiffe  la  pourfuite 
De  ceux  qui  devant  lui  précipitaient  leur  fuite  y 
Il  arrive  , il  parait  comme  un  Dieu  menaçant  y 
D’Aumale  à fon  aJpeS  , recule  en  frémiffant  y 
Tout  tremble  devant  lui  , tout  s’écarte  , tout  plie. 
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(8)  Voici  les  vers  , qui  fe  trouvent  à la  fuite  de  celui-ci 
dans  l’édition  de  1723. 

Egmont  , coiirtifan  lâche  & foldat  téméraire  , 

Efclave  du  Tyran  , qui  fit  périr  fon  Père  y 
Malheureux  il  n'ofiait  fur  un  bord  étranger  , 

Chercher  dans  les  combats  la  gloire  O le  danger  y 
Et  de  fies  fers  honteux  chérijfant  l’infamie  , 

Il  n’ofiit  point  venger  fon  père  & fa  patrie. 

Il  parut  , le  Héros  le  fit  tomber  foudain  y 
Le  fer  étincelant  , &c. 

( 9 ) Il  y avait  dans  la  première  édition  & dans  celle  d’E- 
vreux. 

Sur  fon  corps  tout  fanglant  , U Roi  fans  réfifiance  , 

Tel  qu’un  foudre  éclatant  , vers  Mayenne  s’avance  y 
Il  l’attaque  , il  l’étonne  , il  le  prejfe  , & fon  bras 
A chaque  inflant  fur  lui  fufpendait  le  trépas. 

Ce  bras  vaillant  , Mayenne  , allait  trancher  ta  vie  y 
La  Ligue  en  pâli  fiait  , la  guerre  était  finie  y 
Mais  d’Aumale  & St.  Paul  accourent  à l’infiant  y 
On  l’entoure  , on  l’arrache  à la  mort  qui  l'attend. 

Que  vois  - je  i au  moment  même  une  main  inconnue 
Frappe  le  Grand  Henri  d'une  atteinte  imprévue  y 
C'efl  ainfi  qu’autrejois  dans  ces  tems  fabuleux  , 

Que  l’amour  du  menfonge  a rendu  trop  fameux  , 

Aux  pieds  de  ces  remparts  , qu’HeSor  ne  peut  défendre  , 
Dans  ces  combats  fanglants  , aux  rives  du  Scamandre , 

On  vit  plus  d’une  fois  des  mortels  furieux  , 

Par  un  fer  facrilège  ofer  blefier  les  Dieux. 

Mais  ce  que  l’Auteur  y a fubllitué  eft  incomparablement  mieux. 

(10)  Après 
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(to)  Après  ce  vers  voici  ceux  qu’on  trouve  dans  l’édi- 
tion de  1723. 

y\vt{  , s'écria- 1- il  , peuple  né  pour  me  nuire  ; 

Henri  voulait  vous  vaincre  , & non  pas  vous  détruire  } 
C’ejl  la  feule  vertu  ,^<]ui  doit  vous  déformer  y 
Vive^  , c’efl  trop  me  craindre  , apprene^  à m’aimer. 

Il  dit  , & dans  l'inflara  arrêtant  le  carnage  , 

Maure  de  fes  foldats  , il  fléchit  leur  courage. 

Ce  n’ejl  plus  ce  lion  , &c. 


NOTES 

D E 

L’  E D ï T E U Ro 


a)  "yLTe  fit  déclarer  , par  la  partie 
^du  Parlement  qui  lui  demeura 
attachée , Lieutenant-Général  de  PEU 
tat  & Royaume  de  France. 

i)  Les  Lorrains.  Le  Chevalier 
d’Aumale  dont  il  ell  fi  fouvent  par- 
lé , & Ton  frère  le  Duc , étaient  de  la 
maifon  de  Lorraine. 

Charles  - Emanuel  , Duc  de 
Nemours  , frère  utérin  du  Duc  de 
Mayenne. 

La  Châtre  était  un  des  Maré- 
chaux de  la  Ligue  , que  l’on  appel- 
lait  des  bâtards  , qui  fe  feraient  un 
jour  légitimer  aux  dépens  de  leur 
père.  En  etfcc  la  Châtie  fit  ia  paix  de- 

Tom.  /, 


puis , & Henri  lui  confirma  la  dignité 
de  Maréchal  de  France. 

c)  Joyeuse  e(i  le  même,  dont  il 
cfi  parlé  au  quatrième  Chant,  remar- 
que a ) 

Saint-Paul  , foldat  de  fortune  , 
fait  Maréchal  par  le  Duc  de  Mayen- 
ne , homme  emporté , & d’une  vio- 
lence extrême.  Il  fiit  tué  par  le  Duc 
de  Guife , fils  du  Balafré. 

Brissac  s’était  jetté  dans  le  parti 
de  la  ügue  par  indignation  contre 
Henri  III.  qui  avait  dit , qu’il  n’était 
bon  ni  fur  terre  , ni  fur  mer.  Il  né- 
gocia depuis  fecrettement  avec  Hcn- 
‘ ri  IV.  & lui  ouvrit  les  portes  de  Pa- 
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ris , moyennant  le  bâton  de  Maréchal 
de  France. 

<1  ) Le  Comte  d’Egmont  , fils  de 
l’Amiral  d’Egmont , qui  lut  décapité 
à Bruxelle  avec  le  Prince  de  Horn. 

Le  fils  étant  refié  dans  le  parti  de 
Philippe  II.  Roi  d’Efpagne , fut  en- 
voyé  au  fècours  du  Duc  de  Mayen- 
ne , à la  téta  de  dix-huit  cent  lances. 
A Ton  entrée  dans  Paris , il  reçut  les 
complintens  de  la  ville  : celui  qui  le 
haranguait  ayant  mêlé  dans  Ton  dif- 
cours  les  louanges  de  l’Amiral  d’Eg- 
mont Ton  père  ; „ Ne  parlez  pas  de 
„ lui , dit  le  Comte  , U méritait  la 
„ mort , c’était  un  rebelle.  “ Paroles 
d'autant  plus  condamnables , que  c’é- 
tait à des  rebelles  qu’il  parlait , & 
dont  il  venait  défendre  la  caufe. 

e)  Ce  fut  dans  une  plaine  entr% 
Piton  & l’Eure  que  fe  donna  la  ba- 
taille d’Ivry , le  14.  Mars  1590. 

/)  Jean  d’Aumont  , Maréchal 
de  France , qui  fit  des  merveilles  à 
la  bataille  d’Ivry , était  fils  de  Pierre 
d’Aumont , Gentilhomme  de  la  cham- 
bre , & de  Françoife  de  Sully . héri. 
tière  de  l’ancienne  maifon  de  Sully. 
Il  fervit  fous  les  Rois  Henri  IL , Fran- 
çois n. , Charles  IX. , Henri  IIL  & 
Henri  IV. 

g)  Henri  de  Gontaud  de  Bi- 
ron , Maréchal  de  France  , grand- 
Maitre  de  l'artillerie , était  un  grand 
homme  de  guerre  : il  commandait  à 
Ivry  le  corps  de  réferve , & contri- 
bua au  gain  de  la  bataille  en  fe  pré- 
fentant  à propos  à l’ennemi.  Il  dit  à 
Henri  le  Grand  après  la  vidloire  : 
„ Sire  , vous  avez  fait  ce  que  devait 
„ &ire  Biron , & Biron , ce  que  devait 
„ £ùrc  le  Roi.  “ Ce  Maréchal  fut  tué 
d'un  coup  de  canon  eu  II92.  au 
fiége  d’EpecoaL 


h)  Charles  Gontadd  de  Bi- 
ron , Maréchal , & Duc  & Pair , fils 
du  précédent , confpira  depuis  contre 
Henri  IV.  & fut  décapité  <^s  la  cour 
de  la  Bafiille  en  1602.  On  voit  en- 
cor à la  muraille  les  crampons  de 
1èr , qui  fervirent  à l’échaiâut. 

t)  Rony  , depuis  Duc  de  Sully, 
Sur -Intendant  des  finances  , grand- 
Maitre  de  l’artillerie  , fait  Maréchal 
de  France  après  la  mort  d’Henri 
IV. , reçut  fept  blclTures  à la  bataille 
d’Ivry. 

Nangis  , homme  d’un  grand  raé- 
rite , & d’une  véritable  vertu  : il  avait 
confeillé  à Henri  111.  de  ne  point  &ire 
afifalllner  le  Duc  de  Guife , mais  d’a- 
voir le  courage  de  le  juger  félon  les 
Loix. 

Grillon  était  fumommé  le  Bra- 
ve. Il  ofirit  à Henri  III.  de  fe  battre 
contre  ce  même  Duc  de  Guife.  C’efl; 
à ce  Grillon , qu’Henri  le  Grand  écri- 
vit , „ Pends-toi , brave  Grillon , nous 
„ avons  combattu  à Arques  , & tu  n’y 
„ étais  pas . . . Adieu , brave  Grillon  , 
„ je  vous  aime  à tort  & à travers.  “ 

i)  Henri  de  la  Tour  d’Or- 
LIEGÜES  , Vicomte  de  TuRENNE  , 
Maréchal  de  France.  Henri  le  Grand 
le  maria  à Charlotte  de  la  Mark , 
Princefle  de  Sedan  , en  1591.  La  nuit 
de  les  nOces  le  Maréchal  alla  prendre 
Stenay  d’aifaut. 

Cette  Souveraineté  acquife  par 
Heruri  de  Turenne , fut  perdue  par 
Frédéric  Maurice , Duc  de  Bouillon , 
Ton  fils  , qui  ayant  trempé  dans  la 
confpiration  de  Cinq  - Mars  contre 
Louis  XIII. , ou  plutôt  contre  le  Car- 
dinal de  Richelieu , donna  Sedan  pour 
conferver  fa  vie  : il  eut  en  échange 
de  fa  Souveraineté , de  très  grandes 
terres  plus  coufidérablcs  en  revenu , 
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mais  (jui  donnaient  plus  de  richeilcs , 
& moins  de  puidànce. 

/}  Claude,  Duc  de  la  Tri- 
houille  , était  à la  bataille  d’Ivry. 
U avait  un  grand  courage  & une  am- 
bition démelurce , de  grandes  richef- 
fes  ( & était  le  Seigneur  le  plus  con- 
lîdérable  parmi  les  Calviniftes.  U 
mourut  i trente-huit  ans. 

ni)  Jamais  homme  ne  mérita  mieux 
le  titre  d’heureux  : il  commença  par 
être  lîmplc  foldat , & finit  par  être 
Connétable  (bus  Louis  XIIL 
Balsac  de  Clermont  d’En- 
TRAGUES , oncle  de  la  famenfe  Mar- 
qiûre  de  Vemeuil  « fiit  tué  à la  ba- 
^le  d’Ivry  i Feuquiéres  & de  Nefle, 
Capitaines  de  cinquante  hommes  d’ar. 
mes  , y furent  tues  aullL 

n ) On  a tâché  de  rendre  en  vers 
les  propres  paroles  , que  dit  Henri 


17» 

IV.  à la  journée  d’Ivry  : „ Rallie?. 
„ vous  à mon  pannache  blanc , vous 
„ le  verrez  toujours  au  chemin  do 
„ l’honneur  & de  la  gloire.  “ 

o)  La  bayonnette  au  bout  du  fu- 
fil , ne  fut  en  ufage  que  longmns 
après.  Le  nom  de  hayomette  vient 
de  Bayonne , où  l’on  fit  les  premières 
bayoïuiettes. 

p)  Du  Plessis  Mornay  eut  deux 
chevaux  tués  fous  lui  à cette  bataille. 
Il  avait  cITeèlivement  dans  l’adlion  le 
fang  firoid  dont  on  le  loue  ici. 

q)  Le  Duc  de  BiRON  fut  bledc  à 
Ivry  ; mais  ce  fut  au  combat  de  Fon- 
taine-Françaife  , qu’Henri  le  Grand 
lui  fauva  la  vie.  ( On  a tranfportc  à 
la  bataille  d’Ivry  cet  événement , qui 
n’étant  point  un  &it  principal , peut 
être  ailément  déplacé.  ) 
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CHANT  NEUVIEME. 

argument. 

ry  Efcnption  du  Temple  de  l’Amour  : La  Difcorde  implore 
fon  pouvoir  pour  amollir  le  courage  de  Henri  IV.  Ce  Héros 
ejl  retenu  quelque  tems  auprès  de  Madame  d’EstrÉE  , Ji 
célèbre  fous  le  nom  de  LA  BELLE  Gabrielle.  Momay^ 
l’arrache  à fon  amour  , & le  Roi  retourne  à fon  Armée, 

S Ur  les  bords  fortunés  de  l’antique  Idalie , 

Lieux  où  finit  l’Europe  , & commence  l’Afie  , 

S’élève  un  vieux  Palais  a } refpefté  par  les  tems  : 

La  nature  en  pofa  les  premiers  fondemens  -, 

J,  Et  l’art  ornant  depuis  fa  fimple  architefture  , 

Par  fes  travaux  hardis  furpafla  la  nature. 

Là , tous  les  champs  voifins  peuplés  de  mirtes  verds  i 
N’ont  jamais  reflenti  l’outrage  des  hivers. 

Partout  on  voit  meurir  , partout  on  voit  éclore  , 
lO.  Et  les  fnnts  de  Pomone  & les  préfens  de  Flore 
Et  la  terre  n^ttend  , pour  donner  fes  moiflons  , 

Ni  les  vœux  des  humains  , ni  l’ordre  des  faifons.  ( i ) 
L’Homme  y lëmble  goûter , dans  une  paix  profonde , 

Y iij 
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174  la  h E N R r a D E 

Tout  ce  que  la  nature  aux  premiers  jours  du  monde  | 

1 5 . De  fa  main  bienfaifante  accordait  aux  humains  y 
Un  étemel  repos  , des  jours  purs  & fereins  , 

Les  douceurs  , les  plaifirs  que  promet  l’abondance , 

Les  biens  du  premier  âge , hors  la  feule  innocence. 

On  entend  pour  tout  bruit  des  concerts  enchanteurs , 

10.  Dont  la  molle  harmonie  infpire  les  langueurs  , 

Les  voix  de  mille  amans  , les  chants  de  leurs  maîtrelTes  y 
Qui  célèbrent  leur  honte  , & vantent  leurs  faiblelTes. 
Chaque  jour’  on  les  voit , le  front  paré  de  fleurs , 

De  leur  aimable  maître  implorer  les  faveurs  , 

15.  Et  dans  l’art  dangereux  de  plaire  & de  féduire. 

Dans  fon  Temple  à l’envi  s’emprefler  de  s’inftruire. 

La  flatteule  efpérance  , au  front  toujours  ferein , 

A l’autel  de  l’Amour  les  conduit  par  la  main. 

Près  du  Temple  facré  les  grâces  demi -nues  , 

30.  Accordent  à leurs  voix  leurs  danies  ingénues. 

La  molle  volupté , fur  un  lit  de  gazons  , 

Satisfaite  & tranquille , écuuce  leurs  chanfbns. 

On  voit  à fes  côtés  le  myftère  en  filence , 

Le  fourire  enchanteur  , les  foins  , la  complaifànce  , 

3 J . Les  plaifirs  amoureux , & les  tendres  delirs  , 

Plus  doux  , plus  féduifans  encor  que  les  plaifirs. 

De  ce  Temple  fameux  telle  eft  l’aimable  entrée  ÿ 
Mais  lorfqu’en  avançant  fous  la  voûte  facrée , 

On  porte  au  fanèhiaire  un  pas  audacieux  y 
■40.  Quel  fpeèfacle  funefte  épouvante  les  yeux  ! 

Ce  n’eft  plus  des  plaifirs  la  troupe  aimable  & tendre. 
Leurs  concerts  amoureux  ne  s’y  font  plus  entendre  } 

Les  plaintes  , les  dégoûts  , l’imprudence  , la  peur  , 

Font  de  ce  beau  fejour  un  féjour  plein  d’horreur. 
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4j.  La  fombre  jaloufîe  , au  teint  pâle  & livide  , 

Suit  d’un  pied  chancelant  le  foupçon  qui  la  guide  : 
La  haine  , & le  courroux  , répandant  leur  venin  , 
Marchent  devant  Tes  pas  , un  poignard  à la  main. 
La  malice  les  voit , & d’un  fouris  perhde 
JO.  Applaudit  en  palTant  à leur  troupe  homicide. 

Le  repentir  les  fuit , déteftant  leurs  fureurs  , 

Et  bailTe  en  foupirant  Tes  yeux  mouillés  de  pleurs. 

C’efl  là , c’efl  au  milieu  de  cette  Cour  af&eufe  , 
Des  plaifirs  des  humains  compagne  malheureufe  , 
JJ.  Que  l’Amour  a choifi  fon  féjour  étemel. 

Ce  dangereux  enfant , fi  tendre  & fi  cruel , 

Porte  en  fa  faible  main  les  delHns  de  la  terre , ( a ) 
Donne  avec  un  fouris  , ou  la  paix  , ou  la  guerre  , 

Et  répandant  partout  fês  trompeufes  douceurs , 

6o.  Anime  l’Univers  , & vit  dans  tous  les  cœurs. 

Sur  un  Trône  éclatant , contemplant  fes  conquêtes  > 
Il  foulait  à fes  pieds  les  plus  fuperbes  têtes  i 
Fier  de  fes  cruautés  plus  que  de  fes  bienfaits  , 

Il  femblait  s’applaudir  des  maux  qu’il  avait  faits. 

<>5.  La  Difcorde  foudain  , conduite  par  la  rage  , 

Ecarte  les  plaifirs  , s’ouvre  un  libre  pafTage  , 
Secouant  dans  fes  mains  fes  flambeaux  allumés  , 

Le  front  couvert  de  fang , & les  yeux  enflammés  : 
Mon  frère  , lui  dit  - elle  , où  font  tes  traits  terribles  f 
70.  Pour  qui  réferves  - tu  tes  flèches  invincibles  ? 

Ah  ! fi  de  la  Difcorde  allumant  le  tifon  , 

Jamais  à tes  fureurs  tu  mêlas  mon  poifon  , 

Si  tant  de  fois  pour  toi  j’ai  troublé  la  nature , 

Viens  , vole  fur  mes  pas  , viens  venger  mon  injure. 
75.  Un  Roi  viéforieux  écrafe  mes  ferpens, 
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Ses  mains  joignent  l’olive  aux  lauriers  triomphàns. 

La  clémence  avec  lui  marchant  d’un  pas  tranquille , 

Au  fein  tumultueux  de  la  guerre  civile  , 

Va  fous  fes  étendarts  , flottans  de  tous  côtés  , 

8o.  Réunir  tous  les  cœurs  par  moi  feule  écartés. 

Encor  une  viftoire , & mon  Trône  eft  en  poudre. 

Aux  remparts  de  Paris  Henri  porte  la  foudre. 

Ce  Héros  va  combattre , & vaincre  & pardonner  ; 

De  cent  chmnes  d’airain  fon  bras  va  m’enchaîner. 

85.  Ceft  à toi  d’arrêter  ce  torrent  dans  fa  courfe. 

Va  de  tant  de  hauts  faits  empoifonner  la  fource. 

Que  fous  ton  joug  , Amour  , il  gémiffe  , abattu  ; 

Va  domter  fon  courage  au  fein  de  la  vertu. 

C’eft  toi  , tu  t’en  fouviens  , toi  dont  la  main  fatale 
90.  Fit  tomber  fans  effort  Hercule  aux  pieds  d’Omphale, 

Ne  vit  - on  pas  Antoine  amolli  dans  tes  fers  , 
Abandonnant  pour  toi  les  foins  de  l’Univers  , 

Fuïant  devant  Augufte  , & te  fuivant  fur  l’onde  , 

Préférer  Cléopâtre  à l’Empire  du  Monde  ? 

95 . Henri  te  relie  à vaincre  , après  tant  de  guerriers  ; 

Dans  fes  fuperbes  mains  va  flétrir  fes  lauriers  j 
Va  du  mirte  amoureux  ceindre  fa  tête  altière  ; 

Endors  entre  tes  bras  fon  audace  guerrière. 

A mon  trône  ébranlé  cours  fervir  de  foutien. 

100.  Viens  , ma  caufe  eft  la  tienne  , & ton  règne  eft  le  mien. 
Ainfi  parlait  ce  monftre  , & la  voûte  tremblante 
Répétait  les  accens  de  fa  voix  effraïante. 

L’Amour  qui  l’écoutait , couché  parmi  des  fleurs  , 

D’un  fouris  fier  & doux  répond  à fes  fureurs. 

105. II  s’arme  cependant  de  fes  flèches  dorées  ; 

11  fend  des  vaftes  Cieux  les  voûtes  azurées  j 
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Et  précédé  des  jeux  , des  grâces  , des  plaüîrs  , 

Il  vole  aux  champs  Français  fur  l’aîle  des  zéphirs. 

Dans  fa  courfe  , d’abord  , il  découvre  avec  joie  , 

I lO.Le  faible  Ximoïs  , & les  champs  où  fut  Troie.  (3  ) 

Il  rit  en  contemplant  dans  ces  lieux  renommés  , 

La  cendre  des  palais  par  fes  mains  confumés. 

Il  apperçoit  de  loin  ces  murs  bâtis  fur  l’onde  , 

Ces  remparts  orgueilleux  , ce  prodige  du  monde  , 

I I f. Venife  , dont  Neptune  admire  le  deftin , 

Et  qui  commande  aux  flots  renfermés  dans  fon  fein. 

Il  defeend  , il  s’arrête  aux  champs  de  la  Sicile  , 

Où  lui -même  infpira  Théocrite  & Virgile  , 

Où  l’on  dit  qu’autrefois , par  des  chemins  nouveaux  , 

I zo.  De  l’amoureux  Alphée  il  conduifit  les  eaux. 

Bientôt  quittant  les  bords  de  l’aimable  Aréthufe , 

Dans  les  champs  de  Provence  il  vole  vers  Vauclufe  é), 
Azile  encor  plus  doux  , lieux  où  dans  fes  beaux  jours 
Pétrarque  foupira  fes  vers  & fes  amours. 

II  J.  Il  voit  les  murs  d’Anet  bâtis  aux  bords  de  l’Eure; 

Lui-même  en  ordonna  la  fuperbe  ftruélure. 

Par  fes  adroites  mains  avec  art  enlacés  , 

Les  chiffres  de  Diane  c)  y font  encor  tracés. 

Sur  fa  tombe  en  paflant  les  plailîrs  & les  grâces 
1 30.  Répandirent  les  fleurs  , qui  naiflaient  fur  leurs  traces. 
Aux  campagnes  d’Ivry  l’Amour  arrive  enfin. 

Le  Roi  prêt  d’en  partir  pour  un  plus  grand  deflein  , 
Mêlant  à fes  plaifirs  l’image  de  la  guerre  , 

Laiffait  pour  un  moment  repofer  fon  tonnerre. 

133.  Mille  jeunes  guerriers  à tra\  ers  les  guerêts  , , 
Pourfuivaient  avec  lui  les  hôtes  des  forêts. 

L’Amour  fent  à fa  vûe  une  joie  inhumaine  ; 

Tom,  I.  Z 
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Il  aiguife  fes  traits  , il  prépare  fa  chaîne  -, 

Il  agite  les  airs  que  lui -même  a calmés  j 
1 40.  Il  parle  , on  voit  foudain  les  élémens  armés. 

D’un  bout  du  Monde  à l’autre  appellant  les  orages  , 
Sa  voix  commande  aux  vents  d’aflembler  les  nuages  , 
De  verfer  ces  torrens  fufpendus  dans  les  airs  , 

Et  d’apporter  la  nuit  , la  foudre  & les  éclairs. 

14;. Déjà  les  Aquilons  à fes  ordres  fidèles. 

Dans  les  Cieux  obfcureis  ont  déploie  leurs  ailes  ; 

La  plus  affreufe  nuit  fuccède  au  plus  beau  jour  \ 

La  nature  en  gémit , & reconnaît  l’Amour. 

Dans  les  filions  fangeux  de  la  eampagne  humide, 

1 5 O.  Le  Roi  marehe  incertain  , fans  efcorte  & fans  guide  : 
L’Amour  en  ce  moment  allumant  fon  flambeau. 

Fait  briller  devant  lui  ce  prodige  nouveau. 

Abandonné  des  fiens  , le  Roi  dans  ces  bois  fombres , 
Suit  cet  aftre  ennemi , brillant  parmi  les  ombres. 

155.  Comme  on  voit  quelquefois  les  voyageurs  troublés , 
Suivre  ces  feux  ardens  de  la  terre  exhalés  , 

Ces  feux  dont  la  vapeur  maligne  & paflagère , 
Conduit  au  précipice  à l’inllant  qu’elle  éclaire. 

Depuis  peu  la  fortune  en  ces  trilles  climats 
1 60.  D’une  illuftre  mortelle  avait  conduit  les  pas. 

Dans  le  fond  d’un  château , tranquille  & folitaire , 
Loin  du  bruit  des  combats  elle  attendait  fon  père , 
Qui  fidèle  à fes  Rois  , vieilli  dans  les  hazards. 

Avait  du  grand  Henri  fuivi  les  étendarts. 
i65.D'ElIrée  J)  était  fon  nom  j la  main  de  la  nature. 

De  fes  aimables  dons  la  combla  fans  mefure. 

Telle  ne  brillait  point  aux  bords  de  l’Eurotas,(4) 

La  coupable  beauté  qui  trahit  Ménélas  j 
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Moins  touchante  & moins  belle , à Tarfe  on  vit  paraître 
1 70.  Celle  e ) qui  des  Romains  avait  domté  le  Maître  , 
Lorique  les  habitans  des  rives  du  Cidnus , 

L’encenfoir  à la  main  , la  prirent  pour  Vénus. 

Elle  entrait  dans  cet  âge  , hélas  ! trop  redoutable  , 

Qui  rend  des  paillons  le  joug  inévitable. 

17 5. Son  cœur  né  pour  aimer  , mais  fier  & généreux  , 
D’aucun  amant  encor  n’avait  reçu  les  vœux. 

Semblable  en  fon  printems  à la  roie  nouvelle  , 

Qui  renferme  en  naiflant  fa  beauté  naturelle , 

Cache  aux  vents  amoureux  les  tréfors  de  fon  fein  , 

180.  Et  s’ouvre  aux  doux  rayons  d’un  jour  pur  & ferein. 
L’Amour  , qui  cependant  s’apprête  à la  furptendre  , 
Sous  un  nom  fuppofé  vient  près  d’elle  Ce  rendre  ; 

Il  paraît  fans  flambeau  , fans  flèches  , fans  carquois  } 

Il  prend  d’un  fimple  enfant  la  figure  & la  voix. 

18 J.  On  a vu  , lui  dit-il  , fur  la  rive  prochaine  , 

S’avancer  vers  ces  lieux  le  vainqueur  de  Mayenne. 

II  glüTait  dans  fon  cœur , en  lui  difant  ces  mots  , 

Un  défir  inconnu  de  plaire  à ce  Héros. 

Son  teint  fut  animé  d’une  grâce  nouvelle. 

1 90.  L’Amour  s’applaudiiTait  en  la  voyant  fi  belle  -, 

Que  n’efpérait  - il  point , aidé  de  tant  d’appas  ! 

Au-devant  du  Monarque  il  conduifit  fes  pas.  (5) 

L’art  fimple  dont  lui -même  a formé  ià  parure  , 

Paraît  aux  yeux  féduits  , l’effet  de  la  nature. 

J 9 5. L’or  de  fes  blonds  cheveux  , qui  flotte  au  gré  des  vents  , 
Tantôt  couvre  la  gorge  , & fes  tréfors  nailTans } 

Tantôt  expofe  aux  yeux  leur  charme  inexprimable. 

Sa  modeftie  encor  la  rendait  plus  aimable  : 

Non  pas  cette  farouche  & trifte  âuflérité , 

Z ij 
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200.  Qui  fait  fuir  les  amours , & même  la  beauté  ) 

Mais  cette  pudeur  douce  , innocente  , enfantine  , 

Qui  colore  le  front  d’une  rougeur  divine  , 

Infpire  le  refpeft  , enflamme  les  defirs  , 

Et  de  qui  la  peut  vaincre  augmente  les  plaifirs. 

205.  Il  fait  plus  ; à l’Amour  tout  miracle  eft  poflible  : 

Il  enchante  ces  lieux  par  un  charme  invincible. 

Des  mirtes  enlafles  , que  d’un  prodigue  fein 
La  terre  obéiflante  a fait  naître  foudain  , 

Dans  les  lieux  d’alentour  étendent  leur  feuillage  ; 
iio.  A peine  a-t-on  paflc  fous  leur  fatal  ombrage. 

Par  des  liens  fecrets  on  fe  fent  arrêter  ; 

On  s’y  plaît , on  s’y  trouble  , on  ne  peut  les  quitter. 
On  voit  fuir  fous  cette  ombre  une  onde  enchanterefle  j 
Les  amans  fortunés  , pleins  d’une  douce  yvrefle  , 
boivent  à longs  traits  l’oubli  de  leur  devoir. 

L’Amour  dans  tous  ces  lieux  fait  fentir  fon  pouvoir. 
Tout  y paraît  changé , tous  les  coeurs  y foupirent. 
Tous  font  empoifonncs  du  charme  qu’ils  refpirent. 

Tout  y parle  d’amour.  Les  oifeaux  dans  les  champs 
220.  Redoublent  leurs  baifers  , leurs  carelTes  , leurs  chants. 
Le  moiflbnneur  ardent , qui  court  avant  l’aurore , 
Couper  les  blonds  épies  que  l’été  fait  éclore, 

S’arrête  , s’inquiète , & poulTe  des  foupirs  j 
Son  cœur  cft  étonné  de  fes  nouveaux  defirs  ; 

225.11  demeure  enchanté  dans  ces  belles  retraites. 

Et  laiflTe  en  foupirant  fes  moiflbns  imparfaites. 

Près  de  lui , la  Bergère  oubliant  fes  troupeaux  , 

De  fa  tremblante  main  fent  tomber  fes  fufeaux. 

Contre  un  pouvoir  fi  grand  qu’eût  pu  faire  d’Eflrée  ? 
230.  Par  un  charme  indomtable  elle  était  attirée  i 
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Elle  avait  à combattre  , en  ce  funefte  jour. 

Sa  jeunefie  , fon  cœur  , un  Héros  , & l’Amour. 

Quelque  tems  de  Henri  la  valeur  immortelle 
Vers  fes  drapeaux  vainqueurs  en  fecret  le  rappelle  : 

23 5. Une  invifible  main  le  retient  malgré  lui. 

Dans  fa  vertu  première  il  cherche  un  vain  appui. 

Sa  vertu  l’abandonne  , & fon  ame  enyvrée 
N’aime  , ne  voit , n’entend  , ne  connaît  que  d’EUrée.  (6) 
Loin  de  lui  cependant  tous  fes  Chefs  étonnés  , 

240.  Se  demandent  leur  Prince  , & relient  conllernés. 

Ils  tremblaient  pour  fes  jours  : aucun  d’eux  n’eût  pû  croire 
Qu’on  eût  dans  ce  moment  dû  craindre  pour  fa  gloire  : 

On  le  cherchait  en  vain  ; fes  foldats  abattus  , 

Ne  marchant  plus  fous  lui , femblaient  déjà  vaincus. 

245.  Mais  le  Génie  heureux , qui  prélide  à la  France, 

Ne  fouffrit  pas  longtems  fa  dangereufe  abfence. 

Il  defcendit  des  Cieux  à la  voix  de  Louis  , 

Et  vint  d’un  vol  rapide  au  fecours  de  fon  fils. 

Quand  il  fut  defcêndu  vers  ce  trille  hémiljîhère  , 

250.  Pour  y trouver  un  fage  , il  regarda  la  terre  j 
Il  ne  le  chercha  point  dans  ces  lieux  révérés, 

A l’étude  , au  filence  , au  jeûne  confacrés  ; 

Il  alla  dans  Ivry.  Là  parmi  la  licence , 

Où  du  foldat  vainqueur  s’emporte  l’infolence  , 

25 3. L’Ange  heureux  des  Français  fixa  fon  vol  divin 
Au  milieu  des  drapeaux  des  enfans  de  Calvin. 

Il  s’adreffe  à Mornay  ; c’était  pour  nous  inllruire  , 

Que  fouvent  la  raifon  fuffit  à nous  conduire  , 

Ainfi  qu’elle  guida  chez  des  peuples  Payens  , 

260.  Marc- Aurèle  , ou  Platon  , la  honte  des  Chrétiens. 

Non  moins  prudent  ami  que  PhUofophe  aullère  , 

Z iij 


Digitized  by  Googli 


i8i  LA  H E N R I A D E ^ 

Mornay  fut  l’an  difcret  de  rejîrendre  & de  plaire  : 
Son  exemple  inftruifait  bien  mieux  que  fes  difcours  ; 
Les  folides  x ertus  furent  fes  feuls  amours  ; 

26}. Avide  de  travaux  , infenfible  aux  délices,  ■ 

Il  marchait  d’un  pas  ferme  au  bord  des  précipices. 
Jamais  l’air  de  la  Cour , & fon  (buffle  infeété  , 
N’altéra  de  fon  coeur  l’auftère  pureté. 

Belle  Aréthufe  , ainlî  , ton  onde  fortunée 
. 270.  Roule  au  fein  furieux  d’Amphitrite  étonnée  , 

Un  criftal  toujours  pur  , & des  flots  toujours  clairs, 
Que  jamais  ne  corrompt  l’amertume  des  mers. 

Le  généreux  Mornay , conduit  par  la  l'agelTe  , 

Part  , & vole  en  ces  lieux , où  la  douce  mollefle 
275. Retenait  dans  fes  bras  le  vainqueur  des  humains  , 

Et  de  la  France  en  lui  maîtrifait  les  delHns. 

L’Amour  à chaque  inftant  redoublant  fa  viftoire  , 

Le  rendait  plus  heureux  pour  mieux  flétrir  fa  gloire  ; 
Les  plaiflrs  qui  fouvent  ont  des  termes  li  courts  , 

280.  Partageaient  fes  momens  & rempliflaient  fes  jours. 
L’Amour  au  milieu  d’eux  découvre  avec  colère  , 

A côté  de  Mornay  la  SagelTe  févère  j 

Il  veut  fur  ce  guerrier  lancer  un  trait  vengeur , 

Il  croit  charmer  (es  fens  , il  croit  bleflêr  fon  coeur  : 
285. Mais  Mornay  méprifait  fa  colère  & fes  charmes  ; 

Tous  fes  traits  impuilTans  s’émoulTaient  fur  fes  armes. 
Il  attend  qu’en  fecret  le  Roi  s’ofFre  à fes  yeux , 

Et  d’un  œil  irrité  contemple  ces  beaux  lieux. 

Au  fond  de  ces  jardins  , au  bord  d’une  onde  claire , 
290.  Sous  un  mirte  amoureux  , azile  du  myilère , 

D’EIlrée  à fon  amant  prodiguait  fes  appas  ; 

11  languKTait  près  d’elle  , il  brûlait  dans  fes  bras. 
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De  leurs  doux  entretiens  rien  n’alterait  les  charmes  ; 

Leurs  yeux  étaient  remplis  de  ces  heureufes  larmes  > 

195.  De  ces  larmes  qui  font  les  plaifirs  des  amans  : 

Ils  Tentaient  cette  yvrelTe  & ces  faililTemens  , 

Ces  tranfports  , ces  fureurs  , qu’un  tendre  amour  infpire  f 
Que  lui  feul  fait  goûter , que  lui  feul  peut  décrire. 

Les  folâtres  plaifirs  , dans  le  fein  du  repos  , 

300.  Les  amours  enfantins  defarmaient  ce  Héros: 

L’un  tenait  fa  cuiraffe  encor  de  fang  trempée  , 

L’autre  avait  détaché  fa  redoutable  épée  , 

Et  riait  en  tenant  dans  fes  débiles  mains 
Ce  fer , l’appui  du  trône  , & l’effroi  des  humains. 

305.  La  Difcorde  de  loin  infulte  à fa  faibleffe  ; 

Elle  exprime  en  grondant  fa  barbare  allégreffe  ; 

Sa  hère  aétivité  ménage  ces  inffans. 

Elle  court  de  la  Ligue  irriter  les  fêrpens  : 

Et  tandis  que  Bourbon  fe  repofe , & fommeille  , 

3 1 0.  De  tous  fes  ennemis  la  rage  fe  réveille. 

Enfin  dans  ces  jardins  , où  fa  vertu  languit , 

Il  voit  Mornay  paraître  : il  le  voit  & rougit. 

L’un  de  l’autre  en  fecret  ils  craignaient  la  préfence. 

Le  Sage  en  l’abordant  garde  un  morne  filencej 
3 IJ.  Mais  ce  filence  même,  & lès  regards  baiffés  , 

Se  font  entendre  au  Prince , & s’expliquent  affez. 

Sur  ce  vifage  auftere , où  régnait  la  trifteffe  , 

Henri  lut  aifément  fa  honte  & fa  faibleffe. 

Rarement  de  fa  faute  on  aime  le  témoin. 

310.  Tout  autre  eût  de  Mornay  mal  reconnu  le  foin.  (7) 

Cher  ami , dit  le  Roi , ne  crains  point  ma  colère , 

Qui  m’apprend  mon  devoir  ell  trop  fût  de  me  plaire. 

Viens , le  cœur  de  ton  Prince  eft  digne  encor  de  toi  j 
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Je  t’ai  vû  , c’en  eft  fait , & tu  me  rens  à moi  : 

3 Z 5 . Je  reprens  ma  vertti , que  l’Amour  m’a  ravie  : 

De  ce  honteux  repos  fuïons  l’ignominie  : 

Fuïons  ce  lieu  funeftc  , où  mon  cœur  mutiné 
Aime  encor  les  liens  dont  il  fut  enchaîné  : 

Me  vaincre  eft  déformais  ma  plus  belle  viftoire. 

330.  Partons , bravons  l’Amour  dans  les  bras  de  la  gloire, 

Et  bientôt  vers  Paris  répandant  la  terreur  , 

Dans  le  fang  Efpagnol  effaçons  mon  erreur. 

A ces  mots  généreux , Mornay  connut  fon  Maître. 

C’eft  vous  , s’écria -t -il , que  je  revois  paraître  ; 

3 3 5.  Vous  de  la  France  entière  augufte  défenfeur  , 

Vous  , vainqueur  de  vous-même  , & Roi  de  votre  cœur  ; 
L’Amour  à votre  gloire  ajoute  un  nouveau  luftre  ; 

Qui  l’ignore  eft  heureux  , qui  le  domte  eft  illuftre. 

Il  dit  : Le  Roi  s’apprête  à partir  de  ces  lieux. 

340.  Quelle  douleur  , ô Ciel  ! attendrit  fes  adieux  ! 

Plein  de  l’aimable  objet  , qu’il  fuit  & qu’il  adore  , 

En  condamnant  fes  pleurs  , il  en  verfait  encore. 

Entraîné  par  Mornay  , par  l’Amour  attiré  , 

Il  s’éloigne  , il  revient  , il  part  defefpéré. 

345- 11  part  : en  ce  moment  d’Eftrée  évanouie  , 

Refte  fans  mouvement , lans  couleur  , & fans  vie. 

D’une  foudaine  nuit  fes  beaux  yeux  font  couverts  -, 

L’Amour  qui  l’apperçut  jette  un  cri  dans  les  airs  : 

Il  s’épouvante  , il  craint  qu’une  nuit  éternelle 
3 5 O.  N’enlève  à fon  empire  une  Nymphe  fi  belle  , 

N’efface  pour  jamais  les  charmes  de  ces  yeux  , 

Qui  devaient  dans  la  France  allumer  tant  de  feux. 

Il  la  prend  dans  fes  bras  ; & bientôt  cette  amante 
Rouvre  à fa  douce  voix  fa  paupière  mourante , 

Lui 
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3 5 } . Lui  nomme  Ton  amant , le  redemande  en  vain  , 

Le  cherche  encor  des  yeux  , & les  ferme  foudain. 

L’Amour  baigné  des  pleurs  qu’il  répand  auprès  d’elle. 

Au  jour  qu’elle  fuyait  tendrement  la  rappelle  ; 

D’un  efpoir  féduifant  il  lui  rend  la  douceur  ,, 

360.  Et  foulage  les  maux  dont  lui  feul  eft  l’auteur. 

Momay  toujours  févère  , & toujours  inflexible  , 

Entraînait  cependant  fon  Maître  trop  fenfible. 

La  force  & la  vertu  leur  montrent  le  chemin  , 

La  gloire  les  conduit  les  lauriers  à la  main  ; 

3 ($5.  Et  l’Amour  indigné  , que  le  devoir  furmonte  , 

Va  cacher  loin  d’Anet  fa  colère  & fa  honte. 


Tom.  /. 
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VARIANTES 

RECUEILLIES 

PAR  L’ABBÉ  LANGLET. 


CHANT  NEUVIEME. 

) 

(1)  Au  lieu  des  huit  vers  fuivans  , on  trouve  dans  l’édi- 
tion de  1713.  ceux  que  voici  : 

Dans  CCS  climats  charmants  habite  l'indolence. 

Les  peuples  parejfeux  ,fiduits  par  l'abondance  , 

N'ont  jamais  exercé  par  d'utiles  travaux  , 

Leurs  corps  appef antis  qu'énerve  le  repos  y 
Dans  un  loijîr  profond  , aux  foins  inacceffble  , 

La  moUeffe  entretient  un  flence  paifble  ,• 

Seulement  quelquefois  on  entend  dans  les  airs 
Les  fons  efféminés  des  plus  tendres  concerts  , 

Les  voix  de  mille  amans  , (de. 

( 2 ) Voici  comme  l’édition  de  1723.  a mis  ces  deux  vers  : 

Sans  ceffe  armé  de  traits  plus  prompts  que  le  tonnerre  , 
Porte  en  fa  faible  main  les  dejlins  de  la  terre. 

(3)  L’Edition  de  1723.  met  ainfi  ce  vers  : 

La  campagne  où  jadis  on  vit  les  murs  de  Troye. 
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(4)  Ces  deux  vers  font  ainfi  dans  l’édition  de  1713. 

Jamais  rien  de  plus  beau  ne  parut  fous  Us  deux  , 

Et  feule  elle  ignorait  le  pouvoir  de  fes  yeux. 

(5  ) Voici  ce  que  met  l’édition  de  1723.  au  lieu  de  ce  vers 
& de  quelques-uns  des  fuivans  : 

Au  devant  du  Monarque  il  conduifit  fes  pas  r 
Armé  de  tous  fes  traits  , préfent  à l'erurevue  , 

Il  allume  en  leur  ame  une  crainte  inconnue  , 

Leur  infpire  ce  trouble  & ces  émotions  , 

Que  forment  en  naiffant  Us  grandes  paffions. 

■ (6  ) N'aime  , ne  voit , n'entend , ùc. 

Après  ce  vers  , voici  ce  qu’on  lit  dans  l’édition  de  1713. 

C’efl  alors  que  l’on  vit  dans  les  bras  du  repos  , 

Les  folâtres  plaijîrs  defarmer  ce  Héros  ; 

L’un  tenait  fa  cuirajfe  encor  de  fang  trempée  , 

L’autre  avait  détaché  fa  redoutable  épée. 

Et  riait  en  voiam  dans  fes  débiles  mains  , 

Ce  fer  , l’appui  du  Trône  , & l’effroi  des  humains. 

Tandis  que  de  l’amour  Henri  goûtait  les  charmes  , 

Son  abfence  en  fon  camp  répandait  les  allarmes. 

Et  fes  Chefs  étonnés  , fes  foldats  abattus  , &c. 

(7)  Ces  deux  vers  font  ainli  dans  l’édition  de  1723. 

Tout  autre  eût  d’un  cenfeur  haï  U front  févére. 

Cher  ami , St  le  Roi  , tu  ne  peux  me  déplaire, 
y Uns  , U ct/tur  de  ton  Prince , Ùc. 

A a ij 
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NOTES 

D E 

r E D ï T E U R. 


a)  Ettc  defcription  du  Temple 
de  l’Amour , & lu  peinture  de 
cette  palfion  pcrfonifice , font  entiè- 
rement allcgoriques.  On  a placé  en 
Chypre  le  lieu  de  la  fcène  , comme 
on  a mis  à Rome  la  demeure  de  la  Po- 
litique 1 parce  que  les  peuples  de  l’Ifle 
de  Chypre  ont  de  tout  tems  pallé 
pour  être  très  abandonnés  à l’amour , 
de  même  que  la  Cour  de  Rome  a eu 
la  réputation  d’être  la  Cour  la  plus 
politique  de  l’Europe. 

On  ne  doit  point  regarder  ici  l’a- 
mour comme  fils  de  Vénus.Sc  comme 
un  Dieu  de  la  fable  , mais  comme 
une  palfion  repréfentée  avec  tous  les 
plaifirs  & tous  les  défordres  qui  l’ac- 
compagnent. 

Vaucluse,  Vallifclaufa , près 
de  Cordes  en  Provence , célèbre  par  le 
réjour  que  fit  Pétrarque  dans  les  en- 
virons. L’on  voit  même  encore  prés 
de  fa  fource  une  maifon  , qu’on  ap- 
pelle la  maifon  de  Pétrarque. 

c)  Anet  fut  bâti  par  Henri  II. 
pour  Diane  de  Poitiers , dont  les  chif- 
fres font  mêlés  dans  tous  les  ornc- 
n\ens  de  ce  château ,.  lequel  n’eft  pas 
loin  de  la  plaine  d’Ivry. 

<i)GABKIELLE  O’EsTRiES, 
d’une  ancienne  maifon  de  Picardie  , 
fille  & petite-fille  d’un  grand- Maitre 
de  l’Artillerie  , mariée  au  Seigneur  < 


de  Liancourt , & depuis  Ducheflè  de 
Reaufort , &c. 

Henri  IV.  en  devint  amoureux 
pendanil  les  guerres  civiles  } il  fe  dé- 
robait quelquefois  pour  l’aller  voir. 
Un  jour  même  il  fe  déguifa  en  pai- 
fan , palla  au  travers  des  gardes  enc 
nemies  , & arriva  chez  elle , non  fans 
courir  rifque  d’être  pris. 

On  peut  voir  tes  détails  dans  l’hif 
toire  des  amours  du  grand  Alcandre, 
écrite  par  une  Princelfe  de  Conti. 

f)  ClAo PATRE  allant  à Tarfe, 
où  Antoine  l’avait  mandée  , fit  ce 
volage  fur  un  vaiifeau  brillant  d’or , 
& orné  des  plus  belles  peintures  ; les 
voiles  étaient  de  pourpre , les  corda- 
es  d’or  & de  foie.  Cléopâtre  était 
abillée , comme  on  repréfentait  alors 
la  Déelfe  Vénus  i fes  femmes  repré- 
fentaient  les  Nymphes  & les  Grâces  j 
la  poupe  & la  proue  étaient  remplies 
des  plus  beaux  enfans  dégiiifés  en 
Amours.  Elle  avançait  dans  cet  équi- 
page fur  le  fleuve  Cydnus , au  fon  de 
mille  inftnimens  de  mullquc.  Tout  le 
peuple  de  Tarfe  la  prit  pour  la  Déef- 
iè.  On  quitta  le  tribunal  d’Antoine 
pour  courir  au  devant  d’elle.  Ce  Ro- 
maûi  lui- même  alla  la  recevoir  , & 
en  devint  éperdùment  amoureux. 
(PLUTARQ.UE.  ) 
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CHANT  DIXIÈME. 

ARGUMENT. 

J^Etour  ‘du  Roi  à (on  Armée  : U recommence  le  Siège.  Com- 
bat Jingulier  du  ricomte  de  Turenne  , & du  Chevalier  d'Au- 
male. Famine  horrible  qui  d^ole  la  ville.  Le  Roi  nourrit  lui- 
méme  Us  habitons , qu'il  ajjiége.  Le  Ciel  récompense  enfin  fies 
vertus.  La  vérité  vient  l'éclairer.  Paris  lui  ouvre  fies  portes , 
& la  guerre  efi  finie. 

Es  momens  dangereux  , perdus  dans  la  mollelTe  , ( i ) 
Avaient  fait  aux  vaincus  oublier  leur  faiblefle. 

A de  nouveaux  exploits  Mayenne  eft  préparé. 

D’un  efpoir  renaiflant  le  peuple  eft  enyvré. 

J . Leur  efpoir  les  trompait  ; Bourbon  que  rien  n’arrête , 
Accourt  impatient  d’achever  fa  conquête. 

Paris  épouvanté  revit  fes  étendarts  ; 

Le  Héros  reparut  aux  pieds  de  fes  remparts  , 

De  ces  mêmes  remparts  , où  fume  encor  fa  foudre, 

10.  Et  qu’à  réduire  en  cendre  il  ne  put  fe  réfoudre  , 

Quand  l’Ange  de  la  France  , appaifant  fon  couroux , 

A a iij 
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Retint  fon  bras  vainqueur  , & fufpendit  fes  coups. 
Déjà  le  camp  du  Roi  jette  des  cris  de  joie  j 
D’un  œil  d’impatience  il  dévorait  fa  proie. 

I J . Lfes  Ligueurs  cependant  d’un  jufte  effroi  troublés  , 
Près  du  prudent  Mayenne  étaient  tous  raffemblés. 

Là  , d’Aumale  , ennemi  de  tout  confeil  timide  , 

Leur  tenait  fièrement  ce  langage  intrépide: 

Nous  n’avons  point  encor  appris  à nous  cacher  } 

20.  L’ennemi  vient  à nous , c’eft  là  qu’il  faut  marcher  ; 
C’eft  là  qu’il  faut  porter  une  fureur  heureufe. 

Je  connais  des  Français  la  fougue  impétueufe  ; 
L’ombre  de  leurs  remparts  affaiblit  leur  vertu. 

Le  Français  qu’on  anaque  efl  à demi  vaincu. 

25.  Souvent  le  defefpoir  a gagné  des  batailles: 

J’attens  tout  de  nous  feuls , & rien  de  nos  murailles. 
Héros  qui  m’écoutez , volez  aux  champs  de  Mars  -, 
Peuples  qui  nous  fuivez  , vos  Chefs  font  vos  remparts. 
U fe  tut  à ces  mots  ; les  .Ligueurs  en  filence 
30.  Semblaient  de  fon  audace  acculer  l’imprudence. 

Il  en  rougit  de  honte  , & dans  leurs  yeux  confus 
Il  lut  en  frémilfant  leur  crainte  & leur  refus. 

Eh  bien  , pourfuivit-il  , fi  vous  n’ofez  me  fuivre , 
Français , à cet  affront  je  ne  veux  point  furvivre. 

3 J.  Vous  craignez  les  dangers  ; feul  je  m’y  vais  offrir, 

Et  vous  apprendre  à vaincre , ou  du  moins  à mourir. 

De  Paris  à l’inflant  il  fait  ouvrir  la  porte; 

Du  peuple  qui  l’entoure  il  éloigne  l’efcorte  ; 

Il  s’avance  : un  Héraut , miniftre  des  combats  , 

40.  Jufqu’aux  tentes  du  Roi  marche  devant  fes  pas , 

Et  crie  à haute  voix  : Quiconque  aime  la  gloire  , 

Qu’il  dilpute  en  ces  lieux  l’honneur  de  la  vidoiro  : 
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D Aumale  vous  attend  , ennemis  , paraiflez. 

Tous  les  Chefs  à ces  mots  d’un  beau  zèle  poulTés , 
4 J*  Voulaient  contre  d’Aumale  eflayer  leur  courage. 

Tous  briguaient  près  du  Roi  cet  Uluftre  avantage  j 
Tous  avaient  mérité  ce  prix  de  la  valeur  } 

Mais  le  vaillant  Turenne  emporta  cet  honneur. 

Le  Roi  mit  dans  fes  mains  la  gloire  de  la  France. 

50.  Va  , dit -il  , d’un  fuperbe  abailTer  l’infolencej 

Combats  pour  ton  Pais  , pour  ton  Prince , & pour  toi , 
Et  reçois  en  partant  les  armes  de  ton  Roi. 

Le  Héros  , à ces  mots  , lui  donne  fon  épée. 

Votre  attente  , ô grand  Roi , ne  fera  4>oint  trompée  , 

5 î . Lui  répondit  Turenne  , embralTant  fes  genoux  : 
r en  attelle  ce  fer , & j’en  jure  par  vous. 

Il  dit  ; le  Roi  l’embrafle  , & Turenne  s’élance 
Vers  l’endroit , où  d’Aumale  , avec  impatience  , 
Attendait  qu’à  fes  yeux  un  combattant  parût. 

60.  Le  peuple  de  Paris  aux  remparts  accourut  ; 

Les  foldats  de  Henri  près  de  lui  le  rangèrent: 

Sur  les  deux  combattans  tous  les  yeux  s’attachèrent  ; 
Chacun  dans  l’un  des  deux  voyant  fon  défenfeur , 

Du  gelle  & de  la  voix  excitait  fa  valeur. 

Cependant  fur  Paris  s’élevait  un  nuage. 

Qui  femblait  apporter  le  tonnerre  & l’orage  ; 

Ses  flancs  noirs  & brulans  tout-à-coup  entr’ouverts  , 
VomilTent  dans  ces  lieux  les  monllres  des  Enfers  , 

Le  Fanatifme  affreux  , la  Difcorde  ferouche , 

70.  La  fombre  Politique  , au  cœur  faux  , à l’œil  louche  , 

Le  Démon  des  combats  relpirant  les  fureurs  , 

Dieux  enyvrés  de  fang , Dieux  dignes  des  Ligueurs  : 
Aux  remparts  de  la  ville  ils  fondent , ils  s’arrêtent , 
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En  faveur  de  d’Aumale  au  combat  ils  s’apprêtent. 

7J.  Voilà  qu’au  même  inftant  , du  haut  des  deux  ouverts  , 

Un  Ange  eft  defcendu  fur  le  trône  des  airs  , 

Couronné  de  rayons  , nageant  dans  la  lumière  , 

Sur  des  ailes  de  feu  parcourant  fa  carrière , 

Et  laiffant  loin  de  lui  l’Occident  éclairé 
8o.  Des  filions  lumineux  dont  il  eft  entouré. 

Il  tenait  d’une  main  cette  olive  facrée , 

Préfage  confolant  d’une  paix  defirée  } 

Dans  l’autre  étincelait  ce  fer  d’un  Dieu  vengeur  , 

Ce  glaive  dont  s’arma  l’Ange  exterminateur  , 

8 J.  Quand  jadis  l’Eternel  à la  mort  dévorante 
Livra  les  premiers-nés  d’une  face  infolente. 

A l’alpeéi  de  ce  glaive  interdits  , défarmés , 

Les  monftres  infernaux  femblent  inanimés  ; 

La  terreur  les  enchaîne  ; un  pouvoir  invincible 
90.  Fait  tomber  tous  les  traits  de  leur  troupe  inftéxible. 

Ainft  de  fon  autel  teint  du  fang  des  humains 
Tomba  ce  fier  Dagon , ce  Dieu  des  PhililHns  , 

Lorfque  du  Dieu  des  Dieux  en  fon  Temple  apportée 
A fes  yeux  éblouis  l’Arche  fut  préfentée. 

9 J,  Paris  , le  Roi  , l’Armée  , & l’Enfer  , & les  deux  , 

Sur  ce  combat  illuftre  avaient  fixé  les  yeux. 

Bientôt  les  deux  guerriers  entrent  dans  la  carrière. 

Henri  du  champ  d’honneur  leur  ouvre  la  barrière. 

Leur  bras  n’eft  point  chargé  du  poids  d’un  bouclier  ; 

1 00.  Ils  ne  Ce  cachent  point  fous  ces  buftes  d’acier  , 

Des  anciens  Chevaliers  ornement  honorable , 

Eclatant  à la  vûe  , aux  coups  impénétrable  ; 

Ils  négligent  tous  deux  cet  appareil  qui  rend 
Et  le  combat  plus  long  , & le  danger  moins  grand. 

* Leur 
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105. Leur  arme  eft  une  épée;  & fans  autre  défenfe, 

Expofé  tout  entier  , l’un  & l’autre  s’avance. 

O Dieu  ! cria  Turenne  , arbitre  de  mon  Roi , 

Defcends  , juge  fa  caufe  & combats  avec  moi  ; 

Le  courage  n’ell  rien  fans  ta  main  proteftrice  ; 

1 1 0.  J’attends  peu  de  moi -même,  & tout  de  ta  julHce. 
D’Aumale  répondit  ; J’attends  tout  de  mon  bras  ; 

C’eft  de  nous  que  dépend  le  deftin  des  combats  ; 

En  vain  l’homme  timide  implore  un  Dieu  fuprême  , 
Tranquille  au  haut  du  Ciel  il  me  laifle  à moi -même  ; 
* * 5 • Le  parti  le  plus  jufte  eft  celui  du  vainqueur  , 

Et  le  Dieu  de  la  guerre  eft  la  feule  valeur. 

Il  dit , & d’un  regard  enflammé  d’arrogance  , 

Il  voit  de  fon  rival  la  modefte  aflurance. 

Mais  la  trompette  fonne.  Ils  s’élancent  tous  deux  ; 

1 10.  Ils  commencent  enfin  ce  combat  dangereux  : 

Tout  ce  qu’ont  pû  jamais  la  valeur  & l’adrelTe, 
L’ardeur  , la  fermeté  , la  force  , la  fouplelTe  , 

Parut  des  deux  côtés  en  ce  choc  éclatant. 

Cent  coups  étaient  portés  & parés  à l’inftant. 

12 J. Tantôt  avec  fureur  l’un  d’eux  fe  précipite; 

L’autre  d’un  pas  léger  fe  détourne , & l’évite. 

Tantôt  plus  rapprochés  ils  femblent  fe  faifir  ; 

Leur  péril  renailTant  donne  un  affreux  plaifir  ; 

On  fe  plaît  à les  voir  s’obferver  & fe  craindre , 

130.  Avancer  , s’arrêter  , fe  mefurer  , s’atteindre  ; 

Le  fer  étincelant  avec  art  détourné , 

Par  de  feints  mouvemens  trompe  l’œil  étonné.  ( i ) 
Telle  on  voit  du  Soleil  la  lumière  éclatante 
Brifer  fes  traits  de  feu  dans  l’onde  tranfparente , 

135.  Et  fe  rompant  encor  par  des  chemins  divers, 

Tom.  /.  B b 
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De  ce  crifbd  mouvant  repaffer  dans  les  airs. 

Le  fpeftateur  furpris  , & ne  pouvant  le  croire  , 
Voyait  à tout  moment  leur  chûte  & leur  viôoire. 
D’Aumale  eft  plus  ardent  , plus  fort , plus  furieux  ; 
i40.Turenne  eft  plus  adroit , & moins  impétueux; 

Maître  de  tous  fes  fens  , animé  fans  colère , 

11  fatigue  à loifir  fon  terrible  adverfaire. 

D’Aumale  en  vains  efforts  épuife  fa  vigueur  : 

Bientôt  fon  bras  laffé  ne  fert  plus  fa  valeur. 
145-Turenne  , qui  l’obferve  , apperçoit  fk  faiblefle  ; 

Il  fe  ranime  alors , il  le  pouffe , il  le  preffe. 

Enfin  d’un  coup  mortel  il  lui  perce  le  flanc. 
D’Aumale  eft  renverfé  dans  les  flots  de  fon  fang. 

Il  tombe  , & de  l’Enfer  tous  les  monftres  frémirent  ; 

1 1 0.  Ces  lugubres  accens  dans  les  airs  s’entendirent  : 

>*  De  la  Ligue  à jamais  le  trône  eft  renverfé  ; 

>♦  Tu  l’emportes  , Bourbon , notre  règne  eft  paflfé. 
Tout  le  peuple  y répond  par  un  cri  lamentable. 
D’Aumale  fans  vigueur  , étendu  fur  le  fable , 

»5  J.  Menace  encor  Turenne  , & le  menace  en  vain; 

Sa  redoutable  épée  échappe  de  fa  main. 

Il  veut  parler , fa  voix  expire  dans  fâ  bouche. 
L’horreur  d’être  vaincu  rend  fon  air  plus  farouche. 

Il  fe  lève  , il  retombe  , il  ouvre  un  oeil  mourant , 

1 6o.  Il  regarde  Paris  , & meurt  en  foupirant. 

Tu  le  vis  expirer , infortuné  Mayenne  , 

Tu  le  vis , tu  frémis , & ta  chûte  prochaine 
Dans  ce  moment  affreux  s’offrit  à tes  efprits. 

Cependant  des  foldats  , dans  les  murs  de  Paris  a ) , 
ï 6 J.  Rapportaient  à pas  lents  le  malheureux  d’Aumale. 

Ce  fpeélacle  fanglant , cette  pompe  fatale 
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Entre  au  milieu  d’un  peuple  interdit , égaré  : 

Chacun  voit  en  tremblant  ce  corps  défiguré , 

Ce  front  fouillé  de  fang  , cette  bouche  entr 'ouverte , 

170.  Cette  tête  panchée  , & de  poudre  couverte  , 

Ces  yeux  où  le  trépas  étale  fes  horreurs. 

On  n’entend  point  de  cris  , on  ne  voit  point  de  pleurs. 
La  honte  , la  pitié  , l’abattement , la  crainte  , 

Etouffent  leurs  fanglots  , & retiennent  leur  plainte  : 
»7J*Tout  fè  tait , & tout  tremble.  Un  bruit  rempli  d’horreur  , 
Bientôt  de  ce  filence  augmente  la  terreur. 

Les  cris  des  afllégeans  jufqu’au  Ciel  s’élevèrent  ; 

Les  Chefs  & les  foldats  près  du  Roi  s’affemblèrent  ; 

Us  demandent  l’affaut  ; mais  l’augufte  Louis  ( 3 ) , 

1 80.  Protefteur  des  Français , Protefteur  de  fon  fils  , 

Modérait  de  Henri  le  courage  terrible. 

Ainfi  des  Elémens  le  moteur  invifible 
Contient  les  Aquilons  fufpendus  dans  les  airs , 

Et  pofe  la  barrière  où  fe  brifent  les  mers  : 

18 J. Il  fonde  les  Cités  , les  difperfe  en  ruines  , 

Et  les  cœurs  des  humains  font  dans  fes  mains  divines^ 
Henri  de  qui  le  Ciel  a réprimé  l’ardeur  , 

Des  guerriers  qu’il  gouverne  enchaîne  la  fureur. 

Il  fentit  qu’il  aimait  fon  ingrate  patrie  , 

190.11  voulut  la  fauver  de  fa  propre  furie. 

Hai  de  fes  fujets  , prompt  à les  épargner , 

Eux  feuls  voulaient  fe  perdre , il  les  voulut  gagner. 
Heureux  fi  fa  bonté  prévenant  leur  audace  , 

Forçait  ces  malheureux  à lui  demander  grâce  ! 

19 J. Pouvant  les  emporter,  il  les  fait  invertir} 

Il  laiffe  à leurs  fureurs  le  tems  du  repentir. 

Il  è ) crut  que  fans  affauts  , fans  combats  , fans  allarmes , 

B b i) 
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La  difette  & la  faim , plus  fortes  que  fes  armes  , 

Lui  livreraient  fans  peine  un  peuple  inanimé  , 

200.  Nourri  dans  l’abondance  , au  luxe  accoutumé  •, 

Qui  , vaincu  par  fes  maux  , fouple  dans  l’indigence  , 
Viendrait  à fes  genoux  implorer  fa  clémence. 

Mais  le  faux  zèle  , hélas  ! qui  ne  faurait  céder , (4) 
Enfeigne  à tout  fouffrir , comme  à tout  hazarder. 

205.  Les  mutins  qu’épargnait  cette  main  vengerelTe, 
Prenaient  d’un  Roi  clément  la  vertu  pour  faiblefle  j 
Et  fiers  de  fes  bontés  , oubliant  fa  valeur  , 

Ils  défiaient  leur  Maître  , ils  bravaient  leur  vainqueur 
Ils  ofâient  infulter  à fa  vengeance  oifive. 

210.  Mais  lorfqu’enfin  les  eaux  de  la  Seine  captive  , 
Cefsèrent  d’apporter  dans  ce  vafte  fcjour , 

L’ordinaire  tribut  des  moiflbns  d’alentour; 

Quand  on  vit  dans  Paris  la  faim  pâle  & cruelle  , 
Montrant  déjà  la  mort , qui  marchait  après  elle  ; 

21 5.  Alors  on  entendit  des  hurlemens  affreux  ; 

Ce  fuperbe  Paris  fut  plein  de  malheureux  , 

De  qui  la  main  tremblante , & la  volx  affaiblie  y 
Demandaient  vainement  le  foutien  de  leur  vie. 
Bientôt  le  riche  même , après  de  vains  efforts  , 

210.  Eprouva  la  famine  au  milieu  des  tréfors. 

Ce  n’était  plus  ces  jeux  , ces  feflins  & ces  fêtes , 

Où  de  mirte  & de  rofe  ils  couronnaient  leurs  têtes , 
Où  parmi  des  plaifirs , toujours  trop  peu  goûtés  , 

Les  vins  les  plus  parfaits , les  mets  les  plus  vantés  , 

2 2 J.  Sous  des  lambris  dorés  , qu’habite  la  molleffe  , 

De  leur  goût  dédaigneux  irritaient  la  pareffe. 

On  vit  avec  effroi  tous  ces  voluptueux  , 

Pâles  , défigurés  , & la  mort  dans  les  yeux , 
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Périffant  de  mifère  au  fein  de  l’opulence  , 

130.  Détefter  de  leurs  biens  l’inutile  abondance. 

Le  vieillard  , dont  la  faim  va  terminer  les  jours  , 

Voit  fon  fils  au  berceau  , qui  périt  fans  fecours. 

Ici  meurt  dans  la  rage  une  famille  entière. 

Plus  loin  , des  malheureux  couchés  fur  la  poulfière , 
a}j,Se  difputaient  encor  , à leurs  derniers  momens  , 

Les  relies  odieux  des  plus  vils  alimens. 

Ces  fpeélres  affamés  , outrageant  la  nature  , 

Vont  au  fein  des  tombeaux  chercher  leur  nourriture. 

Des  morts  épouvantés  les  olTemens  poudreux , 

240.  Ainfi  qu’un  pur  froment  font  préparés  par  eux. 

Que  n’ofent  point  tenter  les  extrêmes  miferes  ! 

On  les  vit  fe  nourrir  des  cendres  de  leurs  pères. 

Ce  déteftable  mets  c)  avança  leur  trépas  , 

Et  ce  repas  pour  eux  fut  le  dernier  repas. 

243.  Ces  Prêtres  , cependant , ces  Doéleurs  fanatiques  , 
Qui  loin  de  partager  les  miferes  publiques  , 

Bornant  à leurs  befoins  tous  leurs  foins  paternels  , 
Vivaient  dans  l’abondance  à l’ombre  des  autels  </), 

Du  Dieu  qu’ils  offenfaient  attelhmt  la  fouifrance , 

2 J O.  Allaient  partout  du  peuple  animer  la  confiance. 

Aux  uns  , à qui  la  mort  allait  fermer  les  yeux. 

Leurs  libérales  mains  ouvraient  déjà  les  Cieux: 

Aux  autres  ils  montraient  d’un  coup  d’œil  prophétique  , 
Le  tonnerre  allumé  fur  un  Prince  hérétique , 

25  5.  Paris  bientôt  fauvé  par  des  fecours  nombreux. 

Et  la  manne  du  Ciel  prête  à tomber  pour  eux. 

Hélas  ! ces  vains  appas  , ces  promefTes  flériles  , 
Charmaient  ces  malheureux  , à tromper  trop  faciles  j 
Par  les  Prêtres  féduits  , par  les  Seize  effrayés , 

B b iij 
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1^0. Soumis  , prefque  contens  , ils  mouraient  à leurs  pieds, 
Trop  heureux  , eft  effet , d’abandonner  la  vie. 

D’un  ramas  d’étrangers  la  ville  était  remplie  ; 

Tigres  que  nos  ayeux  nourriffaient  dans  leur  lêin  , 

Plus  cruels  que  la  mort  , & la  guerre  & la  faim. 
îdj.Les  uns  étaient  venus  des  campagnes  Bclgiques , 

Les  autres  des  rochers  & des  monts  Helvétiques^ 
Barbares  e ) , dont  la  guerre  eft  l’unique  métier  , 

Et  qui  vendent  leur  fang  à qui  veut  le  payer. 

De  ces  nouveaux  Tyrans  les  avides  cohortes 
170.  Alfiégent  les  maifons  , en  enfoncent  les  portes  , 

Aux  hôtes  effrayés  préfentent  mille  morts , 

Non  pour  leur  arracher  d’inutiles  tréfors  , 

Non  pour  aller  ravir  , d’une  main  adultère  , 

Une  fille  éplorée  , à fa  tremblante  mère  •, 
i7î«De  la  cruelle  faim  le  befoin  confumant 
Fait  expirer  en  eux  tout  autre  fentiment  ; 

Et  d’un  peu  d’alimens  la  découverte  heureufe 
Etait  l’unique  but  de  leur  recherche  affreufe. 

Il  n’eft  point  de  tourment , de  fupplice  & d’horreur , 
aSo.  Que  pour  en  découvrir  n’inventât  leur  fureur. 

Une  femme  , ( grand  Dieu  ! faut  - il  à la  mémoire  f) 
Conferver  le  récit  de  cette  horrible  hiftoire?) 

Une  femme  avait  vû  , par  ces  cœurs  inhumains  , 

Un  refte  d’alimens  arraché  de  fes  mains, 
a 8 5. Des  biens  que  lui  ravit  la  fortune  cruelle, 

Un  enfant  lui  reftait , prêt  à périr  comme  elle  : 
Furieufe  , elle  approche  , avec  un  coutelas  , 

De  ce  fils  innocent  qui  lui  tendait  les  bras  ; 

Son  enfance  , fa  voix  , fa  mifére  , & fes  charmes  , 

190.  A fa  mère  en  fureur  arrachent  mille  larmes  -, 
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Elle  tourne  fiir  lui  fon  vifage  effrayé  , 

Plein  d’amour  , de  regret , de  rage  , de  pitié  ; 

Trois  fois  le  fer  échappe  à fa  main  défaillante. 

La  rage  enfin  l’emporte  , & d’une  voix  tremblante , 

19  5 . Déteftant  fon  hymen  & fa  fécondité  -, 

Cher  & malheureux  fils  , que  pies  flancs  ont  porté  , 
Dit -elfe  , c’ell  en  vain  que  tu  reçus  la  vie, 

Les  Tyrans , ou  la  faim  l’auraient  bientôt  ravie  : 

Et  pourquoi  vivrais  - tu  ? Pour  aller  dans  Paris  , 

300.  Errant  & malheureux  pleurer  fur  fes  débris  ? 

Meurs  avant  de  fendr  mes  maux  & ta  mifére  ; 

Rends -moi  le  jour  , le  fang  , que  t’a  donné  ta  mère  ; 
Que  mon  fein  malheureux  te  ferve  de  tombeau , 

Et  que  Paris  du  moins  voye  un  crime  nouveau. 

305.  En  achevant  ces  mots  , furieufe  , égarée  , 

Dans  les  flancs  de  fon  Ris  fa  main  defefpérée 
- Enfonce  en  frémiffant  le  parricide  acier  ; 

Porte  le  corps  fanglant  auprès  de  fon  foyer  , 

Et  d’un  bras  que  pouffait  fa  faim  impitoyable , 

310.  Prépare  avidement  ce  repas  effroyable. 

Attirés  par  la  faim  les  farouches  foldats , 

Dans  ces  coupables  lieux  reviennent  fur  leurs  pas.  , 

Leur  tranfport  eft  femblable  à la  cruelle  joie 

Des  ours  & des  lions  , qui  fondent  fur  leur  proie  ; 

3 1 5 . A l’envi  l’un  de  l’autre  ils  courent  en  fureur  , 

Ils  enfoncent  la  porte.  O furprife  ! ô terreur  1 
Près  d’un  corps  tout  fanglant  à leurs  yeux  fe  préfente 
Une  femme  égarée  , & de  fang  dégoûtante. 

Oui , c’eft  mon  propre  fils  , oui , monftres  inhumains  , 
3x0.  C’eft  vous  qui  dans  fon  fang  avez  trempé  mes  mains: 
Que  la  mère  & le  fils  vous  fervent  de  pâture: 
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Craignez  - vous  plus  que  moi  d’outrager  la  nature  ? 

Quelle  horreur  , à mes  yeux  , femble  vous  glacer  tous  ? 
Tigres  , de  tels  feftins  font  préparés  pour  vous. 

3 15. Ce  difcours  infenfé  , que  fa  rage  prononce, 

Eft  fuivi  d'un  poignard  , qu’en  fon  coeur  elle  enfonce. 

De  crainte  , à ce  fpeftacle  , & d’horreur  agités  , 

Ces  monftres  confondus  courent  épouvantés. 

Ils  n’ofent  regarder  cette  maifon  funelle  j 
330.11s  penfent  voir  fur  eux  tomber  le  feu  célelle  ; 

Et  le  peuple  effrayé  de  l’horreur  de  fon  fort , 

Levait  les  mains  au  Ciel  , & demandait  la  mort. 

Jufqu’aux  tentes  du  Roi  , mille  bruits  en  coururent  j 
Son  cœur  en  fut  touché  , fes  entrailles  s’émurent  } 

335. Sur  ce  peuple  infidèle  il  répandit  des  pleurs  : 

O Dieu  ! s’écria- 1- il  , Dieu  , qui  lis  dans  les  cœurs  , 

Qui  vois  ce  que  je  puis  , qui  connais  ce  que  j’ofe  , 

Des  Ligueurs  & de  moi  tu  fépares  la  caufe. 

Je  puis  lever  vers  toi  mes  innocentes  mains  ; 

340.  Tu  le  fais  , je  tendais  les  bras  à ces  mutins  -, 

Tu  ne  m’imputes  point  leurs  malheurs  & leurs  crimes. 

Que  Mayenne  à fon  gré  s’immole  ces  viftimes  ; 

Qu’il  impute  , s’il  veut , des  défaftres  fi  grands  , 

A la  néceflité  , l’excufe  des  Tyrans  ; 

345.  De  mes  fujets  féduits  qu’il  comble  la  mifere  ; 

Il  en  eft  l’ennemi  , j’en  dois  être  le  père. 

Je  le  fuis  , c’eft  à moi  de  nourrir  mes  enfans , 

Et  d’arracher  mon  peuple  à ces  loups  dévorans. 

Dût -il  de  mes  bienfaits  s’armer  contre  moi -même, 

5 50.  Dûflai- je  en  le  fauvant  perdre  mon  Diadème, 

Qu’il  vive  , je  le  veux  , il  n’importe  à quel  prix  •, 

Sauvons -le  malgré  lui  de  fes  vrais  ennemis  j 

Et 


Digiiized  by  Google 


201 


CHANT  DIXIEME, 

Et  fi  trop  de  pitié  me  coûte  mon  Empire , 

Que  du  moins  fur  ma  tombe  un  jour  on  puifTe  lire  : 

355*»  Henri  de  fes  fujets  ennemi  généreux  , 

» Aima  mieux  les  fauver  que  de  régner  fur  eux. 

Il  dit  g)  , & dans  l’inftant  il  veut  que  fon  armée 
Approche  fans  éclat  de  la  ville  affamée  } 

Qu’on  porte  aux  citoyens  des  paroles  de  paix  , 

360.  Et  qu’au  lieu  de  vengeance  on  parle  de  bienfaits. 

A cet  ordre  divin  fes  troupes  obéiffent. 

Les  murs  en  ce  moment  de  peuple  fe  rempliflent. 

On  voit  lur  les  remparts  avancer  à pas  lents  , 

Ces  corps  inanimés  , livides  & tremblans  , 

3^5 'Tels  qu’on  feignait  jadis  que  des  Royaumes  fombres 
Les  Mages  à leur  gré  faifaient  forrir  les  ombres  , 

Quand  leur  voix  du  Cocyte  arrêtant  les  torrens  , 

Appellait  les  Enfers  , & les  Mânes  errans. 

Quel  eft  de  ces  mourans  l’étonnement  extrême  ! 

370.  Leur  cruel  ennemi  vient  les  nourrir  lui -même. 

Tourmentés  , déchirés  par  leurs  fiers  défenfeurs  , 

Ils  trouvent  la  pitié  dans  leurs  perfécuteurs. 

Tous  ces  évenemens  leur  femblaient  incroyables. 

Ils  voyaient  devant  eux  ces  piques  formidables  , 

375. Ces  traits  , ces  inftrumens  des  cruautés  du  fort, 

Ces  lances  qui  toujours  avaient  porté  la  mort , 

Secondant  de  Henri  la  généreufe  envie  , ^ 

Au  bout  d’un  fer  fanglant  leur  apporter  la  vie. 

Sont -ce  là  , difaient-ils  , ces  monftres  fi  cruels  ? 

380.  Eft -ce  là  ce  Tyran  fi  terrible  aux  mortels  , 

Cet  ennemi  de  Dieu  , qu’on  peint  fi  plein  de  rage  ? 

Hélas  ! du  Dieu  vivant  c’eft  la  brillante  image  } 

C’eft  un  Roi  bienfaiiànt , le  modèle  des  Rois  ; 

Tom.  /.  Ce 
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Nous  ne  méritons  pas  de  vivre  fous  fes  loix. 

385.11  triomphe  , il  pardonne  , il  chérit  qui  l’offenfe. 

Puifle  tout  notre  fang  cimenter  fa  puiflance  î 
Trop  dignes  du  trépas  dont  il  nous  a fauvés  , 

Confacrons  lui  ces  jours  , qu’il  nous  a confervés. 

De  leurs  cœurs  attendris  tel  était  le  langage  : 

39®*  Mais  qui  peut  s’affurer  fur  un  peuple  volage  , 

Dont  la  faible  amitié  s’exhale  en  vains  difcours , 

Qui  quelquefois  s’élève  & retombe  toûjours  ? 

Ces  prêtres  , dont  cent  fois  la  fatale  éloquence 
Ralluma  tous  ces  feux  qui  conlumaient  la  France , 

395.  Vont  fe  montrer  en  pompe  à ce  peuple  abatu. 

» Combattans  fans  courage , & Chrétiens  fans  vertu , 

» A quel  indigne  appas  vous  lailTez-vous  féduire? 

>*  Ne  connaiflez-vous  plus  les  palmes  du  martyre  ? 

» Soldats  du  Dieu  vivant , voulez -vous  aujourd’hui 
400.  » Vivre  pour  l’outrager  , pouvant  mourir  pour  lui  ? 

» Quand  Dieu  du  haut  des  Cieux  nous  montre  la  Couronne, 
» Chrétiens  , n’attendons  pas  qu’un  Tyran  nous  pardonne  , 

» Dans  fa  coupable  fefte  il  veut  nous  réunir  : 

» De  fes  propres  bienfaits  fongeons  à le  punir. 

405.  » Sauvons  nos  Temples  faints  de  fon  culte  hérétique. 

C’cft  ainfi  qu’ils  parlaient , & leur  voix  fanatique  , 

MaîtrelTe  du  vil  peuple  , & redoutable  aux  Rois  , 

Des  bienfaits  de  Henri  faifait  taire  la  voix  j 
Et  déjà  quelques  - uns  reprenant  leur  fiirie  , 

410.  S’accufaient  en  fecret  de  lui  devoir  la  vie. 

A travers  ces  clameurs  & ces  cris  odieux  , 

La  vertu  de  Henri  pénétra  dans  les  Cieux. 

Louis  , qui  du  plus  haut  de  la  voûte  divine 
Veille  fur  les  Bourbons  , dont  il  eft  l’origine , 
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41  J.  Connut  qu’enfin  les  tems  allaient  être  accomplis  j ) 

Et  que  le  Roi  des  Rois  adopterait  fon  üls. 

Auffi-tôt  de  fon  cœur  il  chafla  les  allarmes  } 

La  Foi  vint  efluyer  fes  yeux  mouillés  de  larmes  ; 

Et  la  douce  efpérance  , & l’amour  paternel , 

4iOt  Conduifirent  fes  pas  aux  pieds  de  l’Eternel. 

Au  milieu  des  clartés  d’un  feu  pur  & durable , 

Dieu  mit  avant  les  tems  fon  trône  inébranlable. 

Le  Ciel  ell  fous  fes  pieds  ; de  mille  aftres  divers 
Le  cours  toujours  réglé  l’annonce  à l’univers. 

42 J.  La  puilTance  , l’amour  , avec  l’intelligence  , 

Unis  & divifés  compofent  fon  effence. 

Ses  faints  dans  les  douceurs  d’une  étemelle  paix  , 

D’un  torrent  de  plaifirs  enyvrés  à jamais , 

Pénétrés  de  fa  gloire  , & remplis  de  lui -même  , 

4JO.  Adorent  à l’envi  fa  Majeflé  fuprême. 

Devant  lui  font  ces  Dieux  , ces  brûlans  Séraphins  , 

A qui  de  l’univers  il  commet  les  dellins. 

Il  parle , & de  la  terre  ils  vont  changer  la  face  ; 

Des  Puiflances  du  fiécle  ils  retranchent  la  race, 

4} J. Tandis  que  les  humains  , vils  jouets  de  l’erreur, 

Des  confeils  éterneb  accufent  la  hauteur. 

Ce  font  eux  dont  la  main  frappant  Rome  alTervie  , 

Aux  fiers  enfans  du  Nord  ont  livré  l’Italie  , 

L’Efpagne  aux  Afncains , Solime  aux  Ottomans. 

440. Tout  Empire  eft  tombé,  tout  peuple  eut  fes  Tyrans  ; 

Mais  cette  impénétrable  & jufte  Providence 
Ne  laifle  pas  toujours  profpérer  l’infolence } 

Quelquefois  fa  bonté  , favorable  aux  humains  , 

Met  le  fceptre  des  Rois  dans  d’innocentes  mains. 

44 J.  Le  père  des  Bourbons  à fes  yeux  fe  préfente, 
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Et  lui  parle  en  ces  mots  d’une  voix  gémifTante  : 

Père  de  l’Univers  , fi  tes  yeux  quelquefois 
Honorent  d’un  regard  les  Peuples  & les  Rois  , 

Vois  le  peuple  Français  à fon  Prince  rebelle  } 

450.  S’il  viole  tes  loix  , c’eft  pour  t’être  fidelle. 

Aveuglé  par  fon  zèle  il  te  défobéit , 

Et  penfe  te  venger  alors  qu’il  te  trahit. 

Vois  ce  Roi  triomphant  , ce  foudre  de  la  guerre  , 
L’exemple  , la  terreur  , & l’amour  de  la  terre  } 

45  5*  Avec  tant  de  vertu  , n’as -tu  formé  fon  cœur 
Que  pour  l’abandonner  aux  pièges  de  l’erreur  ? 

Faut- il  que  de  tes  mains  le  plus  parfait  ouvrage, 

A fon  Dieu  qu’il  adore  offre  un  coupable  hommage  ? 
Ah  ! fi  du  grand  Henri  ton  culte  eft  ignoré  , 

460.  Par  qui  le  Roi  des  Rois  veut -il  être  adoré? 

Daigne  éclairer  ce  cœur  , créé  pour  te  connaître: 
Donne  à l’Eglife  un  fils  , donne  à la  France  un  Maître. 
Des  Ligueurs  obffinés  confonds  les  vains  projets  , 

Rends  les  fiijets  au  Prince , & le  Prince  aux  fujets } 

4^  5 • Que  tous  les  cœurs  unis  adorent  ta  juftice  , 

Et  t’offrent  dans  Paris  le  même  facrifice. 

L’Eternel  à fes  vœux  fe  laiffa  pénétrer  , 

Par  un  mot  de  fa  bouche  il  daigna  l’affurer. 

A fa  divine  voix  les  affres  s’ébranlèrent  : 

470.  La  terre  en  treffaillit , les  Ligueurs  en  tremblèrent. 

Le  Roi  qui  dans  le  Ciel  avait  mis  fon  appui , 

Sentit  que  le  Très- Haut  s’intéreffait  pour  lui. 

Soudain  la  vérité  , fi  longtems  attendue  , 

Toujours  chère  aux  hiunains  , mais  fouvent  inconnue  , 
47 J.  Dans  les  tentes  du  Roi , delcend  du  haut  des  deux  : 
D’abord  un  voile  épais  la  cache  à tous  les  yeux  : 
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De  moment  en  moment , les  ombres  qui  la  couvrent , 
Cèdent  à la  clarté  des  feux  qui  les  entrouvrent  : 

Bientôt  elle  fe  montre  à fes  yeux  fatisfaits  , 

480.  Brillante  d’un  éclat , qui  n’éblouit  jamais. 

Henri , dont  le  grand  cœur  était  formé  pour  elle , 

Voit , connaît , aime  enfin  fa  lumière  immortelle. 

Il  avoue  avec  foi , que  la  Religion  (6) 

Eft  au  - deflus  de  l’homme  , & confond  la  raifon. 

485.11  reconnaît  l’Eglife  ici-bas  combattue  , 

L’Eglile'  toujours  une  , & partout  étendue  , 

Libre  , mais  fous  un  Chef,  adorant  en  tout  lieu  , 

Dans  le  bonheur  des  Saints  , la  grandeur  de  fon  Dieu. 

Le  Christ  , de  nos  péchés  viéfime  renaiflante , 

490.  De  fes  élus  chéris  nourriture  vivante  , 

Defcend  fur  les  Autels  à fes  yeux  éperdus  , 

Et  lui  découvre  un  Dieu  fous  un  pain , qui  n’eft  plus. 

Son  cœur  obéifTant  fe  foumet  , s’abandonne 
A ces  myftères  faints  dont  fon  efprit  s’étonne. 

495.  Louis  dans  ce  moment,  qui  comble  fes  fouhaits , 

Louis  tenant  en  main  l’olive  de  la  paix  , 

Defcend  du  haut  des  Cieux  vers  le  Héros  qu’il  aime  } 

Aux  remparts  de  Paris  il  le  conduit  lui -même. 

Les  remparts  ébranlés  s’entr’ouvrent  à fa  voix  ; 

500.11  entre  au  nom  de  Dieu,  qui  fait  régner  les  Rois. 

Les  Ligueurs  éperdus  , & mettant  bas  leurs  armes  , 

Sont  aux  pieds  de  Bourbon  , les  baignent  de  leurs  larmes  ; 
Les  Prêtres  font  muets , les  Seize  épouvantés 
En  vain  cherchent  pour  fuir  des  antres  écartés. 

J O 5.  Tout  le  peuple  changé  dans  ce  jour  falutaire , 

Reconnaît  fon  vrai  Roi , fon  Vainqueur , & fon  Père. 

Dès -lors  on  admira  ce  règne  fortuné, 
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Et  commencé  trop  tard , & trop  tôt  terminé. 
L’Autrichien  trembla.  Juftement  défarmée 
J I O.  Rome  adopta  Bourbon  , Rome  s’en  vit  aimée. 

La  Difcorde  rentra  dans  l’étemelle  nuit. 

A reconnaître  un  Roi  Mayenne  lût  réduit  ; 

Et  foumettant  enfin  fon  cœur  & fes  Provinces , 
Fut  le  meilleur  fujet  du  plus  jufte  des  Princes. 

FIN. 
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VARIANTES 

RECUEILLIES 

PAR  L’ABBÉ  LANGLET, 


CHANT  DIXIEME. 

\ 

CO  Ces  momens  dangereux  y &c. 

Voici  de  quelle  manière  commence  l’édition  de  i7^3* 

Le  tems  vole  , & fa  eji  toujours  dangereufe  i 
En  vain  du  gr^nd  Bourbon  la  main  viSorieufe 
Fit  dans  les  champs  d'Ivry  triompher  fa  vertu  ,• 

Négliger  fes  lauriers  , cefl  n avoir  point  vaincu  ; 

Ces  jours  , ces  doux  momens  perdus  dans  la  mollejfe  , 
Rendaient  aux  ennemis  l’audace  & l’allégrejfe. 

Déjà  dans  leur  afile  oubliant  leurs  malheurs  , 

Vaincus  , chargés  d’opprobre  , ils  parlaient  en  vainqueurs, 

( 1 ) Tous  ces  vers  n'étaient  pas  dans  les  premières  éditions. 

( 3 ) /Zt  demandaient  l’ajfaut  , &c. 

Au  lieu  de  ce  vers  , & des  treize  qui  le  fuivent , voici  ce  que 
met  l’édition  de  1713. 

Mais  d’un  peuple  barbare  , ennemi  généreux  y 
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Kenii  retint  fes  traits  déjà  tournis  fur  eux  j 
Il  voulait  Us  fauver  de  leur  propre  furie  : 

Haï  de  fes  fujets  , il  aimait  fa  patrie  y 

Armé  pour  les  punir  , prompt  à les  épargner  f &C. 

(4)  Mais  le  faux  ^èle  , hélas  , 6’c. 

Au  lieu  de  ces  deux  vers , voici  ceux  que  met  l’édidon  de 

1723. 

Mais  il  ne  prévit  pas  en  cette  occafon 
Ce  que  pouvaient  les  Sei^e  Cf  la  Reli^on. 

( 3 ) Au  lieu  de  ce  vers  , & des  treize  qui  fuivent , il  y 
avait  dans  l’édition  de  1727. 

Malgré  tant  de  clameurs  & de  Cris  odieux  , 

La  vertu  de  Henri  pénétra  dans  les  deux  , &c. 

Par  des  coups  effraiants  fouvem  ce  Dieu  jaloux 

A fur  les  Nations  étendu  fin  courroux 

Mais  toujours  pour  le  jujle  il  eut  des  yeux  propices  , 

Il  le  fiutient  lui -mime  au  bord  des  précipices  , 

Epure  fa  vertu  dans  les  adverfitis  , 

Combat  pour  fi  défenfe  , Ci  marche  à fes  côtés. 

Et  quelques  vers  après. 

Enfin  les  tems  affreux  allaient  être  accomplis  , 

Qu'aux  plaines  d’Albion  le  Ciel  avait  prédits  ; 

Le  faint  Roi  , qui  du  haut  de  la  voûte  divine 
Veillait  fur  le  Héros  dont  il  efl  l’origine  , 

Touché  de  fa  vertu  faifi  de  tant  d’horreurs  , 

Aux  pieds  de  T Etemel  apporte  fes  douleurs. 

Mais  l’Auteur  a eu  raifon  de  les  changer, 

(d)Il 
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(i)  Il  y avait  dans  rédition  de  1727. 

Il  abjure  avec  foi  ces  donnes  fiduBeurs  , 

Ingénieux  enfans  de  ceru  nouveaux  Dodeurs. 

Fin  des  Variantes  recueillies  par  Mr.  Langlet. 


N 

0 

T 

E 

5 

D E 
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D 
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E 
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O ) Y E Chevalier  d’Aumale  fut  tué 
-£^dans  ce  tems-là  à Saint-De- 
nys , & fa  mort  af&iblit  beaucoup  le 
parti  de  la  Ligue.  Son  duel  avec  le 
Vicomte  de  Turenne  n’eft  qu’une 
fiétion  i mais  ces  combats  fînguliers 
étaient  encor  à la  mode.  Il  s’en  fit 
un  célèbre  derrière  les  Chartreux  , 
entre  le  Sr.  de  Marivaux , qui  tenait 
pour  les  Royalides  , & le  Sr.  Claude 
de  Marolles  , qui  tenait  pour  les  Li- 
gueurs. Ils  fc  battirent  en  préfencc 
du  peuple  & de  l’armée , le  jour  mê- 
me de  l’airaflinat  d’Henri  HL  i mais  ce 
fut  Marolles  qui  fut  vainqueur. 

b)  Henri  IV.  bloqua  Paris  en  II 90. 
avec  moins  de  vingt  mille  hommes. 

c)  Ce  futl’AmbalTadeurd’Efpagne 
auprès  de  la  Ligue  , qui  donna  le 
confeil  de  faire  du  pain  avec  des  os 
de  morts  : confeil , qui  fut  exécuté  , 

Tom.  I. 


& qui  ne  fervit  qu’à  avancer  les  jours 
de  plufleurs  milliers  d’hommes.  Sur 
quoi  on  remarque  l’étrange  FaiblelTe 
de  l’imagination  humaine.  ( Ces  af- 
fiégés  n’auraient  pas  oie  manger  la 
chair  de  leurs  compatriotes , qui  ve- 
naient d’être  tués  , mais  ils  man- 
geaient volontiers  les  os.  ) 
d ) On  fit  la  vifite , dit  Mexeray , 
dans  les  logis  des  Eccléfiadiques  & 
dans  les  Couvens  , qui  fe  trouvèrent 
tous  pourvus  , même  celui  des  Ca- 
puems , pour  plus  d’un  an. 

e)  Les  Suillès  , qui  étaient  dans 
Paris  à la  folde  du  Duc  de  Mayemie , 
y commirent  des  excès  affreux  , au 
rapport  de  tous  les  Hidoriens  du 
tems  ; c’ed  fur  eux  feuls , que  tombe 
ce  mot  de  Barbares , & non  fur  leur 
nation , pleine  de  bon  feus  & de  droi- 
ture , & l’une  des  plus  rclpeétables 

Dd 


Digiiized  by  Google 


IIO  N O T E s D E 

nations  du  monde  , puUqu'elIc  ne 
fonge  qu’à  conferver  fa  liberté  , & 
jamais  à opprimer  celle  des  autres, 

/)  Cette  hiftoire  eft  raportcc  dans 
tous  les  mémoires  du  tems.  De  pa- 
reilles horreurs  arrivèrent  aulll  au  liè- 
ge de  la  ville  de  Sancerre. 

g)  Henri  IV.  fut  û bon  , qu’il 
permettait  à fes  Officiers  d’envoyer , 
^ comme  le  dit  Mezeray , ) des  ra- 
haichidèmens  à leurs  anciens  amis 
& aux  Dames.  Les  foldats  en  £ii- 
£dent  autant , à l’exemple  des  Oifi- 
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ciers.  Le  Roi  avait  de  plus  la  gené- 
rolité  de  lailfer  fortir  de  Paris  prêt 
que  tous  ceux  qui  fe  préfentaient. 
Par  là  il  arriva  effedlivement , que 
les  alTiégeans  nourrirent  les  affiégés. 

b ) Ce  blocus  & cette  famine  de 
Paris  ont  pour  époque  l’année  i ^90. 
& Henri  IV.  n’entra  dans  Paris , 
qu’au  mois  de  Mars  il 94.  Il  s’était 
fait  Catholique  en  Juillet  1^93.  mais 
il  a fàlu  rapprocher  ces  trois  grands 
événemens , parce  qu’on  écrivait  un 
poème , & non  une  hilloire. 


FIN  DES  NOTES  DE  L’EDITEUR- 
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AUTRES  NOTES 

TIRÉES  DE  L’EDITION 

DE  MR.  L’ABBÉ  LANGLET, 

ET  DE  QUELQUES  EDITIONS  PRÉCÉDENTES. 


CHANT  PREMIER. 


Vers  30.  Page  2. 


Let  peuples  à fes  pieds  , &c. 


E Duc  d’Anjou  fut  élu  Roi  de 
Pologne,  par  les  niouvemensque 
fè  donna  Jean  de  Montluc , Evêque 
de  Valence , Amballadeur  de  France 
en  Pologne  ; & Henri  n’alla  qu’à  re- 


gret recevoir  cette  Giuronne  : mais 
ayant  appris  en  1^74.  la  mort  de 
fun  frère  , il  ne  tarda  point  à reve- 
nir en  France. 


Vers  3^.  Page  2. 


Quéhu  Çÿ  Saint  - Maigrin  , Joyeufe  Ëf  tPEfpentoti. 

La  note  de  l’édition  de  1723.  cil  I coup  de  vérités  & de  curiolltcs  hiC- 
très  étendue , & contient  même  beau-  I toriques. 

Mastgiron  , Saint  - Maigrin  , Joyeufe  Çÿ  JEfpemon. 


C’étmt  eux  qu'on  appcilait  les  Mi- 
gnons de  Henri  III.  St.  Luc , Liva- 
rot , ViUequier,  Duguaft , & furtout 
Qpélus , curent  part  aulTi  & à fa  fa- 
veur & à Tes  débauches.  Il  e(f  certain , 
qu’il  eut  pour  ce  dernier  une  paflîon 
capable  des  plus  grands  excès.  Dans 
là  première  jeuneïe  on  lui  avait  dé- 


jà reproché  Tes  goûts } il  avait  eu  une 
amitié  fort  équivoque  poiu:  ce  même 
Duc  de  Guife , qu’il  fit  depuis  tuer  à 
Blois.  Le  Ooéieur  Boucher,  dans  Ton 
livre , De  jufta  Henrià  Tertii  ahdica^ 
tione , ofe  avancer  , que  la  haine  de 
Henri  IIL  pour  le  Cardinal  de  GuU 
fe  n’avût  d’autre  fondement  que  les 
Dd  ij 
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refus  qu’il  en  avait  efluiés  dans  fa  jeu-  conferver  la  beauté  de  Tes  mains , qu’il 

neflè  ; mais  ce  conte  rclfemble  à tou-  avait  elfcClivcment  plus  belles  que 

tes  les  autres  calomnies  dont  le  livre  toutes  les  femmes  de  fa  Cour  ; il 
de  Boucher  clf  rempli.  mettait  fur  fon  vifigc  une  pâte  pré- 

Henri  III.  mêlait  avec  fes  Mignons  parée  , & une  efpèce  de  mafque  par 

la  Religion  à la  débauche  } il  failàit  delfus  : e’eft  aintl  qu’en  parle  le  livre 

avec  eux  des  retraites  , des  pélerina-  des  Hermaphrodites , qui  circonllan- 

ges,&  redonnait  la dilcipline.  Il  inf-  cie  les  moindres  détails  fur  fon  cou- 

litua  laConfrériedelamott,foitpour  cher, fur  fon  lever, & fur  les  habil- 
la mort  d’un  de  fes  Mignons,  foit  pour  Icmens.  Il  avait  une  exaditude  feru- 

ccllc  de  la  Princetl’e  de  Condé  fa  mai-  puleuiè  fur  la  propreté  dans  la  paru- 

trefle  5 les  Capucins  & les  Minimes  re  : il  était  fi  attaché  à ces  petitelTcs, 

étaient  les  Diredciirs  des  Contrércs , qu’il  chalfa  un  jour  le  Duc  d’Efper- 

parmilefquels  il  admit  quelques  Bour-  non  de  fa  préfcnce  , parce  qu’il  s’é- 

geois  de  Paris  ; ces  Confrères  étaient  tait  préfenté  devant  lui  fans  efearpin» 

vêtus  d’une  robe  d’étamine  noire  , blancs  & avec  un  habit  mal  boutonné, 

avec  un  capuchon.  Dans  une  autre  Louis  de  Maugiron , Bnro«  £Am- 
Confrérie  toute  contraire  , qui  était  fus  , dont  il  elt  ici  queilion  , était 

celle  des  Pénitens  blancs , il  n’admit  l’un  des  Mignons  pour  qui  Henri  IlL 

que  fes  Courtifans.  Il  était  perfuadé,  eut  le  plus  de  faiblelfc  : c’était  un  jeu- 

aulfi-bieu  que  certains  Théologiens  ne  homme  d’un  grand  courage  & d’u- 

de  fon  temsj^ue  ces  momeries  expi-  ne  grande  efpéranee.  Il  avait  fait  de 

aient  les  pêches  d’habitude  : on  tient  fort  belles  aélions  au  fiége  d’Idbire , 

que  les  ffatuts  de  ces  Confrères , leurs  où  il  avait  eu  le  malheur  de  perdre  un 

habits , leurs  régies  , étaient  des  cm-  oeil.  Cette  difgrace  lui  lailfait  encor 

blêmes  de  fes  amours , & que  le  poète  alTez  de  charmes  pour  être  infiniment 

Defportcs , Abbé  de  Tyron , l’un  des  du  goût  du  Roi  ; on  le  comparait  à la 

plus  fins  Courtifans  de  ce  tems-là  , Princeflè  d’Eboli , qui  étant  borgne 

les  avait  expliqués  dans  un  livre , qu’il  comme  lui , était  dans  le  même  tems 

jetta  depuis  au  feu.  maitrelTe  de  Philippe  II.  Roi  d’Efpa- 

Hcnri  IlL  vivait  d’ailleurs  dans  la  gnc.  On  dit , que  ce  fut  pour  cette 

mollelTe  & dans  l’alièterie  d’une  fem-  PrinccH’e  , & pour  Maugiron , qu’un 

me  coquette  ; il  couchait  avec  des  Italien  fit  ces  quatre  beaux  vers  rc- 

gants  d’une  peau  particulière , pour  nouvellés  depuis. 

Lwiiine  Acon  dextro  , capta  efi  Leotiida  fnijhro , 

Et  foterat  form'i  vhicere  uterque  Deos  ,• 

Farve  puer  lumen  , quod  htbes , concédé  puelU , 

Sic  tu  cacus  Amo)- , pc  erit  ilia  Veimt. 

Maugiron  fiu  tué  le  27.  d’Avril  | Paul  Stuard  de  Caiiffade  de  Saint- 
1^78.  en  fervant  Quélus  dans  là  que-  I Maigrin  , Gentilhomme  d'auprès  de 
relie.  | Bordeaux , fut  aiiué  de  Henri  III.  au- 
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tant  que  Qiiéhis  & Maugtron  , & 
mourut  d’une  manière  aulfi  tragique; 
il  fut  allàiriné  le  2i.  Juillet  de  la  mê- 
me année  , dans  la  rue  St.  Honore , 
fur  les  onze  heures  du  foir,  en  re- 
venant du  Louvre.  Il  fut  porte  à ce 
même  hôtel  de  lk)id\' , où  étaient 
morts  Tes  deux  amis , & il  y moui  ut  le 
lendemain  de  34.  blellùres  qu'il  avait 
reçues  la  veille.  Le  Duc  de  Guife  le 
Balafré  fut  foupçonné  de  cet  ailàlll- 
nat , parce  que  Saint-Maigrin  s’était 
vanté  d’avoir  couché  avec  la  Duchef- 
fc  de  Guife.  Les  mémoires  du  tems 
rapportent , que  le  Duc  de  Mayenne 
fut  reconnu  parmi  les  aüainns , à fa 
barbe  large  & à fa  main  Faite  en  épaule 
de  mouton.  Le  Duc  de  Guife  ne  paf- 
fait  pourtant  point  pour  un  homme 
trop  févère  fur  la  conduite  de  fa  fem- 
me, & il  n’y  a pas  d’apparence  que 
le  Duc  de  ALiyenne , qui  n’avait  ja- 
mais fait  aucune  aélion  de  lâcheté  , 
fe  fût  avili  jufqu’à  fe  mêler  dans  une 
troupe  de  vingt  allàlllns  pour  tuer  un 
fcul  homme. 

Le  Roi  baifa  Saint-Maigrin , Qué- 


lus  & Maugiron  après  leur  m ort , 
les  fit  rafer , & garda  leurs  blonds  che- 
veux ; il  ôta  de  fa  main  à Quélus  des 
boucles  d’oreilles , qu'il  lui  avait  at- 
tachées lui-même.  Mr.  de  l’Etoile  dit , 
que  ces  trois  Mignons  moiururent  fans 
aucune  Religion , Maugiron  en  blaf- 
phémant,  Quélus  en  dilànt  à tous  mo- 
ment : Ah  ! mon  Roi , mon  Roi  ! fa>u 
Aire  un  [eut  mot  de  Jefiis-Clirijl , ni  de 
la  Vierge.  Ils  furent  enterrés  à St.  Paul  ; 
le  Roi  leur  fit  élever  dans  cette  égli- 
fe  trois  tombeaux  de  marbre,  fur  IcL 
quels  étaient  leurs  figures  à genoux  ; 
leurs  tombeaux  furent  chargés  d’épi- 
taphes en  profe  & en  vers  , en  La- 
tin & en  Français  ; on  y comparait 
Maugiron  à Horatiiis-Cocles  & à An- 
nibal , parce  qu’il  était  borgne  com- 
me eux.  On  ne  rapporte  point  ici  ces 
épitaphes , quoiqu’elles  ne  fe  trouvent 
que  dans  les  antiquités  de  Paris , im- 
primées fous  le  régne  de  Henri  III. 
Il  n’y  a rien  de  remarquable  ni  do 
trop  bon  dans  ces  monumens  ; ce 
qu’il  y a de  meilleur  cft  l’épitaphe  de 
Qpélus. 


Non  injuriant  , fed  inortetn  patienter  titlit , 

Il  ne  put  fouf&ir  un  outrage , 

Et  fouffrit  conftamment  la  mort. 

( Tiré  de  t édition  de  1723.  ) 


Vers  39.  Page  2. 
Des  Gitifes  cependant. 


C’étaient  deux  frères,  l’un  Henri 
Duc  de  Guife , fils  de  celui  qui  fut 
tué  à Orléans  par  Poltrot , & lui-mê- 
me  tué  à Blois  par  ordre  de  Henri  III. 
en  15  S8-  L’autre  était  Louis  de  Lor- 
raine Cardinal  de  Guife , tué  à Blois 
aulE-bien  que  Ton  firèie.  Le  Duc  de 


Guife  furtout  était  le  Chef  de  la  Li- 
gue , & contraignit  Henri  III.  d’a- 
bandonner , & le  Louvre  & Paris  , 
à la  jouniée  des  Barricades.  C’ed  ce 
qui  e(f  exprimé  par  le  quarante-Ii- 
xiéme  vers  : Du  Louvre , ^c. 

Dd  üj 
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Vers  149.  Page  6. 


Comme  le  nom  de  Mr.  de  Sully  fe 
trouve  dans  l’édition  de  1723.  je  pla- 
ce ici  une  remarque  fort  cutieufe  fur 
ce  Seigneur  , que  Mr.  de  V'oltaire  y 
avait  joint. 

On  a choifi  , dit  Mr.  de  Voltaire, 
le  Duc  de  Sully , parce  qu’il  était  de 
la  Religion  prétendue  Reformée, qu’il 
fut  toujours  inféparablemcnt  attaché 
à fa  Religion  & à Ton  Maître , & que 
depuis  même  il  alla  Ambadadeur  en 
Angleterre.  Il  naquit  à Rofny  en 
1^S9-  & mourut  à Villcbon  en  1^41. 
Ainfi  il  avait  vû  Henri  II.  & Louis 
XIV.  Il  fut  grand-Voyer  & grand- 
Maitrc  de  l’Artillerie  , grand-Maltrc 
des  ports  de  France , Sur  - Intendant 
des  finances , Due  & Pair  & Maré- 
chal de  France.  C’eft  le  feul  homme 
à qui  on  ait  jamais  donné  le  bâton 
de  Maréchal , comme  une  marque  de 
difgrace.  Il  ne  l’eut  qu’en  échange  de 
la  charge  de  grand-Maitre  de  l’Artil- 
lerie , que  la  Reine  Régente  lui  ôta 
en  1634  II  était  très-brave  homme 
de  guerre , & encor  meilleur  Minif- 
tre , incapable  de  tromper  le  Roi , & 
d'ètre  trompé  par  les  Financiers  ; il 
fut  inflexible  pour  les  Courtifans  , 
dont  l’avidité  ell  infatiable  , & gui 
trouvaient  en  lui  une  rigueur  confor- 
me à l’humeur  économe  de  Henri  IV. 
Ils  l’appellaient  le  Négatif,  & l’on  di- 


(ait  que  le  mot  de  oui  n’était  jamûs 
dans  fa  bouche.  Avec  cette  vertu  lé- 
vère  il  ne  plut  jamais  qu'à  fon  Maî- 
tre, & le  moment  de  la  mort  de  Hen- 
ri IV’'.  fut  celui  de  fa  difgrace.  Le  Roi 
Louis  XIII.  le  fit  revenir  à la  Cour 
quelques  années  après  , pour  lui  de. 
mander  fes  avis.  Il  y vint , quoiqu’a- 
vec  répugnance.  Les  jeunes  Courti- 
fms , qui  gouvernaient  Louis  XIII. 
voulurent,  félon  l’ufage  , donner  des 
ridicules  à ce  vieux  Minilfre , qui  rc- 
j parailfait  d,ms  une  jeune  Cour  avec 
' des  habits  & des  airs  de  mode  paf. 
fé-s  depuis  longtems.  Le  Duc  de  Sul- 
ly , qui  s’en  apperqut , dit  au  Roi  : 
Sire  , quand  le  Roi  votre  père  , de 
glorieufe  mémoire , me  iàifait  l’hon- 
neur de  me  confulter , nous  ne  com- 
mencions à parler  d’alliiire,  qu’au  pré- 
alable on  n’eût  fait  pafler  dans  l’anti- 
chambre les  baladins  & les  boufbns 
de  la  Cour. 

Il  compofa  dans  la  folitude  de  Sul- 
ly des  mémoires  , dans  lefquels  ré- 
gne un  air  d’honnète-homme , avec 
un  (HIe  naïf,  mais  trop  diiliis. 

On  y trouve  quelques  vers  de  là 
fàqon , qui  ne  valent  pas  plus  que  fa 
profe.  'Voici  ceux  qu’il  compofa  en 
fe  retirant  de  la  Cour , fous  la  R^ 
gence  de  Marie  de  Médicis. 


Mieu  maifo)u  , dût  eaux , armes , canons  du  Roi , 
jldieu  confeils  , tréfors  dépofés  à ma  foi , 

Adieu  munitions , adieu  grands  équipages , 

Adieu  tant  de  radsats , adieu  tant  de  ménages , 
Adieu  faveurs , grandeurs  , adieu  le  tenu  qui  court , 
Adieu  les  amitiés  ^ les  amis  de  Cour , 
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Il  ne  voulut  jamais  changer  de  Re- 
ligion î cependant  il  fut  des  premiers 
à confeiller  i Henri  IV.  d’aller  à la 
Meflè.  Le  Cardinal  du  Perron  l’exhor- 
tant un  jour  à quitter  le  Calvinilme, 
il  lui  répondit  : Je  me  ferai  Catholi- 
que, quand  vous  aurez  fupprimé  l’£l- 
vahgile  ; car  il  ell  fi  contraire  à l’Egli- 
fe  Romaine,  que  je  ne  peux  pas  croi- 
re que  l’un  & l’autre  aient  été  int 
pires  par  le  même  Efprit. 

Le  Pape  lui  écrivit  un  jour  une  let- 
tre remplie  de  louange  fur  la  fagefTe  de 
Ton  Minillère  s le  Pape  Enillait  Ta  let- 
tre comme  un  bon  Palleur , par  prier 

Vers  293. 

En  voyant  rAtgletnre  , en 

Dans  l’édition  de  1723.  la  rencon- 
tre du  Vieillard  fe  Eût  en'  Angleter- 
re , au  lieu  que  dans  les  autres  édi- 
tions elle  fe  raie  dans  l’ifle  de  jerfey  ; 
& voici  la  note  de  Mr.  de  Voltaire 
fur  cet  endroit , dons  Ton  édition  de 
1723.  qui  regarde  ce  prétendu  voia- 
ge  de  Henri  IV.  en  Angleterre. 

Ceux  qui  n’approuvent  point  cet 
épifode  , peuvent  dire  , qu’il  ne 
paraît  pas  permis  de  mêler  ainli  le 
menfonge  à la  vérité  , dans  une  hif- 
toire  û récente  ; que  les  favans  dans 
l’hiftoire  de  France  en  doivent  être 
choqués  , & les  ignoraiis  peuvent  être 
induits  en  erreur  : que  n les  fiétions 
ont  droit  d’entrer  dans  un  poeme  épi- 
que , il  Faut  que  le  Icéleur  les  recon- 
naiilb  aifement  pour  telles  i que  quand 
on  perfonihe  les  pallions  , que  l’on 
peint  la  Politique  & la  Oifeorde  allant 
de  Rome  à Paris  , l’Amour  enchaî- 
nant Henri  IV.  &c.  perfonne  ne  peut 
être  trompé  à ces  peintures  j mais  que 


Dieu , qu’il  ramenât  fa  brebis  égarée , 
& conjurait  le  Duc  de  Sully  , de  fe 
fervir  de  fes  lumières  pour  entrer 
dans  la  bonne  voie.  Le  Oùc  lui  ré- 
pondit fur  le  même  ton } il  l’aflura  , 
qu’il  priait  Dieu  tous  les  jours  pour 
la  converGon  de  Sa  Sainteté.  Cette 
lettre  eft  dans  fes  mémoires.  ( Ti- 
ré de  rédit.  de  1723.  ) Mais  la  fub- 
IHtution  du  nom  de  Mornay  , que  le 
Poète  a mis  en  la  place  de  celui  de 
Sully  , a obligé  l’Auteur  d’y  mettre 
une  autre  remarque  , qu’on  trouva 
dans  les  variantes , pag.  1$. , & dans 
les  notes , pag.  22. 

Page  II. 

Jeeret  il  adutire , 

lorfque  l’on  voit  Henri  D'’.  pailèr  la 
mer  pour  demander  du  fecours  à une 
Princcflè  de  la  Religion , on  peut  croi. 
re  facilement , que  ce  Prince  a fait  ef- 
feélivement  ce  voïage  i qu’en  un  mot 
un  tel  épifode  doit  être  moins  regardé 
comme  une  imagination  de  Poète  , 
que  comme  un  menfonge  d’Hiftorien. 

Ceux  qui  font  du  lentiment  con- 
traire , peuvent  oppofer  à ces  raifons , 
que  non  - feulement  il  eft  permis  à 
un  Poète  d’altérer  l’hiftoire  dans  les 
faits , qui  ne  font  pas  des  &its  prin- 
cipaux ; mais  qu’il  efl  impolFible  de 
ne  le  pas  faire  ; qu’il  n’y  a jamais  eu 
d’événement  dans  le  monde  tellement 
difpofé  par  le  hazard , qu’on  pût  en 
faire  un  poème  épique  fans  y rien 
changer  ; qu’il  ne  taut  pas  avbir  plus 
de  fcrupule  dans  le  poème , que  dans 
la  tragédie , où  l’on  pouffe  beaucoup 
plus  loin  la  liberté  de  ces  changemens; 
car  fi  l’on  était  trop  fervilement  at- 
taché à rhiiloire , on  tomberait  dans 
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le  défaut  de  Lucain , qui  a &it  une 
gazette  en  vers , au  lieu  d’un  poeme 
épique.  A la  vérité  , il  ferait  ridicule 
de  traulporter  des  événemeiis  princi- 
paux & dépenduns  les  uns  des  autres, 
de  placer  la  bataille  d’Ivry  avant  la 
bataille  de  Contras  , & la  St.  Barthe- 
lemi  avec  les  Barricades.  Mais  l’on 
peut  bien  faire  palier  rccrctcnient 
Henri  IV.  en  Angleterre , fans  que 
ce  voyage , qu’on  luppofe  ignoré  des 
Parillens  mêmes  , change  en  rien  la 
fuite  des  événemens  hiltoriques.  Les 
mêmes  Leéleiirs , qui  (ont  choqués , 
qu’on  lui  falfe  faire  un  trajet  de  mer  de 
quelques  lieues  , ne  feraient  point  c- 
tonnés , qu’on  le  fit  aller  en  Guyenne, 
qui  eft  quatre  fois  plus  éloignée.  Que 
<i  Virgile  a fuit  venir  en  Italie  Ence  , 
qui  n’y  alla  jamais  ; s’il  l’a  rendu  a- 
inoureux  de  Didon  , qui  vivait  trois 
cent  ans  après  lui  j on  peut  fans  feru. 
pule  làire  rencontrer  cnlcmblc  Hen- 
ri IV.  & la  Reine  Elifabeth , qui  s’ef- 
timaient  l’un  & l’autre , & eurent  tou- 
jours tut  grand  délir  de  fe  voir.  Vir- 
gile , dira-t-on,  parlait  d’un  teins  très- 
èloigné , il  ell  vrai  ; mais  ces  événe- 
nicns,  tout  reculés  qu’ils  éraient  dans 
l’antiquité , étaient  fort  connus.  L’I- 
liada  & l’hidoire  de  Carthage  étaient 
aulii  fàmibèrcs  aux  Romains  , que 
nous  le  font  les  hilluires  les  plus  ré- 
centes : il  eft  aullî  permis  à un  Poè- 


te Français  de  tromper  le  ledleur  de 
quelques  lieues  , qu’à  Virgile  de  le 
tromper  de  trois  cent  ans.  Enfin  ce 
mélange  de  l’Hifioire  & de  la  Fable  e(t 
une  règle  établie  & fuivie , non-feu- 
lement dans  tous  les  Poèmes,  mais 
dans  tous  les  Romans.  Ils  font  rem- 
plis d’avantures  , qui  à la  vérité  ne 
font  pas  rapponées  dans  l’HilIoire, 
mais  qui  ne  font  pas  démenties  par 
elle.  Il  fuffit , pour  établir  le  volage 
de  Henri  en  Angleterre  , de  trouver 
un  tems,  où  l’Hilcoire  ne  donne  point 
à ce  Prince  d’autres  occupations.  Or 
il  ell  certain , qu’après  la  mort  des 
Guifes  , Henri  a pu  faire  ce  voya- 
ge , qui  n'cfl  que  de  quinze  jours 
au  plus  , & qui  peut  aifément  être 
de  huit.  D’ailleurs  cet  epifode  ell 
d’autant  plus  vraifèmblable  , que  la 
Reine  Elifabeth  envoya  efFeélivement 
llx  mois  après  à Henri  le  Grand  qua- 
tre mille  Anglais  ; de  plus  il  faut  re- 
marquer , qu’il  n’y  a que  Henri  IV. 
le  Héros  du  Poème , qui  puitfe  con- 
ter dignement  l’hilloire  de  la  Cour 
de  France , & qu’il  n’y  a guères  qu’EU 
lifabeth  qui  puUfe  l’entendre.  Enfin 
il  s’agit  de  favoir  , fi  les  chofes  , que 
fe  difent  Henri  IV'.  & la  Reine  E- 
lifabeth  , font  allez  bonnes  pour  ex- 
culèr  cette  ficlion  dans  l’efprit  de  ceux 
qui  la  coirdamnent , & pour  autori- 
fer  ceux  qui  l’approuvent. 


Vers  313.  Page  u. 

/iux  murs  de  If'efminjler. 

I 

C’était  anciennement  une  Abb.iye  I de  Chanoines.  ( Voyez  au  Poeme  la 
& une  ville  unie  à celle  de  Londres  , | no:e  L ) 

& où  il  y a maintenant  un  Chapitre  | 


Vers 
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Vers  331.  Page  12. 


Du  vainqueur  des  Anglais  il  aperçoit  la  Tour. 


La  Tour  de  Londres  eft  un  v-afte 
bâtimciu  flanqué  de  plufieurs  tours  , 
bâti  fur  les  bords  de  la  Tamife  par 
Guillaume  le  Conquérant , Duc  de 
Normandie , & depuis  Roi  d’Angle- 
terre. C’ert  dans  ce  vieux  château 


qu’cll  rarfcnal , la  garde  des  archives 
de  la  Couronne  , la  monnoie  , & 
même  la  prifon  des  criminels  d’E- 
tat. ( Tiré  en  partie  de  l'édition  de 
1737-  ) 


CHANT  SECOND. 

Vers  ç.  Page  zç. 

Je  ne  décide  point  , ^c. 


Quelques  leéleurs , peu  attentifs  , 
pouront  s’effaroucher  de  la  har- 
dielle  de  ces  exprelTIons.  Il  cil  jufic 
de  ménager  fur  cela  leur  fcrupule , 
& de  leur  faire  confiderer , que  les 
mêmes  paroles  , qui  feraient  une  im- 
piété dans  la  bouche  d’un  Catholi- 
que , font  très  féantes  dans  celle 
d’un  Roi  de  Navarre.  Il  était  alors 
Calvinifte  i beaucoup  de  nos  Hillo- 
riens  mêmes  nous  le  peignent  flottant 
entre  les  deux  Religions } & certai- 

Vers  88 

Mon  père  nmlheureux 

Antoine  de  Bourbon  , Roi  de  Na- 
varre , père  du  plus  intrépide  & du 
plus  ferme  de  tous  les  hommes  , fut 
le  plus  faible  & le  moins  décidé  i il 
était  Huguenot , & fa  femme  Catho- 
lique. Ils  changèrent  tous  deux  de 
Religion  prcfqu’cn  même  tems, 

Tom.  I. 


nement  s’il  ne  jugeait  de  l’une  & de 
l’autre  que  par  la  conduite  des  deux 
partis  , il  devait  fe  défier  des  deux 
cultes , qui  n’étaient  fbutenus  alors 
que  par  des  crimes.  On  le  donne 
dans  tout  ce  pœmc  pour  un  homme 
de  bien  qui  cherche  de  bonne  foi  à 
s’éclaircir  i par-là  on  fatisfàit  à l’ob- 
ligation de  tout  Ecrit'ain  , qui  doit 
être  moral  & inftnicHf.  ( Tiré  de  lé- 
dition  de  1723.  ) 


Page  28. 

, à la  Coio-  enchaîné. 

Jeanne  d’Albtct  fut  depuis  Hu- 
guenote opiniâtre  5 mais  Antoine 
chancela  toujours  dans  flt  Catholi- 
cité , jufqires  - là  même  , qu’on  dou- 
ta dans  quelle  Religion  il  mourut. 
Il  porta  les  armes  contre  les  Pro- 
tettans  , qu’il  aimait , & fetvit  Ca- 


Digitized  by  Google 


ai 8 AUTRES  NOTES. 

thcrinc  de  Mtdicis  , qu’il  déteftait.  „ giez  à me  remettre  la  Régence , fi 

Il  fungea  à la  Régence  après  la  mort  „ les  Etats  vous  la  dclërent.  “ Antoine 

de  François  II.  La  Reine  Mère  l’en-  de  Bourbon  donna  l’écrit  que  la  RcU 

voya  chercher:  „ Je  fais , lui  dit-elle,  ne  lui  demandait , & figna  ainli  fon 

„ que  vous  prétendez  au  Gouverne-  deshonneur.  C’eft  à cette  occalion  , 

„ ment , je  veux  que  vous  me  le  ce-  que  l’on  fit  ces  vers  , que  j’ai  lus  dans 

„ diez  tout  4 l’heure  par  un  écrit  de  les  manuferits  de  Mt.  le  premier  Pré- 

a votre  main , & que  vous  vous  enga-  fident  de  Mcfmes  : 

Marc  - Antoine  , qui  potciait  être 
Le  plus  grand  Seigneur  ^ le  Maître 
De  fon  pays  , s'oublia  tant , 

Qu'il  fe  contenta  d'être  Antoine  i 
Servant  Lichenunt  une  Reine. 

Le  Navarrois  en  fait  autant. 

Après  la  fameufe  conjuration  d’ Ara-  le  gauche  au  fiége  de  Rouen  , où  il 

boife , un  nombre  infini  de  Gentils-  commandait.  Sa  mort  arriva  le  17, 

hommes  vinrent  offrir  leurs  fervices  Novembre  n62.  le  trente-cinquié- 

& leurs  vies  à Antoine  de  Navarre  -,  me  jour  de  fa  bleffure.  L’incertitude 

il  fe  mit  à leur  tète  ; m.iis  il  les  con-  qu'il  avait  eue  pendant  fa  vie , le  trou- 

gédia  bientôt,  en  leur  promettant  de  bladans  fes  derniers  momenst&quoi* 

dcm.indcr  grâce  pour  eux.  Songez  feu-  qu’il  eût  reçu  fes  Sacremens  lelon 

lemenc  4 l’obtenir  pour  vous , lui  ré-  l’ufage  de  l’Eglife  Romame,  on  dou- 

pondit  un  vieux  Capitaine,la  nôtre  ta  s’il  ne  mourut  point  Protellant. 

cil  au  bout  de  nos  épées.  Il  avait  reçu  le  coup  mortel  dans  la 

Il  mourut  4 l’âge  de  44.  ans  d’un  tranchée  dans  le  tems  qu’il  pillait, 
coup  d’arquebufe  , reçu  dans  l’épau-  Aulfi  lui  fit  - on  cette  épiuiphe  : 

Ami  Français  , le  Prince  ici  giffant 
Vécut  fans  gloire  , ^ mourut  eu  pijfant. 

H y en  a une  dans  Mr.  le  Labou-  liciter  le  Cardinal  de  Lorraine,  & que 

reur , qui  rcffemble  4 celle-là , & finit  celui-ci  recevait  aifis  & couvert  le  Roi 

par  le  même  hémilliche.  Mr.  Jurieu  de  Navarre , qui  lui  parlait  debout , 

aifure , tjue  lorfquc  Louis  Prince  de  & nue  tête  : je  ne  làis  où  Mr.  Ju- 

Condé  erait  en  prifon  4 Orléans  , rieu  a pû  déterrer  ce  fait.  ( Tiré  Jt 

k Roi  de  Navarre  fon  frère  allait  fol-  Ndition  de  1723.  ) 

Vers  93.  Page  28. 

Condé  , qui  vit  en  moi  le  feul  fils  de  fon  frire. 

La  remarque  de  l’édition  de  1723.  I tre  icL  La  voici  donc, 
fil  trop  curieufe,  pour  ne  la  pas  mec-  | Louis  de  Condé  , frère  d’Antoine 
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Roi  (fe  Navnrre , le  fcptiémc  & der-  après  il  leur  dit , avec  un  bras  en 

nier  des  cntâns  de  Charles  de  Bour-  écharpe  & une  jambe  caiTée  : Le  Prin- 

bon  , Duc  de  Vendôme  , fut  un  de  ce  de  Condc  ne  craint  point  de  don- 

ces  hommes  extraordinaires,  nés  pour  ner  la  bataille,  puifque  vous  le  fui- 
Ic  malheur , & pour  L«  gloire  de  leur  vez  , & chargea  dans  le  moment, 
patrie.  Il  fut  longtems  le  Chef  des  Brantôme  dit  , qu’après  que  le 
Reformés  , & mourut , comme  l’on  Prince  fc  fut  rendu  prifonnier  à Dar- 

fait , à Jarnac.  Il  avait  un  bras  en  c-  gence , dans  cette  bataille , arriva  un 

charpe  le  jour  de  la  bataille.  Comme  très  - honnête  & très  - brave  Gentil- 

il  marchait  aux  ennemis , le  cheval  homme  , nommé  Montefquiou , qui 

du  Comte  de  la  Rochefoucault , fon  ayant  demandé  qui  c’était , comme 

beau -frère,  lui  donna  un  coup  de  on  lui  dit  que  c’était  Jlonfieur  le 

pied,  qui  lui  cadà  la  jambe.  Ce  Prince,  Prince  de  Condé  : Tuez,  tuez  , mor- 

fins  daigner  fe  plaindre , s’adreiTà  aux  dieu,  dit -il , & lui  tira  un  coup  de 

Gentilshommes quil’accompagnaient:  pillolet  dans  la  tète.  Ce  Prince  était 

Apprenex , leur  dit-il,  que  les  chevaux  bolfu  & petit  ; & cependant  plein  d’a- 
fuugueux  nuifent  plus  qu’ils  ne  fer-  çrcmens , fpirituel , galant , aimé  de* 
vent  dans  une  armée.  Un  moment  femmes.  On  fit  fur  lui  ce  vaudeville: 

Cf  petit  homme  tant  joli  , 

Toujours  caufe  ^ toujoios  rit , 

Et  toujours  baife  fa  migiioiiise. 

Dieu  gard  de  snal  ce  petit  homme. 

La  Maréchale  de  St.  André  fe  ruina  à Orléans  à perdre  la  tête  j mais  on 

pour  lui  , & lui  donna  entr’autres  ignore  (î  l’arrêt  fut  (igné.  La  France 

préfens  la  terre  de  Vallcry  , qui  de-  fut  étonnée  de  voir  un  Pair  , Prince 

puis  c(l  devenue  la  fépulture  des  Prin-  du  Sang  , qui  ne  pouvait  être  jugé 

ces  de  la  maifon  de  Condé.  que  par  la  Cour  des  Pairs , les  Cham- 

Jamais  Général  ne  fut  plus  aimé  bres  adcmblées  , obligé  de  répondre 

de  fes  foldats  i on  en  vit  à Pont-  devant  des  Commiilàires  i mais  ce  qui 

à . Moullbn  un  exemple  étonnant  II  parut  le  plus  étrange  , fut , que  ces 

manquait  d’argent  pour  fes  troupes,  Commilfaires  mêmes  fulfeut  tirés  du 

& furtout  pour  les  Reitres , qui  étaient  corps  du  Parlement  C'était  Chrifto- 

venus  à fon  fccours  , qui  mena-  phe  de  Thon , depuis  premier  Préli. 

qaient  de  l’abandonnner.  Il  ofa  pro-  dent , & pere  de  l’Hiftorien  , Bar- 

pol'er  à fon  armée  , qu’il  ne  payait  thelemi  Fuye  , Jacques  Viole , Con- 

point , de  payer  elle- même  l’armée  feillers  ; Bourdin  , Procureur -Géné- 

auxiliairc  -,  & ce  qui  ne  pouvait  ja-  rai  ; & du  Tillet,  Greffier,  qui  tous, 

mais  arriver , que  dans  une  guerre  en  acceptant  cette  commüfion , déro- 
de Religion  , & fous  un  Général  tel  geaient  à leurs  privilèges  i & s’ôtaient 

que  lui  , toute  fon  aimée  fe  cotifa  , par -là  la  liberté  de  réclamer  leurs 

jufqu’au  moindre  goujat  droits  , fi  jamais  on  leur  eût  voulu 

Il  fut  condamné  fous  François  IL  donner  à eux-mêmes  dans  l’occafion, 

Ee  ij 
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d’autres  Juges  que  leurs  Juges  natu 
rcis.  Ou  prütcmi  que  Madame  Renée 
de  France , fille  de  Louis  XII.  & Ou- 
chellc  de  Ferrare , qui  arriva  en  Fran- 
ce dans  ce  même  tems  , ne  contribua 
pas  peu  à empêcher  l’exécution  de 
l’arrêt. 

Il  ne  faut  pas  omettre  un  artifice 
de  Cour , dont  on  fe  fervit  pour  per- 
dre ce  Prince , qui  fe  nommait  Louis. 
Ses  ennemis  firent  licappcr  une  mé- 

\’ers  107. 

Coligni , Je  Coudé  le 

Gafpar  de  Coligni , Amiral  de  Fran- 
ce &c.  après  la  mort  du  Prince  de 
Condé , lut  déclaré  Chel  du  parti  des 
Réformés  en  France.  Catherine  de 
Médicis  & Charles  IX.  furent  l’attirer 
à la  Cour  pour  le  mariage  de  Hen- 
ri IV.  & de  Marguerite  de  Valois, 
fœur  de  Charles  IX.  & de  Henri  III. 

Il  fiit  maificré  le  jour  de  la  St.  Bar- 
thclcmi  s c’était  principalement  à ce 
Seigneur  qu’on  en  voulait.  ( Tiré  en 
fartie  Je  f édition  Je  1757.)  Miis  je 
ne  veux  pas  omettre  ici  la  remarque 
de  l’édition  de  >723.  La  voici. 

Qiielques  perfonnes  ont  reproché 
à l’Auteur  de  la  Henriadc  d’avoir  fait 
fon  Héros  dans  ce  fécond  chant,  d’un 
Huguenot  révolté  contre  fon  Roi  , 

& aceufo , par  la  voix  publique  , de 
l’alfatrinat  de  François  de  Guilb.  Cet- 
te critique  louable  eft  fondée  fur  l’o- 
béulànce  au  Souverain , qui  doit  lai- 


daillc , qui  le  repréfentait  : il  y avait 
pour  légende  Louit  XIII.  Roi  Je  Fran- 
ce. On  fit  tomber  cette  médaille  en- 
tre les  mains  du  Connétable  de  Mont- 
morency , qui  la  montra  tout  en  co- 
lère au  Roi , perfuadé  que  le  Prince 
de  Condé  l’avait  lait  frapper.  ( Ti- 
ré pre/qiie  tout  Je  réJiiion  Je  1723.) 
Il  clf  parlé  de  cette  médaille  dans 
Rrantime , !k  dans  Vigueul  Je  Mar- 
ville. 

Page  28. 

li£ue  fuccejfeur  , ^c. 

rc  le  principal  caractère  d’un  Héros 
Français  : mais  il  faut  confidércr  , 
que  c’cR  ici  Henri  IV.  qui  parle  ; il 
avait  fiiit  fes  premières  campagnes 
fous  l’Amiral , qui  lui  avait  tenu  lieu 
de  père.  11  avait  été  accoutumé  à le 
refpetüer  , & ne  devait , ni  ne  pou- 
vait le  foupçonner  d’aucune  aftion 
indigne  d’un  grand. homme , furtout 
apres  la  juftification  publique  de  Coli- 
gni , qui  ne  pousMit  point  paraître 
douteufe  au  Roi  de  Navarre. 

A l’égard  de  la  révolte  , ce  n’était 
pas  à ce  Prince  à regarder  comme  un 
crime  d.ins  l’Amiral , fon  imion  avec 
la  maifon  de  Bourbmi  contre  des  Lor- 
rains & une  Italienne.  Qiiant  à la 
Religion  , ils  étaient  tous  deux  Pro- 
tellans  ; & les  Huguenots , dont  Hen- 
ri IV.  était  le  Chef,  regardaient  l’A- 
miral comme  un  Alartyr. 


Vers  iCy.  Page  20. 

Je  ne  fuit  point  injiifie , çÿ  je  ne  prêtent  pas 
A Médicis  encor  imputer  fon  trépas. 

Jeanne  d’  Albret  , attirée  à Paris  | après  cinq  jours  d’une  fièvre  maligne  : 
Kvcc  les  autres  Huguenots , mourut  | le  tems  de  là  mort , les  nudâcres  qui 
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1.1  fuivircnt , la  crainte  que  fon  cou- 
ra:;e  aurait  pù  donner  à la  Cour  ; 
entin  fa  maladie,  qui  commença  après 
avoir  acheté  des  gants  & des  coicts 
parfumés  , chez  un  parfumeur  nom- 
mé René , venu  de  Florence  avec 
la  Reine  , & qui  pallàit  pour  un 
cnipoilbiinair  public  -,  tout  cela  fit 
croire  qu’elle  était  morte  de  poifon. 
On  dit  même , que  ce  René  fe  van- 
ta de  fon  crime  , & ofa  dire  publi- 
quement , qu'il  en  préparait  autant 
à deux  grands  Seigneurs  , qui  ne 
s'en  doutaient  pas.  .Mézerai , dans  là 
grande  hiitoire , femblc  fàvorifcr  cet- 
te opinion , en  difant  que  les  Chirur- 
giens , qui  ouvrirent  le  corps  de  la 
Reine  , ne  touchèrent  point  à la  tè- 
te , où  l’on  foupçonnait  que  le  poi- 
fon avait  hiillê  des  traces  trop  vilî- 
blcs.  On  n’a  point  voulu  mettre  ces 
foupçons  dans  la  bouche  de  Heitri 
IV^  parce  qu’il  cfl  jufte  de  fe  défier 
de  ces  idées , qui  n’attribuent  iamais 
la  mort  des  Grands  à des  caufes  na- 
turelles. Le  peuple , fans  rien  appro- 
fondir, regarde  toujours  comme  cou- 
pables de  la  mort  d’un  Prince  , ceux 
à qui  cette  mort  cil  utile.  On  pouf- 
fa la  licence  de  ces  foupçons  jufqu'à 
aceufer  Catherine  de  Médicis  de  la 
mort  de  fes  propres  cnf.ms  i cepen- 
dant il  n’y  a jamais  eu  de  preuves, 
ni  que  ces  Princes  , ni  que  Jeanne 
d’Albrct  , dont  il  e(l  ici  qucllion  , 
foient  morts  empoifimnés. 

Il  n’cft  pas  vrai  (comme  le  prétend 
Mézerai  ) qu’on  n’ouvrit  point  le  cer- 
veau de  la  Reine  de  Navarre  ; elle  avait 
recommamlé  exprctlément , qu’on  vi- 
lltât  avec  exartitude  eette  partie  après 
fa  mort,  tlle  avait  été  tourmentée 
toute  là  vie  de  grandes  douleurs  rie 
tcce  accompagnées  de  démangeaifuns , 


& avait  ordonné  qu’on  cherchU  foi- 
gneufement  la  caufe  de  ce  mal , afin 
qu’on  prit  le  guérir  dans  fes  enfans , 
s’ils  en  étaient  atteints.  Lu  Chronologie 
Kovtmuvre  rapporte  formellement , 
tjue  Caillard  fonMédccin,&  Dcliucuds 
Ion  Chirurgien  , diiléquèrcnt  fitn  cer- 
veau, qu'ils  trouvèrent  très  fàini  qu’ils 
apperqurent  feulement  de  petites  bu- 
bcs  d’eau  , logées  entre  le  crâne  & la 
pellicule  qui  enveloppe  le  cerveau  , 
ce  qu’ils  jugèrent  être  la  caufe  des 
maux  de  tète  dont  la  Reine  s’était 
plaintci  ils  attellèrent  d’ailleurs,  qu’el- 
le était  mone  d’un  abfcès  formé  dans 
la  poitrine.  Il  eft  à remarquer,  que  ceux 
qui  l’ouvrirent  étaient  Huguenots  , 
& qu’apparemment  ils  auraient  par- 
lé de  poifon  , s’ils  y avaient  trouvé 
quelque  vraifemblancc.  On  peut  me 
répondre  , qu’ils  furent  gagnes  par 
la  Cour:  mais  Uefnccuds,  Chirurgien 
de  Jeanne  d’Albret , Huguenot  paf. 
fionné , écrivit  depuis  des  libelles  con- 
tre la  Cour  : ce  qu’il  n’eùt  pas  fait 
s’il  fe  fût  vendu  à elle  ; & dans  ces 
libelles  il  ne  dit  point  que  Jeanne 
d’Albret  ait  été  empoifonnéc.  De  plus, 
il  n’cfl  pas  croj'able , qu’une  femme 
aulfi  habile  que  Catherine  de  Médicis , 
eût  charge  d’une  pareille  commilfion 
un  miférable  parfumeur  , qui  avait , 
dit-on , rinfolencc  de  s’en  vanter. 

Jeanne  d’Albret  était  née  en  I^JO- 
de  Henri  d’Aibret , Roi  de  Navarre , 
& de  Marguerite  de  Valois , fccur  de 
François  I.  A l’;'ige  de  douze  ans  Jean- 
ne fut  mariée  à Guillaume  , Duc  de 
Cléves  i elle  n’habita  pas  avec  fon 
matL  Le  mariage  fut  déclaré  nul  deux 
ans  après , par  le  Fape  Paul  IIL  & 
elle  époufu  Antoine  de  Bourbon.  Cq 
fécond  mariage , contraélé  du  vivant 
du  premier  mari , doiuia  lieu  depuis 
£c  iij 
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aux  prédicateurs  de  la  Ligue , de  di- 
re publiquement  dans  leurs  fermons 
contre  Henri  IV.  qu’il  était  batarj  ; 
mais  ce  qu'il  y eut  de  plus  étrange 
fut  que  les  Guifes  , & entr’autres  ce 
François  de  Guife , qu’on  dit  avoir 
été  H bon  Chrétien  , abuferent  de  la 
faiblcdb  d’Antoine  de  Bourbon  , au 
point  de  lui  petl'iiadcr  de  répudier 
ià  femme , dont  il  avait  des  enfans  , 
pour  époufer  leur  nièce  & fc  donner 
entièrement  à eux.  Peu  s’en  fàlut, 
que  le  Roi  de  Navarre  ne  donnât  dans 

Vers  235. 

Oii  r in  fuite , o«  /"  outragi 

Il  c(l  impoflîble  de  favoir  s’il  eft 
vr.d  , que  Catherine  de  Médicis  ait 
envoié  la  tète  de  l’Amiral  à Rome  , 
comme  t'aâ'urent  les  Proteftans.  Mais 
il  eft  fiir  qu’on  porta  fa  tête  à la  Rei- 
re, avec  un  cofl’re  plein  de  papiers, 
parmi  lefquels  était  l’hiftoire  du  tems , 
écrite  de  la  main  de  Coligny.  La  po- 
pulace traina  fon  corps  par  les  rues , 

& le  pendit  par  les  pieds  avec  une 
chaîne  de  fer  au  gibet  de  Mont-fau- 
con. 

Le  Roi  eut  la  cruauté  d'aller  lui- 
même  avec  fa  Cour  à Mont-faucon  , 
jouir  de  cet  horrible  fpeélacle  : Qiicl- 
qu’un  lui  a'iant  dit  , que  le  corps 
de  l’Amiral  Tentait  mauvais  , il  ré- 
pondit comme  Vitellitis  : Le  corps 
d’un  ennemi  mort  font  toujours 
bon. 

Le  Parlement  rendit  un  arrêt  con- 
tre le  mort , par  lequel  il  ordonna , 
que  Ton  corps , après  avoir  été  traî- 
né fur  une  claye  , ferait  pendu  en 
Grève , fes  enfans  déclarés  roturiers , 

& incapables  de  podèdei  aucune  char- 


ce  piège.  Jeanne  d’Albret  mourut  à 
44-  ans  le  9.  Juin  H72. 

.M.  Bayle  dans  fès  réponfes  aux 
queftions  d’un  Provincial  dit,  qu’on 
avait  vû  de  (bn  tems  en  Hollande  le 
fils  d’un  Miniftrc  , nommé  Goyon, 
qui  pallàit  pour  petit-fils  de  cette  Rei- 
ne. On  prétendait , qu’après  la  mort 
d’Antoine  de  Navarre,  elle  s’était  ma- 
riée en  fccret  à un  Gentilhomme  , 
nommé  Goyon  , dont  elle  avait  eu 
ce  Miniftrc.  ( Tire  de  l'édition  de 

*723-  ) 

Page  33. 

encor  après  fa  mort. 

ge , fâ  maifon  de  Chàtillon  fur  Loin 
ralée  , les  arbres  coupés , &c.  & que 
tous  les  ans  on  ferait  une  procelfion 
le  jour  de  la  St.  Barthelemi , pour 
remercier  Dieu  de  la  découverte  de  la 
confpiration  à laquelle  l’Amiral  n’a- 
vait pas  fongé. 

Le  Parlement  avait  mis  quelques 
années  auparavant  fa  tète  à cinquante 
mille  ccus  ; il  eft  ailèz  fingulier  , que' 
ce  Toit  précifément  le  même  prix  qu’il 
mit  depuis  à celle  du  Cardinal  Ma- 
zarin.  Le  génie  des  Français  eft  de 
tourner  en  plaifanterie  les  événemens 
les  plus  aCreux  : on  débita  un  petit 
écrit  intitulé  : Pii£m  Domini  nnjiri 
Gafpardi  Coligtiy , fecundum  Bartho- 
lotiucum. 

Mézerai  raporte,  dans  fa  grande  hif. 
toire , un  fiiit  dont  il  eft  très  permis 
de  douter  j il  dit , que  quelques  an- 
nées auparavant  le  Gardien  du  cou- 
vent des  Cordeliers  de  Xaintes , nom- 
mé Michel  Crellet , condamné  par 
l’Amiral  à ètrejwndu , lui  prédit,  qu’il 
mourrait  afiallmé  , qu’il  ferait  jetw 
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par  les  fenêtres  , & enfuite  pendu  lui-  parc  à quelques  pieds  fous  terre  , un 
même.  coHre  de  fer  rempli  de  papiers , qu’il 

De  nos  jours  un  Financier  ayant  fit  jetter  au  feu , comme  ne  produi- 
acheté  une  terre , qui  avait  appartc-  Tant  aucun  revenu.  ( Tiré  Je  F éJitiou 
nu  aux  Coligny  , y trouva  dans  le  de  1723.  Çÿ  de  celle  de  1737.  ) 

Vers  292.  Page  34. 

Le  Roi  , U Roi  lui  • mime  , 

Voici  ce  que  Brantôme  ne  fait  pas  bufe  de  chajji  qu'il  avilit , eu  ti. 
difficulté  d’avouer  lui-même  dans  fes  rait  tout  plein  de  coups  à eux } niait 
mémoires.  Qiiand  il  fut  jour , le  Roi  en  vain  , car  F arquebufe  ne  tirait  fi. 

mit  la  tète  à la  fenêtre  de  fa  chambre,  loin:  inceffamincnt  criait:  Tuez,  tuez. 

Çg"  venant  aucuns  dans  le  Fauxbottrg  Voici  maintenant  de  quelle  maniè- 
St.  Germain  qui  fe  remuaient  fe  re  eft  couchée  la  note  de  l’éditiou 
fauvaient , il  prit  une  grande  arque-  de  1723. 

Le  Roi  lui -mime  au  milieu  des  bomreaioe. 

Charles  DC.  avait  eu  la  barbarie  de  d’une  fois  , qu’après  la  St.  Barthele- 

tirer  lui- même  avec  une  arquebufe  mi  une  nuée  de  corbeaux  était  venue 

fur  les  Huguenots  qu’il  voyait  fuir.  fe  percher  fur  le  Louvre , & que  pen- 

Pluficurs  perlomies  ont  entendu  cou-  dant  fept  nuits  le  Roi , lui  & toute 

ter  à .Mr.  le  Maréchal  de  Teifé.quc  la  Cour  entendirent  des  gémitfèmens , 

dans  Ton  enfance  il  avait  vû  un  vieux  & des  cris  épouvantables  à la  même 

Gentilhomme  âgé  de  plus  de  cent  ans,  heure.  Il  racontait  un  prodige  enco- 

qui  avait  été  fort  jeune  dans  les  gar-  re  pitis  étrange.  Il  dilait  que  qucl- 

des  de  Charles  IX.  Il  interrogea  ce  ques  jours  avant  les  malfacres , jou- 

vicillard  fur  la  St.  Barthclemi , Hc  lui  ant  aux  dés  avec  le  Duc  d’Alengon  & 

demanda  s’il  était  vrai  que  ce  Roi  le  Duc  de  Guife , il  vit  des  goûtes 

eût  tiré  fur  les  Huguenots.  C'était  de  lang  fur  la  table  ) que  par  deux 

moi,. Monlîcur,  répondit  le  vieillard,  fois  il  Tes  fit  eifuyer  , que  deux  fois 

qui  chargeais  fon  arquebufe.  elles  reparurent , & qu’il  quitta  le 

Henri  IV^.  dit  publiquement  plus  jeu  faifi  d’ejïtoi. 

Vers  30Ç.  Page  35. 

De  Caïunont , jeune  enfant , F étonnante  avanture  , 

Mézerai  dans  fa  grande  hifloire  dit,  i me  lit  j que  fon  père  & fon  S'été"  y 
que  le  jeune  Caumont , fon  père  , I furent  maifacrés  , & qu’il  échappa 
À fon  fiiere , couchaient  dans  un  mê-  | comme  par  miracle , &c.  C’ell  liu  la 
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foi  de  cet  hiftorien  , que  j’ai  mis  en 
vers  cette  avanturc. 

Les  circonftanccs  dont  Mézerai  ap- 
puyé fou  récit  ne  me  permettaient 
p.is  de  douter  de  la  vérité  du  fait , tel 
qu’il  le  rapporte  : mais  depuis  , Mr. 
le  Duc  de  la  Force  m’a  fuit  voir  les 


mémoires  manuferits  de  ce  même  Ma- 
réchal  de  la  Force  écrits  de  fa  pro- 
pre main  : Le  Maréchal  y conte  l'on 
avanture  d’une  autre  fàqon  j cela  fait 
voir  comme  il  faut  le  fier  aux  lüllo- 
riens. 


ï'olci  l’extrait  des  particularités  curieufes  , ^ue  le  Maréchal  de 
la  Force  raconte  de  la  St,  Barthclemi. 


Deux  jours  avant  la  St.  Barthelc- 
mi , le  Roi  avait  ordonné  au  Parle- 
ment de  relâcher  un  Officier , qui  était 
prifonnicr  à la  Conciergerie -,  le  Par- 
lement n’en  ayant  rien  fait , le  Roi 
avait  envoyé  quelques  - uns  de  fes 
gardes  enfoncer  les  portes  de  la  pri- 
fon  , & tirer  de  force  le  prifonnieri 
le  lendemain  le  Parlement  vint  fai- 
re fes  remontrances  au  Roi  : Tous 
CCS  Meilleurs  avaient  mis  leurs  bras 
en  écharpe  , pour  faire  voir  à Char- 
les IX.  qu’il  avait  cllropié  fa  jullice. 
Tout  cela  avait  fait  beaucoup  de 
bruit } & au  commencement  du  maf- 
facre  on  perfuada  d’abord  aux  Hu- 
guenots , que  le  tumulte  qu’ils  en- 
tendaient venait  d’une  fédition  ex- 
citée dans  le  peuple  à l’occallon  de 
l’a/fàire  du  Parlement. 

Cependant  un  maquignon  , qui  a- 
vait  vû  le  Duc  de  Guife  entrer  avec 
des  fatcllites  chez  l’Amiral  deColigni, 
& qui  fe  glidànt  dans  la  foule  avait 
été  témoin  de  l’all’ainnat  de  ce  Sei- 
gneur , courut  aulfi-tôt  en  donner 
avis  au  Sr.  de  Caunumt  de  la  Force , 
à qui  il  avait  vendu  dix  chevaux  huit 
jours  auparavant. 

La  Force  & fes  deux  fils  logeaient 
au  fàuxbourg  Saint  Germain , auf- 
fi  - bien  que  plufieurs  Calviniftes.  11 
n’y  avait  point  encor  de  pont  qui 


joignît  ce  fàuxbourg  à la  ville.  Oit 
s’était  failî  de  tous  les  bateaux  par 
ordre  de  la  Cour  , pour  faire  palier 
les  alfallins  dans  le  fàuxbourg.  Ce 
maquignon  fe  jette  à la  nage  , pafle 
à l’autre  bord , & avenit  Mr.  de  la 
Force  de  Ton  danger.  La  Force  était 
déjà  forti  de  fa  maifon  } il  âvait  en- 
cor eu  le  tems  de  fe  fauver  : mais 
voyant  que  les  enfuis  ne  venaient  pas, 
il  retourna  les  chercher.  A peine  eft- 
il  rentré  chez  lui  que  les  aflalilns  ar- 
rivent : Un  nommé  Martin  à leur 
tète  entre  dans  fa  chambre , le  déPar- 
me  lui  & fes  deux  cnfms  , & lui  dit 
avec  des  fermeus  affreux  , qu’il  faut 
mourir.  La  Force  lui  propofa  une  ran- 
çon de  deux  mille  écus , le  Capitai- 
ne l’accepte  ; la  Force  lui  jure  de  la 
payer  dans  deux  jours  ; & aulfi-tôt 
les  aifiinns  , après  avoir  tout  pillé 
dans  la  maifon , difent  à la  Force  & 
à fes  enfans  de  mettre  leurs  mou- 
choirs en  croix  fur  leurs  chapeaux , 
& leur  font  retroullèr  leur  manche 
droite  fur  l’épaule  : c’était  la  mar- 
que des  meurtriers.  En  cet  état  ils 
leur  font  palfer  la  rivière , & les  amè- 
nent dans  la  ville.  Le  Maréchal  de  la 
Force  affure , qu’il  vit  la  rivière  cou- 
verte de  morts  : fon  père , fon  frè- 
re & lui  abordèrent  devant  le  Lou- 
vre : là  ils  virent  égorger  plufieurs 
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de  leurs  amis  , & entr'autres  le  bra> 
ve  de  Piles  , père  de  celui  qui  tua 
en  duel  le  Hls  de  Malherbe.  De  là  le 
Capitaine  Martin  mena  Tes  prifon- 
niers  dans  fa  maifon , rue  des  Petits- 
Champs  , fit  jurer  à la  Force  que  ni 
lui  ni  fes  enfans  ne  fortiroient  point 
de  là  avant  d’avoir  paye  les  deux 
mille  écus , les  lailTa  en  rarde  à deux 
foldats  Suilfcs , & alla  chercher  quel- 
ques autres  Calviniftes  à malTacrer 
dans  la  ville. 

L’un  des  deux  Suilfcs , touché  de 
compalllon,  offrit  aux  prifimnicrs  de 
les  faire  fauver.  La  Force  n’en  voulut 
jamais  rien  Faire  ; il  répondit , qu’il 
avait  donné  fa  parole , & qu’il  aimait 
mieux  mourir  que  d’y  manquer. 
Une  tante  qu’il  avait  lui  trouva  les 
deux  mille  écus  , & l’on  allait  les 
délivrer  au  Capitaine  ALirtin  , lorf- 
que  le  Comte  de  Cocunas  ( celui- 
là  même  à qui  depuis  on  coupa  le 
cou  ) vint  dire  à la  Force , que  le  Duc 
d’Anjou  demandait  à lui  parler.  Aufll- 
tôt  il  fit  defeendre  le  père  & les  en- 
fiins  nue  tète  & fans  manteau.  La  For- 
ce vit  bien, qu’on  le  menaitàla  mort; 
il  fuivit  Coconas  en  le  priant  d’épar- 
gner fes  deux  enfiins  innocens.  Le 
plus  jeune  âgé  de  treize  ans , qui  s’ap- 
pellait  Jacques  Nompar , & qui  a écrit 
ceci , cleva  la  voix  , & reprocha  à 
ces  meurtriers  leurs  crimes  , en  leur 
difant  qu’ils  en  feraient  punis  de  Dieu. 
Cependant  les  deux  enfans  font  me. 
nés  avec  leur  père  au  bout  de  la  rue 
des  Petits-Champs  i on  donne  d’abord 
plufieurs  coups  de  poignard  à l’ainé , 
qui  s’écrie  : Ah  ! mon  père , fcn  ! mon 
Dieu  , je  fuis  inort  ; Dans  le  même 
moment  le  père  tombe  percé  de  coups 
fur  le  corps  de  fou  fils.  Le  plus  jeune 
couvert  de  leur  fung  , mais  qui  par 

Tom.  I. 


un  miracle  étonnant  n’avait  retpj  au- 
cun coup , eut  la  prudence  de  s’écrier 
auflî  : Je  fuis  mort  j il  fe  laiflh  tom- 
ber entre  fon  père  & fon  frère , dont 
il  rcqut  les  derniers  foupirs.  Les  meur- 
triers les  croyant  tous  morts  s’en  al- 
lèrent en  dilant  ; Les  voilà  bien  tous 
trois.  Quelques  malheureux  vinrent 
enfuite  dépouiller  les  corps  -,  il  reliait 
un  bas  de  toile  au  jeune  de  la  Force , 
un  marqueur  du  jeu  de  paulme  du 
V’crdelct  voulut  avoir  ce  bas  de  toi- 
le i en  le  tirant  il  s’amufa  à conll- 
derer  le  corps  de  ce  jeune  enfant  : 
Hélas , dit  il , c’eji  bien  dommage , ce- 
lui-ci n'eji  qu'tut  enfant , que  pouvait- 
il  avoir  fait  i Ces  paroles  de  compaf. 
fion  obligèrent  le  petit  de  la  Force  à 
lever  doucement  la  tète,  & à lui  di- 
re tout  bas  : Je  ne  fuis  pas  encore 
mort  i ce  pauvre  homme  lui  répondit  -, 
Ne  bougez , mon  enfant , ayez  patien- 
ce. Sur  le  fuir  il  le  vint  chercher  , 
il  lui  dit  > Levez  vous  , ils  n'y  font 
plus  , & lui  mit  fur  les  épaules  un 
méchant  manteau.  Comme  il  le  con- 
duifoit , quelqu’un  des  boureaux  lui 
demanda  : Qiù  eji  ce  jeune  gesrçon  ? 
Ceft  mon  neveu  , lui  dit  - il , qui  s’ejl 
enyvré  , vous  voyez  comme  il  s'eft  ac- 
commodé , je  m'en  vai  bien  lui  donner 
le  fouet.  Enfin  le  pauvre  marqueur 
le  mena  chez  lui , & lui  demanda 
trente  écus  pour  fa  récompenfe.  De 
là , le  jeune  de  la  Force  fe  fit  conduire 
déguife  en  gueux  jufqu’à  l’arfcnal  , 
chez  le  Maréchal  de  Biron  fon  pa- 
rent , grand -Maitre  de  l’Artillerie  } 
on  le  cacha  quelque  tems  dans  la 
chambre  des  filles  ,•  enfin  fur  le  bruit 
que  la  Cour  le  faifait  chercher  pour 
s’en  défaire  , on  le  fit  fauver  en  ha- 
bit de  Page  (bus  le  nom  de  Baupuy. 

F f • 
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Vers  300.  Page  ^r. 


Le  Boi  It  fit  Im-tnhne  immoler  à fa  vue. 


Le  Duc  de  Guife  fut  tué  le  ven- 
dredi vingt -troiûéme  Décembre 
de  l’an  1^88-  à huit  heures  du  ma- 
tin. Les  Hilloricns  difent , qu’il  lui 
prit  une  làibleflc  dans  l’antichambre 
du  Roi  , parce  qu’il  avait  pailc  la 
nuit  avec  une  femme  de  la  Cour , 
( c’était  Madame  de  Noirmoutier , fé- 
lon la  tradition.  ) Tous  ceux  qui  ont 
écrit  la  relation  de  cette  mort , di- 
fent , que  ce  Prince , dès  qu’il  fut  en- 
tré dans  la  chambre  du  Confeil , com- 
menqa  à foupqonner  fun  malheur  par 
les  mouvemens  qu’il  aperçut.  D’Àu- 
bigné  rapporte  , qu’il  rencontra  d’a- 
bord dans  cette  chambre  d’Efpinac , 
Archevêque  de  Lyon , fon'conhdent. 
Celui-ci , qui  en  même  tems  fe  dou- 
ta de  quelque  chofe  , lui  dit  en  pré- 
Icnce  de  Larchant  , Capitaine  des 
gardes  , à'  propos  d’un  habit  neuf 
que  le  Duc  portait  : Cet  Imhit  efi  bien 
léger  au  tems  qui  court , vous  en  au. 
riei  dû  prendre  un  plus  fourré.  Ces 
paroles  prononcées  avec  un  air  de 
crainte  , confirmèrent  celle  du  Duc. 

Il  entra  cependant  par  une  petite  al- 
lée dans  la  chambre  du  Roi  , qui 
conduirait  à un  cabinet , dont  le  Roi 
avait  fait  condamner  la  porte.  Le 


[ Duc  ignorant  que  In  porte  fût  mu- 
rée , lève , pour  entrer , la  tapilTerie 
qui  la  couvrait  > dans  le  moment  plu- 
fieurs  de  ces  Gafeons , qu’on  nom- 
mait les  quarante  - cinq  , le  percent 
avec  des  poignards  que  le  Roi  leur 
avait  difiribués  lui -même. 

Montfery  , ou  Montfivry  , fut  ce. 
lui^qui  donna  le  premier  coup  : il 
fut  fuivi  de  Lognac , de  la  BnlHde , 
de  St.  Malin  &c. , qui  fe  jettèrent  en 
même  tems  fur  le  Duc. 

On  montre  encor  dans  le  château 
de  Blois  une  pierre  de  la  muraille, 
contre  laquelle  il  s’apu>’a  en  tom- 
bant , & qui  fût  la  première  teinte 
de  fon  fang.  Quelques  Lorrains  en 
paflànt  par  Blois  ont  baifé  cette 
pierre  , & la  raclant  avec  un  cou- 
teau , en  ont  emporté  précieufement 
la  poullîère. 

On  ne  parle  point  dans  le  poème 
de  la  mort  du  Cardinal  de  Guife,  qui 
fut  auin  tué  à Blois  i il  efi  aifé  d’en 
voir  la  raifon , c’clf  que  le  détail  de 
l’hiftoirc  ne  convient  point  à l’unité 
du  poème , parce  que  l’intérêt  dimi- 
nue à mefure  qu’il  fc  partage.  ( éditiost 
de  1723.) 


V^ers  323.  324.  Page  ^2. 


Cette  grandeur  fans  borne  , à fes  défirs  fi  chère , 

Le  confole  aiftisient  de  la  perte  d'un  frère. 

On  lit  dans  la  grande  hiftoire  de  | foupqonné  d’avoir  écrit  une  lettre 
Mézerai , que  le  Duc  de  Mayenne  fut  ] au  Roi , où  il  raveitiilàic  de  fe  défier 
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de  {on  frire.  Ce  feul  foup<;on  fufHt  I naturel  i un  ambitieux , & furtout  i 
pour  autorifer  le  caraâère  qu’on  don-  | un  chef  de  partL 
ne  ici  au  Duc  de  Mayenne , caradère  I 


CHANT  Q i 

Vers  afi. 

Cet  heureux  tenu  n'ejl  ph 
Eteint  prefque  en  tnes  nuu. 

Qu’il  me  foit  permis  d’ajouter  ici 
quelques  obrervations  fur  la 
note  qui  {c  trouve  au  poème  , mar. 
quée  d,  tirée  de  l’édition  de  1737. 
On  fnt , Çÿc. 

* ) n ne  s’agit  point  de  Parlement 
du  tems  de  St.  Louis , le  Parlement 
n’ayant  été  fixé  que  dans  le  com- 
mencement du  quatorzième  fiécle. 
L’hilfoire  marque , que  ce  furent  les 
envoyés  de  St.  Louis , qui  firent  à 


^ A T R I E M E. 

^a.  Page  69. 

• , k Sénat  de  la  France 
r ks  foudres  que  je  lance. 

ceux  du  Pape  la  réponfe  du  Roi , & 
ils  firent  connaître  depuis  à l’Empe- 
reur Frédéric  II.  que  comme  la  Cou- 
ronne  de  France  vient  par  un  droit 
fucceflif , il  était  plus  glorieux  d’ètre 
Roi  de  France-,  que  d’être  Empereur , 
dignité  qui  ne  s’obüent  que  par  l’é. 
ledion  , & qu’il  ruffifait  i Robert 
d’ètre  frère  d’un  aulli  grand  Prince, 
que  le  Roi  de  France. 


Vers  4ÎO.  Page  76. 

Potier  , cet  homme  jttjle  , Çÿe. 


Voici  la  remarque  des  deux  édi- 
tions  de  1723.  & 1737. 

Nicolas  Potier  de  Novion  de  Blanc- 
menil,  Préfident  à Mortier.']  Il  fe  nom- 
mait Blancmenil , i caufè  de  la  terre 
de  ce  nom  , qui  depuis  tomba  dans 
la  maifon  de  Lamoignon , par  le  ma- 
riage de  Cl  petite-fille  avec  le  Préfi- 
dent de  Lamoignon. 


Nicolas  Potier  ne  fiit  pas , à la  vé- 
rité , conduit  è la  Baftille  avec  les  au- 
tres membres  du  Parlement  ; car  il 
n’était  pas  venu  ce  jour-là  à la  grand- 
Chambre  ; mais  il  fut  depuis  empri- 
foimc  au  Louvre , dans  le  tems  de  la 
mort  de  Briflon.  On  voulut  lui  faire 
le  même  traitement  qu’à  ce  Préfident. 
On  l’accufait  d’avoir  une  correfpon- 


* ) NB.  Cette  obfervation  efi  de  Mr. 
tAbbé  iMngkt,^  l'auteur  de  la  Hen- 
riade  a avoué , que  eet  Abbé  avait  rai- 


fon  , Çÿ  que  I auteur  des  premières  no. 
tes  avait  attribué  au  Pcsrlement  de 
Paris  ce  qui  ne  lui  appartient  pas. 

Ff  ij 
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dance  fecrette  avec  Henri  IV''.  Les 
Seize  lui  firent  Ton  procès  dans  les 
formes , afin  de  mettre  de  leur  côté 
les  apparences  de  la  julHce , & de  ne 
pins  effaroucher  le  peuple  par  des 
exécutions  précipitées,  que  l’on  re- 
gardait comme  des  aJalfinats. 

Enfin  comme  Blancmenil  allait  être 
condamné  à être  pendu  , le  Duc  de 
Mayenne  revint  à Paris.  Ce  Prince 
avait  toujours  eu  pour  Blancmenil 
une  vénération  , qu’on  ne  pouvait 
refufer  à fa  vertu;  il  alla  lui- meme 
le  tirer  de  prilbn  : le  prifonnier  fe 
jetta  à Tes  pieds  , & lui  dit  : Mon- 
feigneur  , je  vous  ai  obligation  de  la 
vie  ; mais  j’ofe  vous  demander  un 
plus  grand  bienfait , c’eli  de  me  per- 
mettre de  me  retirer  auprès  d’Henri 
IV.  mon  légitime  Roi  -,  je  vous  re- 


conn.dtrai  toute  ma  vie  pour  mon 
bienfaiteur  ; mais  je  ne  puis  vous 
fervir  comme  mon  Maître.  Le  Duc 
de  Mayenne , touché  de  ce  difeours , 
le  releva , l’embrallà  , & le  renvoya 
à Henri  IVL  Le  récit  de  cette  avan- 
ture  , avec  l’interrogatoire  de  Blanc- 
menil , (ont  encor  dans  les  papiers 
de  Mr.  le  Prélldcnt  de  Novion  d'au- 
jourd’huL 

Bufll- le- Clerc  avait  été  d’abord 
Maître  en  lait  d’armes  , & eniuite 
Procureur  ; quand  le  hazaid  & le  mal- 
, heur  des  tems  l’eut  mit  en  quelque 
crédit , il  prit  le  furnom  de  Biiîji, 
comme  s’il  eût  été  aulfi  redoutable 

?[uc  le  fameux  BirlJJ  ^Amboife.  Il 
c faifait  auiC  nommer  Bujp  Grandt~ 
Puijfaiice. 


CHANT  CINQUIEME, 

V^ers  53.  Page  87- 
Clément  , Çÿc. 


La  fiélion  , qui  régne  dans  ce  cin- 
quième chant,  & qui  peut-être 
pourra  paraître  trop  hardie  à quel- 
ques leÂcurs  , n’cR  point  nouvelle. 
La  malice  des  Ligueurs , & le  fana- 
tifme  des  Moines  de  ce  tems  , fit 
palTer  pour  certain  dans  l’efprit  du 
peuple  , ce  qui  n’ell  ici  qu’une  in- 
vention du  poete. 

L’on  imprima  & l’on  débita  pu- 
bliquement une  relation  du  martyre 
de  frère  Jacques  Clément , dans  la- 
quelle on  alTurait , qu’un  Ange  lui 
avait  apparu  , & lui  avait  ordonné 
de  tuer  le  Tyran  , en  lui  montrant 


une  épée  nue.  Il  eft  relié  depuis  un 
foupqon  dans  le  public  , que  quel- 
ques confrères  de  Jacques  Clément , 
abulànt  de  la  fbiblellc  de  ce  miféra- 
ble  , lui  avaient  eux -mêmes  parlé 
pendant  la  nuit , & avaient  ailé-ment 
troublé  fa  tête , échauffée  par  le  jeime 
& par  la  fuperllition.  Quoi  qu’il  en 
foit  , Clément  fe  prépara  au  parri- 
cide , comme  un  bon  Chrétien  ferait 
au  Martyre  , par  les  mortifications 
& jrar  la  prière.  On  ne  peut  douter , 
qu’il  n’y  eût  de  la  bonne  foi  dans 
fon  crime  ; c’cll  pourquoi  on  a pris 
le  parti  de  le  repréfmtcr  , plutôt 
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comme  un  efprit  faible  , fcdiiit  par 
fa  fimplicitc , que  comme  un  Icéléruc 
détemiiné  par  Ibn  mauvais  panchant. 

Jacques  Clément  fbrtit  de  Paris  le 
dentier  juillet  1589-  & fut  amené  à 
St.  Cloud  par  la  Guéle  , Procureur- 
Général.  Celui-ci,  qui  foupqonnait 
un  mauvais  coup  de  la  part  de  ce 
Moine , renvo)"a  épier  pendant  la  nuit 
dans  l’endroit  ou  il  était  retiré.  On 
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le  trouva  dans  un  profond  fommeil, 
fon  bréviaire  était  aupré-s  de  lui , ou- 
vert & tout  gras  , au  chapitre  du 
meurtre  d’Holophcrnc  par  Judith.  On 
a eu  foin, dans  le  poème,  de  préièn- 
ter  l’exemple  de  Judith  à Jacques  Clé- 
ment , à l’imitation  des  Prédicateurs 
de  la  Ligue , qui  fe  fervaient  de  l’E- 
criture Sainte  pour  prêcher  le  parri- 
cide. ( Tiré  lit  teditioH  de  1723.  ) 


CHANT  SIXIEME. 


Le  fixiéme  & le  feptiéme  chant 
font  ceux  , où  Mr.  de  Voltaire 
a fait  le  plus  do  changemens  * ).  Ce- 
lui qui  était  le  lîxiémc  dans  la  pre- 
mière édition  de  1723.  cil  le  feptié- 
me dans  l’édition  de  Londres  in  4®. 
& dans  les  autres  qui  l’ont  fuivicî 
ainli  le  commencement  de  ce  chant 
cil  tiré  du  chant  neuvième  de  l’édi- 
tion de  1723.  Il  y aura  peu  de  dif- 
férences à recueillir  entre  ces  deux 
éditions  •,  nous  raifemblerons  feule- 
ment celles  de  l’édition  de  1737. 
L’Auteur  fait  d’abord  une  remarque 
générale , qui  efl , que  comme  on  a 
plus  d’égard  dans  un  poeme  épique  à 
l’ordonnance  du  delfein , qu’à  la  chro- 
nologie , on  a placé  immédiatement 
après  la  mort  de  Henri  III.  les  Etats  de 
Piuis , qui  ne  fe  tinrent  etfedlivement 
que  quatre  ans  après.  C’eff  ce  que 
l’Auteur  explique  plus  en  détail  dans 
la  remarque  fur  le  neuvième  chant  , 
dans  l’édition  de  1723.  La  voicL 

* ) NB.  Que  quand  on  imprima  la 
Jfenriade  en  1713.  fous  le  nom  de  la 
IJ^ue  , cet  ouvrage  n'était  pas  encor 
aclievé.  Il  fut  imprimé  même  mec  beau- 


Il  y aura  fins  doute  des  leèlcurs 
qui  feront  étonnés  de  la  fupprelfion 
de  pluOeurs  évenemens  conlidérablcs 
dans  le  neuvième  chant , & de  quel- 
ques déTangeraens  de  chronologie 
qu’ils  y trouveront.  Cette  matière 
mérite  d’étre  éclaircie. 

Ce  chant  contient  trois  faits  prin- 
cipaux. I.  Les  Etats  de  Paris.  2.  Le 
fiege  de  cette  ville.  3.  La  converfion 
de  Henri  I\L  qui  occallonna  la  réduc- 
tion de  cette  ville.  Mais  ce  dernier 
article  eft  réfervé  pouf  le  chant  di- 
xiéme dans  les  éditions  ordinaires. 

Selon  la  vérité  de  l’hiftoire,  Henri 
le  Grand  aflîégca  Paris  quelque  tems 
après  la  bataille  d'Ivry,en  M90.  au 
mois  d’Avril.  Le  Duc  de  Parme  lui 
en  fit  lever  le  fiége  au  mois  de  Sep- 
tembre. La  Ligue  longtems  après,  en 
1593.  aflembla  les  Etats  pour  élire 
un  Roi  à la  place  du  Cardinal  de 
Bourbon  , qu’elle  avait  reconnu  fous 
le  nom  de  Charles  X.  & qui  était 

coup  de  lacunes  , fur  une  copie  qui  fut 
dérobée  à FAutettr  , cpù  fut  beau- 
coup altérée  à [imprejfmn. 
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mort  depuis  deux  ans  & demi  : & fur 
la  6n  de  la  même  année  1^93.  au 
mois  de  Juillet , le  Roi  6t  fon  ab- 
juration dans  St.  Denis  , & n’entra 
dans  Paris  qu’au  mois  de  Mars  1^94. 

De  tous  ces  événemens , on  a fup- 
primc  l’arrivée  du  Duc  de  Parme  & 
le  prétendu  régne  de  Charles , Car- 
dinal de  Bourbon  : il  eft  ailé  de  s’ap- 
percevoir , que  faire  paraître  le  Duc 
de  Parme  Uir  la  fcène , eût  été  avi- 
lir Henri  IV.  le  Héros  du  poème , & 
agir  précifcmcnt  contre  le  but  de  l’ou- 
vrage i ce  qui  ferait  une  faute  impar- 
donnable. 

A l’égard  du  Cardinal  de  Bourbon , 
ce  n’était  pas  la  peine  de  bledcr  l’u- 
iiité  , fi  efTentielle  dans  tout  ouvra- 
ge épique  , en  faveur  d’un  Roi  en 
peinture  tel  que  ce  Cardinal  : il  fe- 
rait aufli  inutile  dans  le  poème , qu’il 
le  fut  dans  le  parti  de  la  Ligue.  En 
un  mot , on  pufle  fous  fiicnee  le  Duc 
de  Parme , parce  qu'il  était  trop  grand, 
& le  Cardinal  de  Bourbon , parce  qu’il 
était  trop  petit.  On  a été  obligé  de 
placer  les  Etats  de  Paris  avant  le  fié- 
ge , parce  que  fi  on  les  eût  mis  dans 
leur  ordre  , on  n’aurait  pas  eu  les 
mêmes  occaCons  de  mettre  dans  leur 
jour  les  vertus  du  Héros  , on  n’au- 
rait pas  pu  lui  faire  donner  des  vi- 


vres aux  alfiégés , ni  le  faire  aufS- 
tôt  récompenfer  de  fa  génerofité.  D’ail- 
leurs les  Etats  de  Paris  ne  font  point 
du  nombre  des  événemens  qu’on  ne 
peut  déranger  de  leur  point  chrono- 
logique i la  poèfie  permet  la  tranC- 
pofition  de  tous  les  nits  , qui  ne  font 
point  écartés  les  uns  des  autres  d’un 
grand  nombre  d’années , & qui  n’ont 
entr’eux  aucune  liaifon  nécedmre.  Par 
exemple  , je  pourrais , fans  qu’on  eût 
rien  à me  reprocher  , faire  Henri  IV. 
amoureux  de  Gabrielle  d’Efirées  du 
vivant  de  Henri  III.  parce  que  la 
vie  & la  mort  de  Henri  III.  n’ont  rien 
de  commun  avec  l’amour  de  Henri 
IV.  pour  Gabrielle  d’Efirées.  Les  Etats 
de  la  Ligue  font  dans  le  même  cas 
par  rapport  au  fiége  de  Paris  i ce  font 
deux  événcnciis  abfolument  indépen- 
dans  l'un  de  l’autre.  Ces  Etats  n’eu- 
rent aucun  effet , on  n’y  prit  nulle 
réfolution  , ils  ne  contribuèrent  en 
rien  aux  allâires  du  parti  i le  hazard 
aurait  pû  les  affembler  avant  le  fiége 
comme  après , & ils  font  bien  mieux 
placés  avant  le  fiége  dans  le  poème  > 
de  plus  il  faut  conlidérer  , qu’un  poè- 
me épique  n’eft  pas  une  hifloire  ; 
on  ne  faurait  trop  préfenter  cette 
régie  aux  Leéleurs , qui  n’en  feraient 
pas  infiruits. 


Loin  ces  rimturs  a-aintifs  , dottt  F efprit  pidegmatique 
Garde  dam  fes  fureurs  un  ordre  didaSique  , 

Qui  chantasit  d'im  Héros  les  exploits  éclatam , 
Maigres  Hiftariens  , fiùvront  tordre  des  tenu  : 

Us  n'ofent  wt  manient  perdre  un  fujet  de  vue  ; 

Potar  prendre  Dole  , il  faut  que  Lille  fait  rendue  i 
Et  que  leur  vers  exo3  , ainft  que  Méxjeray , 

Ait  fait  tomber  déjà  1er  remparts  de  Coiertray  , Çjfr. 
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CHANT  SEPTIEME. 


Vers  7,6$.  Page  lag. 
Et  vous  brave  Amazone. 


Voici  ce  qu’on  a écrit  de  plus 
raiibnnable  fur  la  Pucelle  d'Or- 
léans : c’eil  Monftrelet , Auteur  con- 
temporain , qui  parle. 

„ Et  l’an  1428- vint  devers  le  Roi 
„ Charles  de  France  à Chinon  où 
„ il  Te  tenait, une  pucelle,  jeune  Êl- 
„ le  âgée  de  vingt  ans,  nommée  jean- 
„ ne  , laquelle  étmt  vêtue  & habillée 
„ en  guiîè  d’homme , & était  née 
„ des  parties  entre  Bourgogne  & Lor- 
„ raine  d’une  ville  nommée  Droimi, 
„ k préfent  Donremi , atlêz  près  de 
„ Vaucouleuri  laquelle  pucelle  lean- 
„ ne  fut  grand  efpace  de  tems  cham- 
„ brière  en  une  hôtellerie  , & était 
„ hardie  de  chevaucher  chevaux , les 
„ mener  boire , & faire  telles  autres 
„ apertifes  & habiletés  que  jeunes 
„ hiles  n’ont  point  accoutumé  de 
„ faire  , & fut  mife  â voye  , & cn- 
„ voyce  devers  le  Roi , par  un  Che- 
„ valier  nommé  Melfîre  Robert  de 
„ Baudrencourt , Capitaine  , de  par 
„ le  Roi  , de  V'aucoulcur  , &c. 

On  fiiit , comment  on  fe  fervit  de 
cette  fille  pour  ranimer  le  courage 
des  Français  , qui  avaient  befoin  d’un 
miracle  -,  il  lutnc  qu’on  l’ait  crue  en- 
voyée de  Dieu , pour  qu’un  Poète  foit 
en  droit  de  la  placer  dans  le  Ciel  avec 
les  Héros.  .Mézeray  dit  tout  bonne- 
ment , que  St.  MUbel , le  Prince  Je 
la  Milice  Célejle  , apparut  â cette  Bi- 
le ; &C.  Quoi  qu'il  en  foit , Û les 


Français  ont  été  trop  crédules  fur 
la  Pucelle  d'Orléans  , les  Anglais  ont 
été  trop  cruels  en  la  làifant  brûler; 
car  ils  n’avaient  rien  à lui  reprocher 
que  fon  courage  & leurs  défaites.  ( Ti- 
ré Je  l’éJition  Je  1723.  ) 

Je  voudrais  bien  ajouter  un  mot 
de  remarque  â ce  fujet , fans  faire  né- 
anmoins une  diilèrtation.  Peut -on 
s’empêcher  de  louer  le  courage  & la 
réfolution  fi  prudente  & fi  bien  con- 
certée d’une  fille  de  vingt  ans  , éle- 
vée & nourrie  dans  la  campagne,  uni- 
quement occupée  à la  garde  des  mou- 
tons , fille  (impie  dans  Tes  mœurs  , 
toujours  fage  dans  fa  conduite  & dans 
fes  réponfes , fans  fe  démentir  en  rien, 
tant  qu’elle  fut  à la  tète  de  nos  ar- 
mées. Elle  avait  paru  devant  le  Roi 
en  1429.  avec  une  fermeté  & une 
réfolution  extraordinaire  ; mais  tou- 
jours cependant  avec  une  modeftie 
convenable  à fon  fexc  & à fon  âge. 
Elle  lui  promit  de  délivrer  la  ville 
d’Orléans , & de  le  conduire  à Reims 
pour  y être  facré  ; ce  qu’elle  exécu- 
ta avec  autant  de  prudence  que  de 
vigueur.  N’cll-cc  pas  un  prodige  de 
voir , que  les  idées  d'une  pauvre  fil- 
le fans  taicns  & fans  expérience , ren- 
verfent  les  defièins  les  mieux  concer- 
tés de  ces  hommes  prudens , & mê- 
me fi  bien  établis  dans  le  Royaume? 
& que  par  une  conduite  (impie , mais 
généreufe , elle  énerve  les  forces  les 
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plus  redoutables  que  l’on  connût 
alors  ? Cependant  bien  des  Auteurs 
du  tems  même  avouent , qu’il  y eut 
quelque  chofe  de  iurtuturcl  dans  la 


conduite  de  cette  fille  ! c’eft  ce  qui  cft 
examiné  dans  le  livre  de  tUftoire 
jujiijiée  cotitre  Us  romans. 


CHANT  HUITIEME. 

V'ers  102.  Page  i^o. 

Après  ce  vers , 

Es  par  Armand  désruite  anjjî  - sis  qii'éltvée  , 
On  voit  dans  l’édition  de  1723.  ce  qui  fuit. 
Sanci , brave  guerrier  , Minière  , MagiffraS , ^e. 


SUr  quoi  l’Auteur  fait  une  remar- 
que très  curieufe  au  fujet  de  Mr. 
de  Sancy. 

Nicolas  de  Harlay  de  Sancy  fut 
fucceUivcment  Conleillcr  au  Parle- 
ment , Maitre^es  requêtes , Amballà- 
deur  en  Angleterre  & en  Allemagne  , 
Colonel  Général  des  Suides , premier 
Alaitrc-d’hûtel  du  Roi,  Sur- Inten- 
dant des  finances  i & réunit  ainfi  en  fa 
perfonne  le  Minillère , la  Magillrature 
& le  commandement  des  Armées.  Il 
était  fils  de  Robert  de  Harlay , Con- 
lèiller  au  Parlement , & de  Jacqueli- 
ne Morvilliers  i il  naquit  en  154^. 
& mourut  en  1629. 

N’étant  encor  que  Maître  des  re- 
quêtes , il  fe  trouva  dans  le  Confeil 
d'Henri  III.  loriqu’on  délibérait  fur 
les  moyens  de  foutenir  la  guerre  con- 
tre la  Ligue  i il  propola  de  lever  une 
armée  de  Suilfes.  Le  Confeil , qui  fa- 
vait  que  le  Roi  n’avait  pas  un  fol , 
fe  moqua  de  lui  : MejJleurs , dit  San- 
cy  , puifque  de  Sous  ceux  qui  otiS  re- 


çu du  Roi  tant  de  bienfaits , il  ne  s'en 
trouve  pas  un  qui  veuille  le  fecoto'ir , 
je  vous  déclare  , que  ce  fera  moi  mi 
lèverai  cette  cmnée.  On  lui  donna  fur  . 
le  champ  la  commilfion  & pouit  d’ar- 
gent , & il  partit  pour  la  Suilfe.  Ja- 
mais négociation  ne  fut  H fingulière  •, 
d’abord  il  perfuada  aux  Genevois  & 
aux  Suiifes  de  faire  la  guerre  au  Duc 
de  Savoye  , conjointement  avec  la 
France  : il  leur  promit  de  la  Cava- 
lerie , qu’il  ne  leur  donna  point  : il 
leur  fit  lever  dix  mille  hommes  d’in- 
fanterie , & les  engagea  de  plus  à don- 
ner cent  mille  écus.  Quand  il  fè  vit 
à la  tête  de  cette  armée , il  prit  quel- 
ques places  au  Duc  de  Savoye  i en- 
luite  il  lut  tellement  gagner  les  Suif- 
fes  , qu’il  engagea  l’armee  à marcher 
au  fecours  du  Roi.  Ainll  on  vit  pour 
la  première  fois  les  Suides  donner  des 
hommes  & de  l’argent. 

Sancy  dans  cette  négociation  , dé- 
penfa  une  partie  de  les  biens  ; il  mit 
en  gage  fes  pierreries , & entr’autres 

ce 
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tt  &neux  diamant , nommé  le  San- 
cy , qui  eft  à prcièut  à la  Cou- 
ronne. 

Ce  diamant , qui  palTait  pour  le  plus 
beau  de  l’Europe , avait  d'abord  ap- 
partenu au  malheureux  Roi  de  Por- 
tugal , Don  Antoine  , challe  de  fon 
pays  par  Philippe  II.  Don  Antoine 
s’était  réfugié  en  France  , n’ayant 
pour  tout  bien  qu’une  l'elle  garnie  de 
pierreries , & un  petit  coffre  dans  le- 
quel il  y avait  quelques  diamans.  Ce- 
lui dont  il  clf  quellion  , cR  un  dia- 
mant alTez  large  , qu’il  mettait  à fon 
chapeau  , & qu’il  aimait  beaucoup. 
Ce  fut  celui  dont  il  fe  défit  le  der- 
nier î il  le  mit  en  gage  entre  les 
mains  de  Sancy , qui  lui  prêta  qua- 
rante mille  francs  fur  cet  effet.  Le 
Roi  n’étant  point  en  état  de  rendre 
cette  fomme  , le  dbmant  demeura 
à Sancy  , qui  fut  honteux  d’avoir  , 
pour  une  fomme  fi  modique , une 
pièce  d’un  il  grand  prix.  11  aivoya 

Voyez  page  I68-  le  vei 
Frappe  le  Grand  Henri 

Ce  vers  donne  lieu  à l’Auteur  de 
fiiire  dans  l’édition  de  1723.  une  re- 
marque , qui  n’elf  point  dans  les  au- 
tres éditions  , parce  que  l’on  a fup- 
primé  les  vers  qui  y ont  donné  lieu. 
La  voici  cependant. 

Ce  ne  fut  point  à Ivry , ce  fut 
au  combat  d’Aumale,  que  Henri  IV’. 
fut  bleilc  : il  eut  la  bonté  depuis  de 
mettre  dans  fes  Gardes , le  foldat  qui 
l’avait  bleffé. 

Le  Leéleur  s’apperqoit  bien  fans 
doute , que  l’on  n’a  pu  parler  de  tous 
les  combats  de  Henri  le  Grand, dans 
un  poeme  , où  il  faut  obfcrvei  l’u- 
Tom.  I. 
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dix  mille  écus  au  Roi  Don  Antoine , 
& eût  pû  même  en  donner  davantage. 

Sancy  étant  Surintendant  des  fi- 
nances fous  Henri  I\^.  fut  difgracié, 
au  rapport  de  Mr.  de  Thou  , parce 
qu’il  avait  dit  à la  Ducheflè  de  Keau. 
fort , que  fes  enfens  ne  feraient  ja- 
mais que  des  fils  de  P.  Il  y a plus 
d'apparence  , que  le  Roi  lui  ôra  les 
finances  , parce  qu’il  s'accommodait 
beaucoup  mieux  de  Rolhi.  Sancy  mê- 
me  ne  fut  point  difgracié , puilque 
le  Roi  en  1604.  le  nomma  Chevalier 
de  l’Ordre. 

Il  s’était  fait  Catholique  quelque 
tems  après  Henri  IV , difant  qu’il  fa- 
lait  être  de  la  Religion  de  fon  Prince. 
Cell  fur  cela  que  d’Aubigné , qui  ne 
l’aimait  pas , compofa  l'ingénieufe  & 
mordante  fatyrc  intitulée  : La  Cmifej- 
fton  Catholique  de  Sancy  , imprimée 
avec  le  journal  de  Henri  UL  ( Tiré 
de  r édition  de  1723.) 


s 10*.  de  la  variante  9*. 
atténué  imprévue. 

nité  d’aélion.  Ce  Prince  fût  bleflS  à 
Aumale:  il  fauva  la  vie  au  Maréchal 
de  Biron  à Fontaine . Franqaife.  Ce 
font  là  des  événemens , qui  méritent 
d’être  mis  en  œuvre  par  le  Poete  ; 
mais  il  ne  peut  les  placer  dans  les  tems 
où  ils  font  arrivés  : il  faut  qu’il  rat 
femblc , autant  qu’il  peut , ces  aélions 
féparées  , qu’il  les  rapporte  à la  mê- 
me époque } en  un  mot , qu’il  corn- 
pofe  un  tout  de  diverfes  parties  ; fins 
cela  il  ell  abfolument  impolfible  de 
faire  un  poème  épique , fondé  fur  une 
hifloire. 

Henri  IV.  ne  fut  donc  point  blef- 

Gg 
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îc  à Ivry  j mais  il  courut  un  grand 
rifque  de  la  vie, il  fut  même  enve- 
lopé  de  trois  Cornettes  Walonnes, 
& y aurait  péri , s’il  n’eût  été  dégage 
par  le  Maréchal  d’Aumont  & par  le 
Duc  de  la  Trimouille.  Les  liens  le  cru- 
rent mort  quelque  - tems  , & jettè- 
rent  de  grands  cris  de  joie  , quand 
ils  le  virent  revenir  l’épée  à la  main 
tout  couvert  du  làng  des  ennemis. 


TES  , CH.  VI IL 

Je  remarquerai , qu’après  la  bleflbre 
du  Roi  à Aumale , Dupleills-Mornay 
lui  écrivit  : Sire  , Vota  avn  ajfn 
fait  l'Alexandre , il  efi  tenu  que  vota 
fajJIez  le  Céfar  c'efl  à nota  à mou- 
rir pour  Votre  MajeJU , & ce  vous 
efl  gloire  , à vous  , SiRS  , de  vivre 
pour  nous  i Çÿ  ÿofe  vous  dire , que  ce 
vota  efi  devmr. 


Il  ny  a rien  fur  lu  IX,  & Xme.  Chants. 


Fm  DES  Notes  historiq.ubs  tirées  de  l’editioh 
SE  Mk.  l’Abbé  Langlet. 
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HITOIRE  ABRÉGÉE 

Des  ivinemens  fur  lefjuels  efl  fondée  la  fable  du  Poème  de  la 
Henriade. 

Ï<E  feu  des  guerres  civiles  , dont  François  II.  vit  les  pre- 
mières étincelles  , avait  embrafé  la  France  fous  la  minorité 
de  Charles  IX.  La  Religion  en  était  le  fujet  parmi  les  Peu- 
ples , & le  prétexte  parmi  les  Grands.  La  Reine  Mère , Ca- 
therine de  Médicis  , avait  plus  d’une  fois  hazardé  le  falut  du 
Royaume  pour  conferver  fon  autorité  , armant  le  parti  Ca- 
tholique contre  le  Proteftant , & les  Guifes  contre  les  Bour- 
bons , pour  les  accabler  les  uns  par  les  autres. 

La  France  avait  alors  , pour  fon  malheur  , beaucoup  de 
Seigneurs  trop  puilTans  , & par  conféquent  faéHeux } des  Peu- 
ples devenus  fanaticpies  & barbares  par  cette  fureur  de  parti 
qu’infpire  le  faux  zele  , des  Rois  enrans  , aux  noms  defquels 
on  ravageait  l’Etat.  Les  batailles  de  Dreux  , de  Saint-Denis , 
de  Jamac  , de  Montcontour  , avaient  fignalé  le  malheureux 
régne  de  Charles  IX.  Les  plus  grandes  villes  étaient  priles , 
reprifes  , laccagées  tour  à tour  par  les  partis  oppofés.  On 
faifait  mourir  les  prifonniers  de  guerre  par  des  fupplices  re- 
cherchés. Les  églifes  étaient  miies  en  cendres  par  les  Ré- 
formés , les  temples  par  les  Catholiques  ; les  empoifonnemens 
& les  aflallinars  n’étaient  regardés  que  comme  des  vengean- 
ces d’ennemis  habiles. 

On  mit  le  comble  à tant  d’horreurs  par  la  journée  de  St. 
B<trihelemi.  Henri  le  Grand  , alors  Roi  de  Navarre  , & dans 
une  extrême  jeuneiTe  , Chef  du  parti  Réformé  , dans  le  fein 
duquel  il  était  né  , fiit  attiré  à la  Cour  , avec  les  plus  puif- 
fans  Seigneurs  du  parti.  On  le  maria  à la  Princefle  Mar- 
guerite , lœur  de  Ùiarles  IX.  Ce  fut  au  milieu  des  réjouïl- 
lances  de  ces  noces  , au  milieu  de  la  paix  la  plus  profonde , 
& après  les  fermens  les  plus  folemnels  , que  Catherine  de 
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Aiédicis  ordonna  ces  maflacres , dont  il  faut  perpétuer  la  mé- 
moire , ( toute  affreufe  & toute  flétrifiante  qu’elle  eft  pour  le 
nom  Français  , ) afin  que  les  hommes  , toujours  prêts  à en- 
trer dans  de  malheureufcs  querelles  de  Religion  , voyent 
quel  excès  l’cfprit  de  parti  peut  enfin  conduire. 

On  vit  donc  dans  une  Cour  , qui  fe  piquait  de  politefle, 
une  femme  célèbre  par  les  agrémens  de  l’efprit , & un  jeune 
Roi  de  \*ingt- trois  ans  , ordonner  de  fang  froid  la  mort  de 
plus  d'un  million  de  leurs  fujets.  Cette  même  nation  , qui 
ne  penfe  aujourdhui  à ce  crime  (m’en  fiiffonnant , le  com- 
mit avec  tranfport  & avec  zèle.  Plus  de  cent  mille  hom- 
mes furent  afTaflinés  par  leurs  compatriotes  -,  & fans  les  fages 
précautions  de  quelques  perfonnages  vertueux  , comme  le  Pré- 
fident  Jeanin  , le  Mar<piis  de  St.  Herem  , &c.  la  moitié  des 
Français  égorgeait  l’autre. 

Charles  IX.  ne  vécut  pas  longtems  après  la  St.  Barthelemî. 
Son  frère  Henri  III.  quitta  le  Trône  de  la  Pologne  , pour  ve- 
nir replonger  la  France  dans  de  nouveaux  malheurs  , dont 
elle  ne  fut  tirée  que  par  Henri  If^.  fi  juftement  furnommé 
le  Grand  par  la  poftérité , qui  feule  peut  donner  ce  titre. 

Henri  îll.  en  revenant  en  France  , y trouva  deux  partis 
dominans.  L’un  était  celui  des  Réformés  , renaiffant  de  la 
cendre , plus  violent  que  jamais , & ayant  à fa  tête  le  même 
Henri  le  Grand  , alors  Roi  de  Navarre.  L’autre  était  celui 
de  la  Ligue  , faftion  puilTante  , formée  peu  à peu  par  les 
Princes  ^ Guife  , encouragée  par  les  Papes  , fomentée  par 
l’Efpagne  , s’accroilTant  tous  les  jours  par  l’artifice  des  Moi- 
nes , confacrée  en  apparence  par  le  zèle  de  la  Religion  Ca- 
tholique , mais  ne  tendant  quà  la  rébellion.  Son  Chef  était 
le  Duc  de  Guife  , furnommé  le  Balafré , Prince  d’une  répu- 
tation éclatante  , & qui  ayant  plus  de  grandes  qualités  que 
de  bonnes  , femblait  né  pour  changer  la  face  de  l’Etat  dans 
ce  tems  de  troubles. 

Henri  III.  au  lieu  d’accabler  ces  deux  partis  fous  le  poids 
de  l’autorité  Royale , les  fortifia  par  fa  faibleffe.  Il  crut  faire 
un  grand  coup  de  politique  en  fe  déclarant  le  Chef  de  la 
Ligue  ; mais  u n’en  fut  que  l’efclave.  Il  fut  forcé  de  faire 
la  guerre  pour  les  intérêts  du  Duc  de  Guife  , qui  le  voulait 
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détrôner , contre  le  Roi  de  Navarre  fon  beau-frère,  fon  héri- 
tier préfomprif , qui  ne  penfait  qu’à  rétablir  l’autorité  Royale , 
d’autant  plus  qu’en  agilTant  pour  Henri  III.  à qui  il  devait 
fuccéder  , il  agiffait  pour  lui  - même. 

L’armée  que  Henri  III.  envoya  contre  le  Roi  fon  beau-frère, 
fut  battue  à Coutras  ; fon  favori  Joyeufe  y fut  tué.  Le  Na- 
varrois  ne  voulut  d’autre  fruit  de  fa  viftoire  , que  de  fe  ré- 
concilier avec  le  Roi.  Tout  vainqueur  qu’il  était , il  demanda 
la  paix  , & le  Roi  vaincu  n’ofa  l’accepter  , tant  il  craignait 
le  Duc  de  Gulft  & la  Ligue.  Guife  aans  ce  tems-là  même 
t enait  de  difliper  une  armée  d’Allemands.  Ces  fuccès  du 
Balafré  humilièrent  encore  davantage  le  Roi  de  France  , 
qui  fe  crut  à la  fois  vaincu  par  les  Ligueurs  & par  les  Ré- 
formés. 

Le  Duc  de  Guife  , enflé  de  fa  gloire  , & fort  de  la  fai- 
bleffe  de  fon  Souverain  , vint  à Paris  malgré  fes  ordres.  Alors 
arriva  la  fameufe  journée  des  Barricades  , où  le  peuple 
chaflTa  les  gardes  du  Roi  , & où  ce  Monarque  fut  obligé  de 
fuir  de  fa  capitale.  Guife  fit  plus  , il  obligea  le  Roi  de  tenir 
les  Etats  CÆéraux  du  Royaume  à Blois , & il  prit  fi  bien 
fes  mefures  , qu’il  était  prêt  de  partager  l’autorité  Royale  , 
du  confentement  de  ceux  qui  repréfentaient  la  nation  , & fous 
l’apparence  des  formalités  les  plus  refoeftables.  Henri  III. 
réveillé  par  ce  prelTant  danger  , fit  aftafliner  au  château  de 
Blois  cet  ennemi  fi  dangereux  , aulli-bien  que  fon  frère  le 
Cardinal  , plus  violent  & plus  ambitieux  encore  que  le  Duc  de 
Guife. 

Ce  qui  était  arrivé  au  parti  Proteftant , après  la  St.  Bar- 
thelemi , arriva  alors  à la  Ligue.  La  mort  des  Chefs  ranima 
le  parti.  Les  Ligueurs  levèrent  le  mafque.  Paris  ferma  fes 
portes.  On  ne  fo^ea  qu’à  la  vengeance.  On  regarda  Henri 
III.  comme  l’aflaflin  des  défenfeurs  de  la  Religion  , & non 
comme  un  Roi  , qui  avait  puni  fes  fujets  coupables.  11  falut 
que  Henri  III.  preflTé  de  tous  côtés  fe  réconciliât  enfin  avec 
le  Navarrois.  Ces  deux  Princes  vinrent  camper  devant  Paris  j 
& c’eft  - là  que  commence  la  H E N R i a d E. 

Le  Duc  de  Guife  laiflâit  encor  un  frère  ; c’était  le  Duc 
de  Mayenne  , homme  intrépide  , mais  plus  habile  qu’agifl'ant  j 
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^ fe  vit  tout  d'un  coup  à la  tête  d’une  faêtion  infimité  de 
les  forces  , & animée  par  la  vengeance  & par  le  fanatifme. 

Prefque  toute  l’Europe  entra  aans  cette  guerre.  La  célèbre 
EU^^beth  , Reine  d’Angleterre  , qui  était  pleine  d’ellime  pour 
le  Koi  de  Navarre , & qui  eut  toujours  une  extrême  pamon 
de  le  voir  , le  fecourut  plufieurs  fois  d’hommes , d’argent , de 
vailTeaux  ; & ce  fut  DupUJfis  - Momay  , qui  alla  toujours  en 
Angleterre  folliciter  ces  fecours.  D’un  autre  côté  la  branche 
d’Autriche  , ^li  régnait  en  Efpagne , favorifait  la  Ligue  , dans 
l’efjîérance  d arracher  quelques  d^ouilles  d’un  Royaume  dé- 
chiré par  la  guerre  civile.  Les  Papes  combattaient  le  Roi 
de  Navarre  , non  feulement  par  des  excommunications , mais 
par  tous  les  artifices  de  la  politique , & par  les  petits  fecours 
d’hommes  & d’argent  , que  la  Cour  de  Rome  peut  fournir. 

Cependant  Henri  III.  allait  fe  rendre  maître  de  Paris  , 
lorfqu’il  fut  aflalüné  à St.  Cloud  par  un  moine  Dominicain  , 

Ïui  commit  ce  parricide  dans  la  feule  idée  , qu’il  obéilTait  à 
) 1 E U , & qu’il  courait  au  martyre  ; & ce  meurtre  ne  fut  pas 
feulement  le  crime  de  ce  moine  fanatique  , ce  fut  le  crime  de 
tout  le  parti.  L’opinion  publique  , la  créance  de  tous  les  Li- 
gueurs , était  qu’il  falait  tuer  fon  Roi  , s’il  était  mal  avec  la 
Cour  de  Rome.  Les  Prédicateurs  le  criaient  dans  leurs  mau- 
vais fermons  ; on  l’imprimait  dans  tous  ces  livres  pitoyables , 
qui  inondaient  la  France  , & qu’on  trouve  à peine  aujourdhui 
dans  quelques  bibliothèques  , comme  des  monumens  curieux 
d’un  fiécle  également  barbare  , & pour  les  lettres  , & pour 
les  mœurs. 

Après  la  mort  de  Henri  III.  le  Roi  de  Navarre  , ( Henri 
LE  Grand)  reconnu  Roi  de  France  par  l’armée,  eut  à fou- 
tenir  toutes  les  forces  de  la  Ligue , celles  de  Rome , de  l'Ef- 
pagne  , & foa  Royaume  à conquérir.  Il  bloqua  , il  alTiégea 
Paris  à plufieurs  reprifes.  Parmi  les  plus  grands  - Hommes 
qui  lui  furent  * utiles  dans  cette  guerre  , &:  dont  on  a fait 
cjuelqu’ufage  dans  ce  poème  , on  compte  les  Maréchaux  A'Au- 
mont  & de  Biron  , le  Duc  de  Bouillon^  &c.  Duplejfis-Mor- 
nay  fut  dans  fa  plus  intime  confidence  jufqu’au  changement 
de  Religion  de  ce  Prince  ; il  le  fervait  de  fa  perfonne  dans 
les  armées  , de  fa  plume  contre  les  excommunications  des 
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Papes  , & de  fon  grand  art  de  négocier  , en  lui  cherchant 
des  fecours  chez  tous  les  Princes  Proteftans. 

Le  principal  Chef  de  la  Ligue  était  le  Duc  de  Mayenne  : 
celui  qui  avait  le  plus  de  réputation  après  lui , était  le  Che- 
valier ^Aumale , jeune  Prince  , connu  par  cette  fierté  , & ce 
courage  brillant , qui  diftinguaient  particuliérement  la  maifon 
de  Guife.  Ils  obtinrent  plufieurs  fecours  de  l’El’pagne  ; mais 
il  n’eft  queftion  ici  que  du  fameux  Comte  à'Egmont , fils  de 
l’Amiral , qui  amena  treize  ou  quatorze  cens  Lances  au  Duc 
de  Mayenne.  On  donna  beaucoup  de  combats  , dont  le  plus 
fameux  , le  plus  décifif , & le  plus  glorieux  pour  Henri  IV. 
fiit  la  bataille  d’Ivry  , où  le  Duc  de  Mayenne  fut  vaincu , & 
le  Comte  A'Egmont  fiit  tué. 

Pendant  le  cours  de  cette  guerre  , le  Roi  était  devenu 
amoureux  de  la  belle  Gabrielle  à’E/lrées  ; mais  fon  courage 
ne  s’amollit  point  auprès  d’elle , témoin  la  lettre  qu’on  voit 
encore  dans  la  bibliothèque  du  Roi , dans  laquelle  il  dit  à fa 
maîtrefie  : » Si  je  fuis  vaincu , vous  me  connaiffez  affez  pour 
>*  croire  que  je  ne  fuirai  pas  } mais  ma  dernière  penfée  fera 
**  à Dieu  , & l’avant  - dernière  à vous. 

Au  relie  , on  omet  plufieurs  faits  confidérables  , qui  n’ayant 
pas  de  place  dans  le  poème  n’en  doivent  point  avoir  ici.  On 
ne  parle  ni  de  l’expédition  du  Duc  de  Parme  en  France  , qui 
ne  fervit  qu’à  retarder  la  chûte  de  la  Ligue  , ni  de  ce  Car- 
dinal de  Bourbon  , qui  fiit  quelque  tems  un  fantôme  de  Roi 
fous  le  nom  de  Charles  X.  Il  fuffit  de  dire , qu’après  tant  de 
malheurs  & de  défolation  , Henri  IV.  fe  fit  Catholique  , & 
que  les  Parifiens  , qui  hailTaient  fa  Religion , & révéraient  fa 
perfonne  , le  reconnurent  alors  pour  leur  Roi. 
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]Le  fujet  de  la  Henriade  eft  le  (îége  de  Paris  , commencé 
par  Henri  de  Valois  & Henri  LE  Grand  , achevé  par  ce 
dernier  feul. 

Le  lieu  de  la  (cène  ne  s’étend  pas  plus  loin  que  de  Paris 
à Ivty  , où  fe  donna  cette  fameufe  bataille  , qui  décida  du 
fort  de  la  France  & de  la  Maifon  Royale. 

Le  Poëme  ell  fondé  fur  une  hiftoire  connue  , dont  on  a 
confervé  la  vérité  dans  les  événemens  principaux.  Les  au- 
tres moins  refpeôables  ont  été  , ou  retranchés  , ou  arrangés 
fuivant  la  vraifemblance  qu’exige  un  poème.  On  a tâché 
d’éviter  en  cela  le  défaut  de  Lucain , qui  ne  fit  qu’une  gazette 
ampoulée , & on  a pour  garant  ces  vers  de  Mr.  Dèjpriaux 
dé)a  cités. 

On  n’a  fait  même  rme  ce  qui  fe  pratique  dans  toutes  les 
tragédies , où  les  événemens  font  pliés  aux  régies  du  Théâtre. 

Au  relie  , ce  poëme  n’ell  pas  plus  hillorique  qu’aucun  au- 
tre. Le  Camoüens  , qui  ell  le  Virale  des  Portugais  , a célé- 
bré un  événement  dont  il  avait  été  témoin  lui -même.  Le 
Tajfe  a chanté  une  Croifade  connue  de  tout  le  monde  , & 
n’en  a omis  ni  l’hermite  Pierre  , ni  les  procelfions.  Virgile 
n’a  conllruit  la  fable  de  fon  Enéide  , tjue  des  fables  reçues 
de  fon  tems  , & qui  paffaient  pour  l’hilloire  véritable  de  la 
delcente  àlEnie  en  Italie. 

Homère  , contemporain  A'HéJîode  , & qu^i  par  conléquent 
vivait  environ  cent  ans  après  la  prife  de  Troye  , pouvait  ai- 
fément  avoir  vû  dans  fa  jeunefle  des  vieillards  , qui  avaient 
connu  les  Héros  de  cette  guerre.  Ce  qui  doit  même  plaire 
davantage  dans  Homère  , c ell  que  le  fond  de  fon  ouvrage 
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n’eft  point  un  roman  , que  les  cara61ères  ne  font  point  de 
Ton  imagination , qu’il  a peint  les  hommes  tels  qu’ils  étaient , 
avec  leurs  bonnes  & leurs  mauvaifes  qualités  , & que  fon 
livre  eft  le  monument  des  mœurs  de  ces  tems  reculés. 

La  H E N R I A D E eft  compofée  de  deux  parties  j d’événe- 
mens  réels  dont  on  vient  de  rendre  compte , & de  fiétions. 
Ces  fiéHons  font  toutes  puifées  dans  le  lyftême  du  merveil- 
leux , telles  que  la  prédiraon  de  la  converfion  de  Henn  IV. , 
la  proteftion  que  lui  donne  St.  Louis  , fon  apparition  , le  feu 
du  Ciel  détruiiant  ces  opérations  magiques  qui  étaient  alors 
fi  communes  , &c.  Les  autres  font  purement  all^oriques. 
De  ce  nombre  font  le  voyage  de  la  Difcorde  à Rome  , la 
Politique  , le  Fanatiline  perfonifiés  , le  temple  de  l’Amour  ; 
enfin  , les  pallions  & les  vices , 

Prenant  un  corps  , une  ame  , un  elpric , un  vifage. 

Que  fi  l’on  a donné  dans  quelques  endroits  à ces  pallions 

ferfonifiées  les  mêmes  attributs  que  leur  dormaient  les 
ayens  , c’eft  que  ces  attributs  allégoriques  font  trop  connus 
pour  être  changés.  L’Amour  a des  flèches  , la  Julhce  a une 
balance  dans  nos  ouvrages  les  plus  Chrétiens  , dans  nos  ta- 
bleaux , dans  nos  tapilleries  , fans  que  ces  repréfentations 
ayent  la  moindre  teinture  de  Paganilme.  Le  mot  àlAmpfd- 
trite  dans  notre  Poëfie  , ne  lignifie  que  la  Mer , & non  1’^- 
poufe  de  Neptune.  Les  champs  de  Mars  ne  veulent  dire  que  la 
Guerre  , &c.  S’il  eft  quelqu’un  d’un  avis  contraire  , il  faut  le 
renvoyer  encor  à ce  grand  maître  Mr.  Defpréaux  , qui  dit  : 

C’eft  d’un  fcrupule  vain  s’aliarmer  fottement  ; 

C’eft  vouloir  au  Icâeur  plaire  fans  agrément. 

Bientôt  ils  défendront  de  peindre  la  Prudence , 

De  donner  à Thémis  ni  bandeau  , ni  balance , 

De  figurer  aux  yeux  la  Guerre  au  front  d’airain , 

Ou  le  tems  qui  s’enfuit  une  horloge  à la  main  ; 

Et  par- tout  des  difcours  , comme  une  idolâtrie , 

Dans  leur  faux  zèle  iront  chafer  l’allégorie. 

Ayant  rendu  compte  de  ce  que  contient  cet  ouvrage , on 
Tom,  /.  H h 
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croit  devoir  dire  un  mot  de  refprit  dans  lequel  il  a été  compofé. 
On  n’a  voulu  ni  flatter  ni  médire.  Ceux  qui  trouveront  ici  les 
mauvailes  aftions  de  leurs  ancêtres  , n’ont  qu’à  les  réparer 
par  leur  vertu.  Ceux  dont  les  ayeux  y font  nommés  avec  élo- 
ge , ne  doivent  aucune  reconnaiflance  à l’Auteur , qui  n’a  eu 
en  vue  que  la  vérité  ; & le  feul  ufage  qu’ils  doivent  faire  de 
ces  louanges  , c’eft  d’en  mériter  de  pareilles. 

Si  l’on  a dans  cette  nouvelle  édition  retranché  quelques 
vers  , qui  contenaient  des  vérités  dures  contre  les  Papes  qui 
ont  autrefois  deshonoré  le  St.  Siège  par  leurs  crimes  , ce  n’eft 
pas  qu’on  falTe  à la  Cour  de  Rome  l’aflront  de  penfer  qu’elle 
veuille  rendre  refpeftable  la  mémoire  de  ces  mauvais  Pontifes. 
Les  Français , qui  condamnent  les  méchancetés  de  Louis  XI. 
& de  Catherine  de  Midicis  , peuvent  parler  fans  doute  avec 
horreur  A' Alexandre  VI,  Mais  l’Auteur  a élagué  ce  morceau  , 
uniquement  parce  qu’il  était  trop  long  , & qu’il  y avait  des 
vers  dont  il  n’était  pas  content. 

C’eft  dans  cette  feule  vue  , qu’il  a mis  beaucoup  de  noms  à 
la  place  de  ceux  qui  fe  trouvent  dans  les  premières  éditions  , 
félon  qu’il  les  a trouvés  plus  convenables  à fon  fujet , ou  que 
les  noms  mêmes  lui  ont  paru  plus  fonores.  La  feule  politique 
dans  un  poëme  doit  être  de  faire  de  bons  vers.  On  a retranché 
la  mort  d’un  jeune  Bongers  , qu’on  fuppofait  tué  par  Henri  IV. , 
parce  que  dans  cette  circonftance  la  mort  de  ce  jeune  homme 
femblait  rendre  Henri  IV.  un  peu  odieux  , fans  le  rendre  plus 
grand.  On  a fait  palTer  DupleJJis  - Mornay  en  Angleterre  au- 
près de  la  Reine  Eli:^abeth  , parce  qu’effeênvement  il  y fut  en- 
voyé , & qu’on  s’y  rcflbuvient  encore  de  fa  négociation.  On 
s’eft  fCTvi  de  ce  même  Dupkjjis -Mornay  dans  le  refte  du 

[)oëme , parce  qu’ayant  joué  le  rôle  de  confident  du  Roi  dans 
e premier  chant , il  eût  été  ridicule  , qu’un  autre  prit  fa  place 
dans  les  chants  fuivans  ; de  même  qu’il  ferait  impertinent 
dans  une  tragédie  , (dans  Bérénice , par  exemple,)  que  Titus 
fe  confiât  à raulin  au  premier  aéfe  , & à un  autre  au  cin- 
quième. Si  quelques  perfonnes  veulent  donner  des  interpré- 
tations malignes  à ces  changemens  , l’Auteur  ne  doit  point 
s’en  inquiéter.  Il  fait , que  quiconque  écrit  eft  fait  pour  ef- 
fuyer  les  traits  de  la  malice. 
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Le  point  le  plus  important  eft  la  Religion  , qui  fait  en  grande 
partie  le  fujet  du  Poème  , & qui  en  elt  le  feul  dénouement. 

L’Auteur  fe  flatte  de  s’être  expliqué  en  beaucoup  d’endroits , 
avec  une  précifion  rigoureufe , qui  ne  peut  donner  aucune 
pnfe  à la  cenfure  : Tel  eft  , par  exemple , ce  morceau  fur  la 
Trinité: 

La  Puif&nce  , l’Amour  , avec  l’Intelligence , 

Unis  & divifés  , compofent  Ton  edènce. 

Et  celui-ci  : 

n reconnaît  l’Eglife  ici  - bas  combattue  , 

L’Eglife  toujours  une  , & partout  étendue  ; 

Libre , mais  fous  un  Chef,  adorant  en  tout  lieu 
Dans  le  bonheur  des  Saints  la  grandeur  de  Ton  Dieu  ; 

Le  Christ,  de  nos  péchés  viélime  renaiflànte , 

De  fes  élus  chéris  nourriture  vivante , 

Defcend  (br  les  autels  i Tes  yeux  éperdus. 

Et  lui  découvre  un  D i e u fous  un  pain , qui  n’eft  plus. 

Si  l’on  n’a  pû  s’exprimer  partout  avec  cette  exactitude  théo- 
logique , le  Lefteur  raifonnable  y doit  fuppléer.  Il  y aurait 
une  extrême  injuftice  à examiner  tout  l’ouvrage , comme  une 
thèfe  de  Théologie.  Ce  Poème  ne  refpire  que  l’amour  de  la 
Religion  & des  Loix  : On  y détefte  également  la  rébellion 
& la  perfécution  : II  ne  faut  pas  juger  lur  un  mot  , un  livre 
écrit  dans  un  tel  efprit. 
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SUR  LA  MORT 

DE  H E N R ï ï V. 

Ï.E  plus  horrible  accident , qui  foit  jamais  arrivé  en  Eu- 
rope , a produit  les  plus  odieufes  conjeélures.  Prefque  tous 
les  mémoires  du  tems  de  la  mort  de  Henri  IV.  jettent  éga- 
lement des  foupçons  fur  les  ennemis  de  ce  bon  Roi , fur  les 
Courtifans  , fur  les  Jéfuites  , fur  fa  maîtrelTe  , fur  fa  femme 
même.  Ces  accufations  durent  encore , & on  ne  parle  jamais 
de  cet  affalTinat  fans  former  un  jugement  téméraire.  J’ai  toû- 
- jours  été  étonné  de  cette  facilité  malheureufe  , avec  laquelle 
les  hommes  les  plus  incapables  d’une  méchante  afHon  aiment 
à imputer  les  crimes  les  plus  affreux  aux  hommes  d’Etat , 
aux  hommes  en  place.  On  veut  fe  venger  de  leur  grandeur 
en  les  accufant  ; on  veut  fe  faire  valoir  en  racontant  des  anec- 
dotes étranges.  Il  en  eft  de  la  converfation  comme  d’un  Ipe- 
ftacle  , comme  d’une  tragédie  , dans  laquelle  il  faut  attacner 
par  de  grandes  pallions  & par  de  grands  crimes. 

Des  voleurs  affaffinent  Verg^er  dans  la  rue  ; tout  Paris  ac- 
cufe  de  ce  meurtre  un  grand  Prince.  Une  rougeole  pourprée 
enlève  des  perfonnes  confidérables  , il  faut  qu  elles  ^ent  été 
toutes  empoifonnées.  L’abfurdité  de  l’accufation  , le  défaut  total 
de  preuves  , rien  n’arrête  ; & la  calomnie  palfant  de  bouche 
en  Douche  , & bientôt  de  livre  en  livre  , devient  une  vérité 
importante  aux  yeux  de  la  poftérité  toujours  crédule.  De- 
puis que  je  m’applique  à l’Hiftoire  , je  ne  ceffe  de  m’indi-. 
ener  contre  ces  accufations  fans  preuve  , dont  les  Hiftoriens 
le  plailent  à noircir  leurs  ouvrages. 

La  mère  de  Henri  IV.  mourut  d’une  pleuréfie  ; combien 
d’ Auteurs  la  font  empoifonner  par  un  marchand  de  gants  qui 
lui  vendit  des  gants  parfumés , & qui  était , dit  - on  , l’em- 
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poifonneur  à brevet  de  Catherine  de  Me'dicis.  On  ne  s’avife 
guères  de  douter  que  le  Pape  Alexandre  VI.  ne  foit  mort  du 
poifon  qu’il  avait  préparé  pour  le  Cardinal  Cometo , & pour 
quelques  autres  Cardinaux  dont  il  voulait , dit  - on  , étreThé- 
ritier.  Guicciardin  , Auteur  contemporain  , Auteur  relpefté  , 
dit , qu’on  imputait  la  mort  de  ce  Pontife  à ce  crime  & à 
ce  châtiment  du  crime  -,  il  ne  dit  pas  que  le  Pape  fût  un 
empoifonneur  , il  le  lailTe  entendre  , & l’Europe  ne  l’a  que 
trop  bien  entendu. 

Et  moi  j’ofe  dire  à Guicciardin  ; L’Europe  ejl  trompée  par 
vous , & vous  l’ave\^  été  par  votre  pajjion.  Vous  étiez  l’ennemi  du 
Pape  } vous  avez  trop  cru  votre  naine  & les  allions  de  fa  vie. 
Il  avait , à la  vérité , exercé  des  vengeances  cruelles  & perfides 
contre  des  ennemis  auffi  perfides  & aufli  cruels  que  lui  ; de -là 
vous  concluez  qu’un  Pape  de  foixante  & quatorze  ans  n’eft 
pas  mort  d’une  façon  naturelle  ; vous  prétendez  , fur  des  rap- 
ports vagues , qu’un  vieux  Souverain  , dont  les  coffres  étaient 
remplis  alors  de  plus  d’un  million  de  ducats  d’or  , voulut  em- 

Eoilonner  quelques  Cardinaux  pour  s’emparer  de  leur  mobi- 
er  } mais  ce  mobilier  était -il  un  objet  fi  important  ? Ces 
effets  étaient  prefque  toujours  enlevés  par  les  valets  de  cham- 
bre , avant  que  les  Papes  puffent  en  laifir  quelques  dépouil- 
les. Conunent  pouvez -vous  croire  , qu’un  homme  prudent  ait 
voulu  hazarder , pour  un  aufiî  petit  gain  , une  aéHon  auffi  in- 
fâme , une  aéHon  qui  demandait  des  complices  , & qui  tôt  ou 
tard  eût  été  découverte  ? Ne  dois -je  pas  croire  le  journal  de 
la  maladie  du  Pape  , plûtôt  qu’un  bniit  populaire  r Ce  jour- 
nal le  fait  mourir  d’une  fièvre  double -tierce.  Il  n’y  a pas 
le  moindre  vertige  de  cette  accufation  intentée  contre  fa 
mémoire.  Son  fils  Borgia  tomba  malade  dans  le  tems  de 
la  mort  de  fon  père  , voilà  le  feul  fondement  de  Thirtoire  du 
poifon.  Le  père  & le  fils  font  malades  en  même  tems , donc 
ils  font  empoifonnés  : ils  font  l’un  & l’autre  de  grands  politi- 
ques , des  Princes  fans  fcrupule , donc  ils  font  atteints  du  poifon 
même  qu’ils  dertinaient  à douze  Cardinaux.  C’ert  ainfi  que 
raifonne  l’animofité  ; c’efi  la  Logique  d’un  peuple  qui  déterte 
fon  Maître  : mais  ce  né  doit  pas  être  celle  d’un  Hirtorien. 
Il  Ce  pone  pour  juge , il  prononce  les  arrêts  de  la  portérité  ; 
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il  ne  doit  déclarer  perfonne  coupable  fans  des  preuves  évi- 
dentes. 

Ce  que  je  dis  de  Guicciardin , je  le  dirai  des  mémoires  de 
Suily  au  fujet  de  la  mort  de  Henri  IV.  Ces  mémoires  fu- 
rent compofés  par  des  Secrétaires  du  Duc  de  Sully  alors 
difgracié  par  Marie  de  Médicis  ; on  y lailTe  échapper  quelques 
foupçons  fur  cette  Princeflc , que  la  mort  de  Henri  ÏV.  fai- 
fait  MaitrelTe  du  Royaume  , & fur  le  Duc  A'Efpemon  qui  fer- 
vit  à la  faire  déclarer  Régente.  Me^eray  , plus  hardi  que  ju- 
dicieux , fortifie  ces  foupçons  j & celui  qui  vient  de  faire  im- 
primer le  fixiéme  tome  aes  mémoires  de  Candi , fait  fês  efforts 
pour  donner  au  miférable  Ravaillac  les  complices  les  plus  ref- 
peélables.  N’y  a-t-il  donc  pas  affez  de  crimes  fur  la  terre? 
Faut -il  encor  en  chercher  où  il  n’y  en  a point  ? 

On  accufe  à la  fois  le  Père  Alagona  Jéfuite , oncle  du  Duc 
de  Lerme  ; tout  le  Confeil  Efpagnol , la  Reine  Marie  de  Mé- 
dicis , la  maîtreffe  de  Henri  ÏV  Madame  de  Vemeuil , & le 
Duc  à'Efpermon.  Choififfez  donc.  Si  la  maîtreffe  eff  coupable , 
il  n’y  a pas  d’apparence  que  l’époulè  le  foit  ; fi  le  Coniêil  d’Ef- 
pagne  a mis  dans  Naples  le  coûteau  à la  mab  de  Ravaillac , 
ce  n’eft  donc  pas  le  Duc  HEfpernon  qui  l’a  féduit  dans  Paris  , 
lui  que  Ravaillac  appellait  Catholique  à gros  grain  , comme 
il  eft  prouvé  au  procès  ; lui  qui  n’avait  jamais  fait  que  des 
aéHons  généreufes  ; lui  qui  d’ailleurs  empêcha  qu’on  ne  tuât 
Ravaillac  à l’inftant  qu’on  le  reconnut  tenant  fon  coûteau  fan- 
glant , & qui  voulait  qu’on  le  réfervât  à la  queftion  & au 
lupplicc. 

11  y a des  preuves  , dit  Meqeray  , que  des  prêtres  avaient 
mené  Ravaillac  jufqu’à  Naples.  Je  répons  , qu’il  n’y  a au- 
cune preuve.  Confultez  le  procès  criminel  de  ce  monftre  , 
vous  y trouverez  tout  le  contraire.  Je  ne  fais  quelles  dépo- 
fitions  vagues  d’un  nommé  du  Jardin  , & d’une  Defcomans  , 
ne  font  pas  des  allégations  à oppofer  aux  aveux  que  fit  Ra- 
vaillac dans  les  tortures.  Rien  n eft  plus  fimple  , plus  ingénu  , 
moins  embarraffé  , moins  inconftant  , rien  par  conféquent  de 
plus  vrai  que  toutes  fes  réponfes.  Quel  intérêt  aurait -il  eu 
à cacher  les  noms  de  ceux  qui  l’auraient  abufé  ? Je  conçois 
bien  qu’un  fcélérat  affocié  à d’autres  fcélérats  de  fa  trempe, 
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cèle  d’abord  fes  complices.  Les  brigands  s’en  font  un  point 
d’honneur  ; car  il  y a de  ce  qu’on  appelle  honneur  juiques 
dans  le  crime  : cependant  ils  avouent  tout  à la  fin.  Comment 
donc  un  jeune  - homme  qu’on  aurait  féduit , un  fanatique  à 
qui  on  aurait  fait  accroire  qu’il  ferait  protégé  , ne  décélerait- 
il  pas  fes  fédufteurs  ? Comment  dans  l’horreur  des  tortures  n’ac- 
culerait-il  pas  les  impofteurs  qui  l’ont  rendu  le  plus  malheu- 
reux des  hommes  ? N’ell-ce  pas  là  le  premier  mouvement 
du  cœur  humain  } 

Ravaillac  perfifte  toujours  à dire  dans  les  interrogatoires  : 
J’ai  cru  bien  faire  en  tuant  un  Roi  qui  voulait  faire  la  guerre 
au  Pape  ; fai  eu  des  vi fions  , des  révélations  ; fai  cru  fervir 
D I E U ; y < reconnais  que  je  me  fuis  trompé  , & <^ue  je  fuis  cou- 
pable d'un  crime  horrible  ; je  n’y  ai  été  jamais  excité  par  perfonne. 
Voilà  la  fubftance  de  toutes  fes  réponfes.  11  avoue  que  le  jour 
de  l’aflalTinat  il  avait  été  dévotement  à la  MefiTe  ; il  avoue 

3u’il  avait  voulu  plufieurs  fois  parler  au  Roi  pour  le  détourner 
e faire  la  guerre  en  faveur  des  Princes  hérétiques  ; il  avoue 
que  le  delTein  de  tuer  le  Roi  l’a  déjà  tenté  deux  fois  ; qu’il 
y a réfifté  -,  qu’il  a quitté  Paris  pour  fe  rendre  le  crime  im- 

rolîible  ; qu’il  y eft  retourné  vaincu  par  fon  fanatifme.  Il  ligne 
un  de  fes  interrogatoires  , François  Ravaillac, 

Que  toujours  dans  mon  cœur 
Jefus  foie  le  vainqueur. 

Qui  ne  reconnaît , qui  ne  voit  à ces  deux  vers  dont  il  ac- 
compagna fa  fignature  , un  malheureux  dévot  dont  le  cerveau 
égaré  était  empoifonné  de  tous  les  venins  de  la  Ligue  ? 

Ses  complices  étaient  la  fuperftition  & la  fureur , qui  ani- 
mèrent Jean  Châtel , Pierre  Barrière  , Jacques  Clément.  C'était 
l’efprit  de  Poltrot  qui  alTalIina  le  Duc  de  Guij'e  j c’étaient  les 
maximes  de  Balta:^ard  Gerar , alTallin  du  grand  Prince  d’O- 
range.  Ravaillac  avait  été  Feuillant  , & il  fulfifait  alors  d’a- 
voir été  moine  pour  croire  que  c’était  une  œuvre  méritoire 
de  tuer  un  Prince  ennemi  de  fa  Religion.  On  s’étonne  qu’on 
ait  attenté  plufieurs  fois  fur  la  vie  de  Henri  IV.  le  meilleur 
des  Rois  \ on  devrait  s’étonner  que  les  alTalTins  n’ayent  pas  été 
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en  plus  grand  nombre.  Chaque  fuperftitieux  avait  continuel- 
lement devant  les  yeux  Aod  alTaffinant  le  Roi  des  PhiliiHns , 
Judith  fe  proftituant  à Holoferne  pour  l’égorger  dormant  en- 
tre fes  bras  , Samuel  coupant  par  morceaux  un  roi  prifonnier 
de  guerre  , envers  qui  Saul  n’ofait  violer  le  droit  des  nations. 
Rien  n’avertiflait  alors  que  ces  cas  particuliers  étaient  des  ex- 
ceptions , des  infpirations  , des  ordres  exprès  qui  ne  tiraient 
point  à conféquence  } on  les  prenait  pour  la  loi  générale. 
Tout  encourageait  à la  démence  , tout  conlacrait  le  parricide. 
Il  me  paraît  enfin  bien  prouvé  par  l’elprit  de  fuperlKtion , 
de  fureur  & d’ignorance  qui  dominait  , & par  la  connaif- 
fance  du  cœur  humain , & par  les  interrogatoires  de  Ravail- 
lac , qu’il  n’eut  aucun  complice.  Il  faut  furtout  s’en  tenir  à 
ces  confeffions  faites  à la  mort  devant  des  juges.  Ces  con- 
feffions  prouvent  expreffément  que  Jean  Châtd  avait  commis 
fon  parricide  dans  1 efj>érance  d être  moins  damné  , & Ra- 
vaillac dans  l’efpérance  d’être  fâuvé. 

Il  le  faut  avouer  , ces  monftres  étalent  fervens  dans  la  foi. 
Ravaillac  fe  recommande  en  pleurant  à St.  François  fon  pa- 
tron , & à tous  les  Saints  ; il  fe  confefTe  avant  de  recevoir 
la  queftion  ; il  charge  deux  Doéfeurs  auxquels  il  s’eft  con- 
fefle  , d’aflurer  le  Greffier  que  jamais  il  n’a  parlé  à perfonne 
du  deffein  de  tuer  le  Roi  ; il  avoue  feulement  qu’il  a parlé 
au  Père  (TAubigni  jéfuite  de  quelques  vifîons  qu’il  a eues  , 
& le  Père  d’Aubigni  dit  très -prudemment  qu’il  ne  s’en  fou- 
vient  pas  ; enfin  le  criminel  jure  Jufqu’au  dernier  moment  fur 
fa  damnation  étemelle  , qu’il  ell:  feul  coupable , & il  le  jure 
plein  de  repentir.  Sont -ce -là  des  raifons  ? Sont -ce -là  des 
preuves  fufnfantes  } 

Cependant  l’éditeur  du  fixiéme  tome  des  mémoires  de  Condé 
infifte  encore  ; il  recherche  un  pafTage  des  mémoires  de  l'E- 
toile , dans  lequel  on  fait  dire  à Ravaillac  dans  la  place  de 
l’exécution  : On  m’a  bien  trompé  quand  on  m’a  voulu  perfua- 
der  que  le  coup  que  je  ferais  ferait  bien  reçu  du  peuple  , puif- 
quil  fournit  lui -même  des  chevaux  pour  me  déchirer.  Premiè- 
rement ces  paroles  ne  font  point  rapportées  dans  le  procès 
verbal  de  l’exécution.  Secondement , il  eft  vrai  peut-être  que 
Ravaillac  dit , ou  voulut  dire  : On  m’a  bien  trompé  quand  on 
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the  difait  , le  Roi  efl  haï , on  fe  réjouira  de  fa  mort.  Il  voyait  le 
contraire  , & que  le  peuple  le  regrettait  ; il  fe  voyait  l’objet  de 
l’horreur  publique  , il  pouvait  bien  dire  , on  m’a  trompé.  En  ef- 
fet , s’il  n avait  jamais  entendu  juftifier  dans  les  converfations 
le  crime  de  Jean  Châtel , s’il  n’avait  pas  eu  les  oreilles  rebattues 
des  maximes  fanatiques  de  la  Ligue  , il  n’eût  jamais  commis  ce 
parricide.  Voilà  l’unique  fens  de  ces  paroles.  Mais  les  a-t-il 
prononcées  ? Qui  l’a  dit  à Mr.  de  f Étoile  f Un  bruit  de  ville 
qu’il  rapporte  prévaudra-t-il  fur  un  procès  verbal  ? Dois -je  en 
croire  ce  P Etoile , qui  écrivait  le  foir  tous  les  contes  populaires 
qu’il  avait  entendus  le  jour  ? Défions  nous  de  tous  ces  journaux 
qui  font  des  recueils  de  tout  ce  que  la  renommée  débite. 

Je  lus  il  y a quelques  années  dix -huit  tomes  in-folio  des 
mémoires  du  feu  Marquis  de  Dangeau  : j’y  trouvai  ces  propres 
paroles  : » La  Reine  d’Efpagne  Marie -Louife  d’Orléans  eft 
» morte  empoifonnée  par  le  Marquis  de  Mansfeld  ; le  poifon 
» avait  été  mis  dans  une  tourte  d’anguilles } la  ComtelTe  de 
» Pernits  , qui  mangea  la  delTerte  de  la  Reine  , en  eft  morte 
» aufli  ; trois  Cameriftes  en  ont  été  malades  ; le  Roi  l’a  dit  ce 
» foir  à fon  petit  couvert.  « Qui  ne  croirait  un  tel  fait , circon- 
ftancié , appuyé  du  témoignage  de  Louis  XIV.  Sc  rapporté  par 
un  Courtilan  de  ce  Monarque  , par  un  homme  d’honneur  qui 
avait  foin  de  recueillir  toutes  les  anecdotes  ? Cependant  il  eft 
très -faux  que  la  Comtefle  de  Pernits  foit  morte  alors  ; il  eft 
tout  aufli  faux  qu’il  y ait  eu  trois  Cameriftes  malades , & non 
moins  faux  que  Louis  XIV.  ait  prononcé  des  paroles  aufli  in- 
difcrètes.  Ce  n’était  point  Mr.  de  Dangeau  qui  faifait  ces  mal- 
heureux mémoires  : c’était  un  vieux  valet  de  chambre  imbé- 
cille  , qui  fe  mêlait  de  faire  à tort  & à travers  des  gazettes  ma- 
nufcrites  de  toutes  les  fotifes  qu’il  entendait  dans  les  anticham- 
bres. Je  fuppofe  cependant  que  ces  mémoires  tombaflent  dans 
cent  ans  entre  les  mains  de  quelque  compilateur , que  de  ca- 
lomnies alors  fous  prefle  ! que  de  menfonges  répétés  dans  tous 
les  journaux  ! 11  faut  tout  lire  avec  défiance.  Anjlote  avait 
bien  raifon  , quand  il  difait  , que  le  doute  ejl  le  commencement 
de  la  ftgejfe. 


Tom.  I. 
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DES  DIFFERENS  GOUTS  DES  PEUPLES. 

ON  a accablé  prefoue  tous  les  Arts  d’un  nombre  prodigieux 
de  régies , dont  la  plupart  font  inutiles  ou  faufles.  Nous 
trouverons  partout  des  leçons  , mais  bien  peu  d’exemples. 
Rien  n’eft  plus  aifé  , que  de  parler  d’un  ton  de  maître  des 
chofes  qu’on  ne  peut  exécuter  ; il  a cent  Poétiques  contre 
un  Poème.  On  ne  voit  que  des  Maîtres  d’éloquence , &:  pref- 
que  pas  un  Orateur.  Le  monde  eft  plein  de  critiques , qui  à 
force  de  Commentaires  , de  Définitions  , de  Difiindions  , font 
parvenus  à obfcurcir  les  connaiffances  les  plus  claires  & les 
plus  fimples.  Il  femble  , qu’on  n’aime  que  les  chemins  diffi- 
ciles. Chaque  fcience , chaque  étude  a fon  jargon  inintelligi- 
ble , qui  femble  n’être  inventé  que  pour  en  défendre  les  appro- 
ches. Que  de  noms  barbares , que  de  puérilités  pédamefques 
on  entaflait  il  n’y  a pas  longtems  dans  la  tête  d’un  jeune 
homme  , pour  lui  donner  en  une  année  ou  deux  une  très 
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faufle  idée  de  l’éloquence  , dont  il  aurait  pû  avoir  une  con- 
naiflance  très  vraye  en  peu  de  mois  par  la  lefKire  de  quet 
ques  bons  livres  ! La  voye  par  laquelle  on  a ü longtems  en- 
leigné  l’art  de  penfer  , eft  allîirément  bien  oppofée  au  don 
de  penfer. 

Mais  c’eft  furtout  en  fait  de  Poëfie  , que  les  commenta- 
teurs & les  critiques  ont  prodigué  leurs  leçons.  Ils  ont  labo- 
rieufêment  écrit  des  volumes  iur  quelques  lignes  , que  l’ima- 
gination des  Poètes  a créées  en  fe  jouant.  Ce  font  des  Ty- 
rans , qui  ont  voulu  alTervir  à leurs  loix  une  nation  libre  , 
dont  ils  ne  connaiffent  point  le  caraftère  ; aufli  ces  préten- 
dus Légiflateurs  n’ont  fait  fouvent  qu’embrouiller  tout  dans 
les  Etats  qu’ils  ont  voulu  régler. 

La  plupart  ont  dilcouru  avec  pefanteur  de  ce  qu’il  falait 
fentir  avec  tranfport  ; & quand  même  leurs  règles  feraient 
juftes  , combien  peu  feraient  - elles  utiles  Homère  , Virale , 
le  Tajfe  , Milton  , n’ont  guères  obéi  à d’autres  leçons  , qu’à 
celles  de  leur  génie.  Tant  de  prétendues  règles  , tant  de  liens 
ne  ferviraient  qu’à  embarraffer  les  Grands  - Hommes  dans  leur 
marche , & feraient  d’un  faible  fecours  à ceux  à qui  le  talent 
manque.  Il  feut  courir  dans  la  carrière , & non  pas  s’y  traîner 
avec  des  béquilles.  Prefque  tous  les  critiques  ont  cherché 
dans  Homère  des  règles  , qui  n’y  font  afTûrément  point.  Mais 
comme  ce  Poète  Grec  a compofé  deux  Poèmes  d’une  nature 
abfolument  différente  , ils  ont  été  bien  en  peine  pour  récon- 
cilier Homère  avec  lui -même.  Virgile  venant  enfûite  , qui 
réunit  dans  l'on  ouvrage  le  plan  de  Ylliade  & celui  de  l’O- 
dyjfée  , il  falut  qu’ils  cherchalTcnt  encore  de  nouveaux  expé- 
diens  pour  ajufter  leurs  règles  à XEneide.  Us  ont  fait  à peu 
près  comme  les  Aftronomes  , qui  inventaient  tous  les  jours 
des  cercles  imaginaires , & créaient  ou  anéantiffaient  un  Ciel 
ou  deux  de  criltal  à la  moindre  difficulté. 

Si  un  de  ceux  , qu’on  nomme  favans  , & qui  fe  croyent 
tels  , venait  vous  dire  , le  Poème  Epique  ejl  une  longue  fable 
inventée  pour  enfeigner  une  vérité  morale  , v dans  laquelle  un 
Héros  achève  quelque  grande  adion  cn’ec  le  fecours  des  Dieux 
dans  l'efpace  d'une  année  ; il  faudrait  lui  répondre  : Votre  défi- 
nition eil  très  fauffe  -,  car  fans  examiner  fi  X Iliade  àX Homère 
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eft  d’accord  avec  votre  règle  , les  Anglais  ont  un  Poème  épi- 
que , dont  le  Héros  loin  de  venir  à bout  d’une  grande  entre- 

Erife  par  le  fecours  célefte  en  une  année  , ell  trompé  par  le 
bable  & par  fa  femme  en  un  jour , & ell  chaflc  du  Paradis 
terrellre  pour  avoir  défobéi  à Dieu.  Ce  poème  cependant 
ell  mis  par  les  Anglais  au  niveau  de  X Iliade  ,•  & beaucoup 
de  perlbnnes  le  prêtèrent  à Homère , avec  quelque  apparence 
de  raifon. 

Mais  , me  direz -vous  , le  Poème  épique  ne  fera -t -il  donc 
que  le  récit  d’une  avanture  malheureufe  ? Non  : cette  défini- 
tion ferait  aulTi  faufle  que  l’autre.  UŒdipe  de  Sophocle  , le 
Cinna  de  Corneille  , VAthalie  de  Racine  , le  Cèfar  de  Shakef- 
pear  , le  Caton  d'AddiJfon  , la  Mirope  du  Marquis  Scipion 
Maffei , le  Roland  de  Quinaut , font  toutes  de  belles  Tragédies, 
& j’ofe  dire , toutes  d’une  nature  différente.  On  aurait  befoin 
en  quelque  forte  d’une  définition  particulière  pour  chacune 
d’elles. 

Il  faut  dans  tous  les  Arts  fe  donner  bien  de  garde  de  ces 
définitions  trompeufes , par  lefquelles  nous  ofons  exclure  tou- 
tes les  beautés  qui  nous  font  inconnues  , ou  que  la  coutume 
ne  nous  a point  encor  rendues  familières.  Il  n’en  ell  point 
des  Arts  , & furtout  de  ceux  qui  dépendent  de  l’imagination , 
comme  des  ouvrages  de  la  nature.  Nous  pouvons  définir  les 
métaux  , les  minéraux  , les  élémens , les  animaux  , parce  que 
leur  nature  ell  toujours  la  même  ; mais  prefque  tous  les  ou- 
vrages des  hommes  changent  ainfi  que  l’imagination  qui  les 
produit.  Les  coutumes  , les  langues  , le  goût  des  peuples  les 
plus  voifins  différent.  Qtie  dis  - je  , la  même  nation  n’ell  plus 
reconnaiffable  au  bout  de  trois  ou  quatre  ficelés.  Dans  les 
Arts  qui  dépendent  puremeiu  de  l’imagination  , il  y a autant 
de  révolutions  que  dans  les  Etats  : ils  changent  en  mille  ma- 
nières , tandis  qu’on  cherche  à les  fixer. 

La  Mufique  des  anciens  Grecs  , autant  que  nous  en  pou- 
vons juger , était  très  différente  de  la  nôtre.  Celle  des  Italiens 
d’aujourd’hui  n’ell  plus  celle  de  Luigi  & de  CariJJimi  : des  airs 
Perfans  ne  plairaient  pas  affûrément  à des  oreilles  Européanes. 
Mais  fans  aller  fi  loin , un  Français  accoutumé  à nos  Opéra , 
oe  peut  s’empêcher  de  rire  la  première  fois  qu’il  entend  da 
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récitatif  en  Italie  : autant  en  fait  un  Italien  à l’Opéra  de  Paris  ; 
& tous  deux  ont  également  tort  , ne  conlidérant  point  que 
le  récitatif  n’eft  autre  chofe  qu’une  déclamation  notée  , que 
le  caraftcrc  des  deux  langues  ell  très  - différent , que  ni  l’ac- 
cent , ni  le  ton  ne  font  les  mêmes  ; que  cette  différence  eff 
fenfible  dans  la  converfation  , plus  encor  fur  le  théâtre  tra- 
gique , 8f  doit  par  conféquent  l’être  beaucoup  dans  la  Mufi- 
que.  Nous  fuivons  à peu  près  les  règles  d’Architeélure  de 
y~itruve  ; cependant  les  maifons  bâties  en  Italie  par  Palladio, 
& en  France  par  nos  Architeéles  , ne  reffemblent  pas  plus  à 
celles  de  Pline  & de  Cicéron  , que  nos  habillemens  ne  ref- 
femblent aux  leurs. 

Mais  pour  revenir  à des  exeiMles  , qui  ayent  plus  de  rap- 
port à notre  fujet  : Qu’était  la  "rragédie  chez  les  Grecs  ? Un 
choeur , qui  demeurait  prefque  toûjours  fur  le  théâtre  , point  de 
divifion  d’aftes , très -peu  d’aéHon , encor  moins  d’intrigues. 
Chez  les  Français  , c eff  pour  l’ordinaire  une  fuite  de  con- 
verfations  en  cinq  aftes  , avec  une  intrigue  amoureufe.  En 
Angleterre  , la  Tragédie  eff  véritablement  une  aéHon  j & fi 
les  Auteurs  de  ce  pays  joignaient  à l’aêHvité  , qui  anime  leurs 
pièces  , un  ftile  naturel  avec  de  la  décence  & de  la  régula- 
rité , ils  l’emporteraient  bientôt  (ùr  les  Grecs  & fur  les  Fran- 
çais. 

Qu’on  examine  tous  les  autres  Arts  , il  n’y  en  a aucun  , 
qui  ne  reçoive  des  tours  particuliers  , du  génie  différent  des 
nations  qui  les  cultivent. 

Quelle  fera  donc  l’idée  , que  nous  devons  nous  former  de 
la  Poëfie  épique  Le  mot  Epique  vient  du  Grec  Ettoç,  qtii 
lignifie  Dijeours  : l’ufa^e  a attaché  ce  nom  particuliérement 
à des  récits  en  vers  d avantures  héroïques  j comme  le  mot 
À'Oratio  chez  les  Romains  , qui  d’abord  fignifiait  auffi  Dif- 
cours , ne  fervit  dans  la  fuite  que  pour  les  difeours  d’appa- 
reil ; & comme  le  titre  ATmperator  , qui  appartenait  aux  Gé- 
néraux d’armée  , fut  enfuite  conféré  aux  (euls  Souverains  de 
Rome. 

Le  Poëme  épique  regardé  en  lui  - même , eff  donc  un  ré- 
cit en  vers  d’avantures  héroïques.  Que  l’aéHon  foit  fimple  , 
OU  complexe  ; qu’elle  s’achève  dans  un  mois , ou  dans  uoa 
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année  , ou  qu’elle  dure  plus  longtems  ; que  la  fcène  foit  fixée 
dans  un  feul  endroit  , comme  dans  V Iliade  j que  le  Héros 
voyage  de  mers  en  mers  , comme  dans  VOdjJfee  ; qu’il  foit 
heureux  ou  infortuné  , furieux  comme  Achille  , ou  pieux  comme 
Enée  ; qvi’il  y ait  un  principal  perfonnage  , ou  plufieurs  ; que 
l’aéHon  fe  pafle  fur  la  terre  , ou  fur  la  mer  , fur  le  rivage 
d’Afnque  comme  dans  la  Ltr^iade  , dans  l’Amérique  comme 
dans  ï Araucaria  -,  dans  le  Ciel  , dans  l’Enfer  , hors  des  limites 
de  notre  Monde  , comme  dans  le  Paradis  de  Milton  ; il  n’im- 

Corte  : le  Poëme  fera  toujours  un  Poème  épique  , un  Poème 
éroïque  , à moins  qu’on  ne  lui  trouve  un  nouveau  titre  pro- 

[jortionné  à fon  mérite.  Si  vous  vous  faites  fcrupule  , difait 
e célèbre  Mr.  Addiffon  , de  donner  le  titre  de  Poème  épi- 
que au  Paradis  perdu  de  Milton  , appeliez -le  , fi  vous  vou- 
lez , un  Poëme  divin  , donnez  - lui  tel  nom  qu’il  vous  plaira  , 
pourvu  que  vous  confelfiez  , que  c’eft  un  ouvrage  aulîi  admi- 
rable en  fon  genre  que  V Iliade. 

Ne  difputons  jamais  fur  les  noms.  Irais -je  refufer  le  nom 
de  Comédies  aux  pièces  de  Mr.  Con^eve  , ou  à celles  de  Cal~ 
deron , parce  qu’elles  ne  font  pas  dans  nos  mœurs  ? La  car- 
rière des  Arts  a plus  d’étendue  qu’on  ne  penle.  Un  homme, 
qui  u’a  lû  que  les  Auteurs  claffiques  , méprife  tout  ce  qui  eil 
écrit  dans  les  langues  vivantes  ; & celui  qui  ne  fait  que  la 
langue  de  fon  pais  , ell  comme  ceux  qui  n’étant  jamais  fortis 
de  la  Cour  de  France  , prétendent  que  le  relie  du  monde  eft 
peu  de  chofe , & que  qui  a s'il  Verfailles  a tout  vû. 

Mais  le  point  de  la  quellion  & de  la  difficulté  eft  de  favoir, 
fur  quoi  les  nations  polies  fe  réunifient , & fur  quoi  elles  dif- 
fèrent. Un  Poëme  épique  doit  partout  être  fonde  fur  le  juge- 
ment , & embelli  par  l’imaginadon  : ce  qui  appartient  au  bon 
fens , appartient  également  à toutes  les  Nadons  du  Monde.  Tou- 
tes vous  diront  qu  une  aftion , une  & fimple  , qui  le  dévelope  ai- 
lemem  & j>ar  degrés , & qui  ne  coûte  point  une  attention  fatigan- 
te , leur  plaira  davantage  qu’un  amas  confus  d’avantures  monf- 
trueufes.  On  fouhaite  généralement  que  cette  unité  fi  fage 
foit  ornée  d’une  variété  d’épifodes  , qui  Ibient  comme  les  mem- 
bres d’un  corps  robufte  fie  proportionné.  Plus  l’aftion  fera 
gptuide , plus  elle  plaira  à tous  les.  bommes  , dont  la  faiblelTe 
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eft  d’être  féduits  par  tout  ce  qui  èft  au  - delà  de  la  vie  com- 
mune. Il  faudra  uirtout  que  cene  aêHon  foit  intirejjanu  ,■  car 
tous  les  coeurs  veulent  être  remués  ; & un  Poème  parfait 
d’ailleurs  , s’il  ne  touchait  point , ferait  infipide  en  tout  tems 
& en  tout  pais.  Elle  doit  être  entière  , parce  qu’il  n’y  a point 
d’homme  , qui  puifle  être  fatisfait , s’il  ne  reçoit  qu’une  partie 
du  tout  qu’il  s’eft  promis  d’avoir. 

Telles  font  à peu  près  les  principales  règles  , que  la  na- 
ture difte  à toutes  les  Nations  qui  cultivent  les  lettres  j mais 
la  machine  du  merveilleux  , l’intervention  d’un  pouvoir  cé- 
lefte  , la  nature  des  cpifodes  , tout  ce  qui  dépend  de  la  ty- 
rannie de  la  coutume  , & de  cet  inftinêt  qu’on  nomme  goût; 
voilà  fur  quoi  il  y a mille  opinions  , & point  de  règles  gé- 
nérales. 

Mais  , me  direz  - vous  , n’y  a - t - il  point  des  beautés  de 
goût  , qui  plaifent  également  à toutes  les  Nations  ? II  y en 
a fans  doute  en  très -grand  nombre.  Depuis  le  tems  de  la 
renaiffance  des  lettres  , qu’on  a pris  les  anciens  pour  modè- 
les , Homère  , Démojihène  , Virale  , Cicéron  , ont  en  quelque 
manière  réuni  fous  leurs  loix  tous  les  .Peuples  de  l’Europe  , 
& fait  de  tant  de  Nations  différentes  une  feule  République 
de  lettres  ; mais  au  milieu  de  cet  accord  général  , les  coum- 
mes  de  chaque  peuple  introduifent  dans  chaque  paîs  un  goût 
particulier. 

Vous  fentez  dans  les  meilleurs  Ecrivains  modernes  , le  ca- 
raélère  de  leur  pais  à travers  l’imitation  de  l’antique  ; leurs 
fleurs  & leurs  fruits  font  échauffés  & meuris  par  le  même 
Soleil  ; mais  ils  reçoivent  du  terrain  cjui  les  nourrit , des 
goûts  , des  couleurs  , & des  formes  differentes.  Vous  recon- 
naîtrez un  Italien  , un  Français , un  Anglais  , un  Elpagnol  à 
fon  ftile  , comme  aux  traits  de  fon  vilage  , à fa  prononcia- 
tion , à fcs  manières.  La  douceur  & la  molleffe  de  la  langue 
Italienne  s’eft  infinuée  daas  le  génie  des  Auteurs  Italiens.  La 
pompe  des  paroles  , les  métaphores  , un  ftile  majeftueux  , 
font  , ce  me  femblc  , généralement  parlant  , le  caraftère  des 
Ecrivains  Efpagnols.  La  force  , l’énergie  , la  hardiefte  , font 
plus  particulières  aux  Anglais  ; ils  font  furtout  amoureux  des 
allégories  & des  comparaUbns.  Les  Français  ont  pour  eux  la. 
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clarté  , l’exaftitude  , lelcgance  ; ils  hazardent  peu  , ils  n’ont  ni 
la  force  Anglaife  , qui  leur  paraîtrait  une  force  gigantefque 
& monftrueufe  , ni  la  douceur  Italienne  , qui  leur  femble  dé- 
générer en  une  mollclTe  efféminée. 

De  toutes  ces  différences  naiffent  ce  dégoût  & ce  mépris 
OTe  les  Nations  ont  les  unes  pour  les  autres.  Pour  regarder 
dans  tous  fes  jours  cette  différence  , qui  fe  trouve  entre  les 
goûts  des  peuples  voifîns  , confidérons  maintenant  leur  fKle. 

On  approuve  avec  raifon  en  Italie  , ces  vers  de  la  troi- 
fième  fiance  du  premier  Chant  de  la  Jénifaltm, 

Cofi  allegro  faiiciiil  porgiamo  afperfi 
Di  foavi  licor  gli  orli  del  vafo  : 

Sticchi  aiitari  iiigaimato  iutanto  ei  beve  , 

£ dair  vigmnio  fuo  vit  a rierce. 

Cette  comparaifon  du  charme  des  fables  , qui  envelopent 
des  leçons  utiles  , avec  une  médecine  amère  donnée  à un  en- 
fant dans  un  vafe  bordé  de  miel  , ne  ferait  pas  foufferte  dans 
un  Poème  épique  Français.  Nous  lifons  avec  plaifir  dans  Mon- 
tagne , qu’il  faut  emmieller  la  viande  falubre  à l’enfant.  Mais 
cette  image , qui  nous  plaît  dans  fon  ftile  familier , ne  nous 
paraîtrait  pas  digne  de  la  majeflé  de  l’épopée. 

Voici  un  autre  endroit  univerfellement  approuvé  , & qui 
mérite  de  l’être.  C’efI  dans  le  chant  feiziéme  de  la  Jérufa- 
Um  , Xorlo^Armide  commence  à foupçonner  la  fuite  de  fon 
amant  : 

Volea  gridar  : dove  , o crndel , me  fola 
Lafci  ? ma  il  varco  al  faon  chiitfe  il  dolore  ; 

Si , cl>e  torui  la  jlebile  parola 

Più  amara  iitdietro  a rimbombar  fu'l  core. 

d 

Ces  quatre  vers  Italiens  font  très  touchans  & très  natu- 
rels j mais  fî  on  les  traduit  exaftement  , ce  fera  un  galima- 
tias en  Français.  >►  Elle  voulait  crier  , Cruel  , pourcruoi  me 
» laiffes  - tu  feule  ? mais  la  douleur  ferma  le  chemin  à fa  voix  , 
» & ces  paroles  douloureufes  reculèrent  avec  plus  d’amer- 
**  tume  , & retentirent  fur  fon  cœur. 

Appor-, 
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« 

Apportons  un  autre  exemple  tiré  d’un  des  plus  fublimes 
endroits  du  Poème  fingulier  de  Milton  , dont  j ai  déjà  par- 
lé ; c’eft  au  premier  Livre , dans  la  defcription  de  Satan  & 
des  Enfers. 

■ ■ — Round  lie  thra»s  bit  balefid  eyts 
1i>at  •mtntfi'd  huge  affî3ion  and  difmay  , 

Mix'd  vit  b obdiirate  pride  , and  Jicdfafi  bote. 

At  once  , at  far  ai  angels  ken  , he  vievs 
7be  difntal  fituation  wajle  and  vild  ; 

A dungeon  horrible  , on  ail  fides  rotoid , 

As  oiie  great  fumace , fiant' d , yet  front  tltofe  fiâmes 
No  light , but  rallier  darknefs  vijible  , 

Serv'd  only  to  difcover , Jîgbts  of  woe  i 
Régions  of  forrov  ! doleftd  tbadei rebere  peace 
■ And  refi  eau  nner  dvell hope  never  contes 

That  cornes  to  ail  j Çjf. 

» Il  promène  de  tous  côtés  fes  trilles  yeux  , dans  lefquels 
» font  peints  le  defefpoir  & l’horreur  , avec  l’orgueil  8f  l’ir- 
» réconciliable  haine.  Il  voit  d’un  coup  d’œil  , aufli  loin  que 
» les  regards  des  Chérubins  peuvent  percer  , ce  féjour  épou- 
» vantame  , ces  déferts  défolés  , ce  dongeon  immenfe  , en- 
>•  flammé  comme  une  foumaile  énorme.  Mais  de  ces  flatn- 
« mes  il  ne  fortaii  point  de  lumières  , ce  font  des  ténèbres  v/- 
» fihles  , qui  fervent  feulement  à découvrir  des  fpeélacles  de 
n défolatioii  , des  régions  de  douleur  , dont  jamais  n’appro- 
» chent  le  repos  ni  la  paix  , où  l’on  ne  connaît  point  l’el- 
» pérance  connue  partout  ailleurs. 

Antonio  de  Solis  dans  fon  excellente  hilloire  de  la  con- 
quête du  Mexique , ^rès  avoir  dit  que  l’endroit , où  Mon- 
ti^tme  confultait  fes  Dieux  , était  une  large  voûte  fouterrai- 
ne  , où  de  petits  foupiraux  laiflaient  à peine  entrer  la  lu- 
mière , ajoûte  : o permitian  folamente  lo  cjue  bajlava  porejue  fe 
vieffe  la  ofeuridad  : » ou  laiflaient  entrer  feulement  autant  de 
» jour  , qu’il  en  falait  pour  voir  l’obfcurité.  « Ces  ténèbres 
vilibles  de  Milton  ne  font  point  condamnées  en  Angleterre, 
& les  Efpaenols  ne  reprennent  point  cette  même  penfée  dans 
Solis.  Il  eft  très  cenain  , que  les  Français  ne  foufi^riraient 
Tom.  I.  K k 
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point  de  pareilles  libertés  : Ce  n’eft  pas  aflez  que  l’on  puilTe 
excufer  la  licence  de  ces  expreflions  ; l’exaftitude  Françaife 
n’admet  rien  qui  ait  befoin  d'excufe. 

Qu’il  me  foit  permis  , pour  ne  laifler  aucun  doute  fur  cette 
matière  , de  joindre  un  nouvel  exemple  à tous  ceux  que  j’ai 
rapportés.  Je  le  prendrai  dans  l’éloquence  de  la  Chaire.  Qu’un 
homme  comme  le  P.  Bourdaloué  prêche  devant  une  alTem- 
blée  de  la  Communion  Anglicane  , & qu’animant  par  un  gefte 
noble  , un  difcours  parétique  , il  s’écrie  : » Oui  , Chrétiens  , 
» vous  étiez  bien  difpofés , mais  le  fang  de  cette  veuve  que 

» vous  avez  abandonnée  , mais  le  fang  de  ce  pauvre  que 

» vous  avez  laiffé  opprimer  , mais  le  lang  de  ces  miférables 

» dont  vous  n’avez  pas  pris  en  main  la  caufe  , ce  fang  re- 

» tombera  fur  vous  , & vos  bonnes  difpofitions  ne  ferviront 
» qu’à  rendre  fa  voix  plus  forte  pour  demander  à D i E U ven- 
>*  geance  de  votre  infidélité.  Ah  ! mes  chers  Auditeurs , &c.  « 
Ces  paroles  parétiques  prononcées  avec  force  , & accompa- 
gnées de  grands  geftes,  feront  rire  un  auditoire  Anglais  : Car 
autant  qu’ils  aiment  fur  le  théâtre  les  expreflions  ampoulées, 
& les  mouvemens  forcés  de  l’éloquence  , autant  ils  goûtent 
dans  la  Chaire  une  fimplicité  fans  ornement.  Un  fermon  en 
France  eft  une  longue  déclamation  fcrupuleufement  divifée 
en  trois  points  , & récitée  avec  cntoufiaune.  En  Angleterre 
un  fermon  eft  une  diflertation  folide  , & quelquefois  lèche , 

3u’un  homme  lit  au  peuple  fans  gefte  & fans  aucun  éclat 
e voix.  En  Italie  c’elt  une  comédie  fpirituelle.  En  voilà  aflez 
pour  faire  voir  , combien  grande  eft  la  dilférence  entre  les  goûts 
des  Nations. 

Je  fais  , qu’il  y a plufieurs  perfonnes  , qui  ne  fautaient  ad- 
mettre ce  lentiment.  Ils  difent  , que  la  raifon  , & les  paf- 
fions  font  par- tout  les  mêmes  ; cela  eft  vrai  , mais  elles  s’ex- 
priment partout  diverfement.  Les  hommes  ont  en  tout  pais 
un  nez  , deux  yeux  & une  bouche  : cependant  raflcmblage 
des  traits  , qui  fait  la  beauté  en  France , ne  réuflira  pas  en 
Turquie , ni  une  beauté  Turque  à la  Chine  : & ce  qu’il  y a 
de  plus  aimable  en  Afie  & en  Europe  ferait  regardé  comme 
un  monftre  dans  le  pais  de  la  Guinée.  Puifque  la  nature  eft 
fl  différente  d’elle -même  , comment  veut- on  affervir  à des 
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loîx  générales  , des  arts  , fur  lefquels  la  coutume  , c’eft-à- 
dire  Pinconftance  , a tant  d’empire  ? Si  donc  nous  voulons 
avoir  une  connaiflance  un  peu  étendue  de  ces  arts  , il  faut 
nous  informer  de  cpielle  manière  on  les  cultive  chez  toutes 
les  Nations.  Il  ne  fuffit  pas  , pour  connaître  l’épopée  , d’a- 
voir lû  VirgiU  & Homère  ; comme  ce  n’eft  point  alTez  , en 
fait  de  Tragédie , d’avoir  lû  Sophocle  & Euripide. 

Nous  devons  admirer  ce  qui  eil  univerfellement  beau  cher 
les  Anciens  ; nous  devons  nous  prêter  à ce  qui  était  beau  dans 
leur  langue  & dans  leurs  moeurs  ; mais  ce  ferait  s’égarer  étran- 
gement , que  de  les  vouloir  fuivre  en  tout  à la  pille.  Nous 
ne  parlons  point  la  même  langue  ; la  Religion  qui  ell  pref- 
que  toû jours  le  fondement  de  la  Poèlie  epique  , ell  parmi 
nous  l’oppofé  de  leur  Mithologie.  Nos  coutumes  font  plus 
différentes  de  celles  des  Héros  du  liège  de  Troie  , que  de 
celles  des  Américains.  Nos  combats  , nos  lièges  , nos  flottes 
n’ont  pas  la  moindre  reffemblance  ; notre  Philofophie  ell  en 
tout  le  contraire  de  la  leur.  L’invention  de  la  poudre  , celle 
de  la  bouffole  , de  l’imprimerie  , tant  d’autres  arts  , qui  ont 
été  apportés  récemment  dans  le  Monde  , ont  en  quelque  fa- 
çon cnangé  la  face  de  l’Univers.  Il  faut  peindre  avec  des  cou- 
leurs vraies  comme  les  Anciens  , mais  il  ne  faut  pas  pein- 
dre les  mêmes  chofes. 

Homère  nous  repréfente  fes  Dieux  s’enyvrans  de  neftar, 
& rians  fans  fin  de  la  mauvaife  grâce  dont  V ilcain  leur  fert 
à boire  , cela  était  bon  de  fon  tems  , où  les  Dieux  étaient 
ce  que  les  Fées  font  dans  le  nôtre  : mais  affurément  perfonne 
ne  s’avifera  aujourd’hui  de  repréfenter  dans  un  Poème  une 
troupe  d’Anges  & de  Saints  nuvans  & rians  à table.  Que 
dirait  - on  d’un  Auteur  , qui  irait  après  Virale  introduire  àM 
Harpies  enlevant  le  dîner  de  fon  Héros  , & qui  changerar 
de  vieux  vaiffeaux  en  belles  Nymphes  ? En  un  mot , admi 
rons  les  Anciens  ; mais  que  notre  admiration  ne  foit  pas  une 
fuperflition  aveugle  : & ne  faifons  pas  cette  injuffice  à la  na- 
ture humaine  , &.  à nous -mêmes  , de  fermer  nos  yeux  aux 
•beautés  qu’elle  répand  autour  de  nous  , pour  ne  regarder  & 
n’aimer  que  fes  anciennes  produélions  , dont  nous  ne  pouvons 
pas  juger  avec  autant  de  fureté. 
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il  n’y  a point  de  monumens  en  Italie  , qui  méritent  plus 
l’attention  d’un  voyageur  , que  la  Jérufalem  du  Tajfe.  Milton 
fait  autant  d’honneur  à l’Angleterre  , que  le  grand  Newton. 
Camouens  eft  en  Portugal  ce  que  Milton  ell  en  Angleterre.  Ce 
ferait  fans  doute  un  grand  plaifir , & même  un  grand  avan- 
tage pour  un  homme  qui  penfe  , d’examiner  tous  ces  Poèmes 
épicpies  de  différente  nature  , nés  en  des  fiécles  & dans  des 
pais  éloignés  les  uns  des  autres.  11  me  femble  qu’il  y a une 
fatisfaéHon  noble  ù regarder  les  portraits  vivans  de  ces  illuflres 
perfonnages  , Grecs  , Romains  , Italiens  , Anglais  -,  tous  ha- 
tillés  , fl  je  l’ofe  dire  , à la  manière  de  leurs  pais. 

C’eft  une  entreprife  au  - delà  de  mes  forces , que  de  pré- 
tendre les  peindre  j j’eflaïerai  feulement  de  craïonner  une  ef- 
quilTe  de  leurs  principaux  traits  : c’eil  au  Lefteur  à fuppléer 
aux  défauts  de  ce  deffein  } je  ne  ferai  que  propofer  ■,  il  doit 
juger  ; & fon  jugement  fera  jufte  , s’il  lit  avec  impartialité , & 
s’il  n’écoute  ni  les  préjugés  qu’il  a reçus  dans  l’école  , ni  cet 
amour  -propre  mal  - entendu  , qui  nous  fait  m^rifer  tout  ce 
qui  n’eft  pas  dans  nos  mœurs.  Il  verra  la  naiflance  , le  pro- 

frès  , la  décadence  de  l’Art  ; il  le  verra  enfuite  fortir  comme 
e fes  ruines  ; il  le  fuivra  dans  tous  fes  changemens  ; il  dif- 
tinguera  ce  qui  ell  beauté  , dans  tous  les  tems  , & chez  toutes 
les  Nations  , d’avec  ces  beautés  locales  , qu’on  admire  dans  un 
pais  , & qu’on  méprife  dans  un  autre.  Il  n’ira  point  demander 
à Ariflote  ce  qu’il  doit  penfer  d’un  Auteur  Anglais  ou  Por- 
tugais , ni  à Mr.  Perraut  comment  il  doit  juger  de  \ Iliade  ; 
il  ne  fe  laiffera  point  tyrannifer  par  Scaliger , ni  par  le  Bojfu  ; 
mais  il  tirera  fes  règles  de  la  nature  & des  exemples  qu’U 
aura  devant  les  yeux  , & il  jugera  entre  les  Dieux  HHomire 
& le  Dieu  de  Milton  , entre  Calipfo  & Didon , entre  Armidt 
& Eve. 

Si  les  Nations  de  l’Eürope  , au  lieu  de  fe  méprifer.injufle- 
ment  les  unes  les  autres  , voulaient  faire  une  attention  moins 
fuperficielle  aux  ouvrages  & aux  manières  de  leurs  voifins  , 
non  pas  pour  en  rire  , mais  pour  en  profiter  , peut-être  de 
ce  commerce  mutuel  d’obfervations  naîtrait  ce  goût  général 
qu’on  cherche  fi  inutilement. 
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HOMERE. 

Uomère  vivait  probablement  environ  huit  cent  cinquante 
années  avant  l’Ere  Chrétienne  : il  était  certainement  contem- 
porain à'HéJîode.  Or  Héjiode  nous  apprend  , qu’il  écrivait 
dans  l’âge  qui  fuivait  celui  de  la  guerre  de  Troie  , & que  cet 
âge  , dans  lequel  il  vivait  , finirait  avec  la  génération  qui 
exiftait  alors.  11  eft  donc  certain , cfdHomèr*  fleuriflait  deux 
générations  après  la  guerre  de  Troie  ; ainfi  il  pouvait  avoir 
vû  dans  fon  enfance  quelques  vieillards  qui  avaient  été  à ce 
liège  , & il  devait  avoir  parlé  fouvent  à des  Grecs  d’Europe 
& d’Afie  , qui  avaient  vû  l/tyjfe  , Minilas  & Achille. 

Quand  il  compofa  \ Iliade  , ( fuppofé  qu’il  foit  l’auteur  de 
tout  cet  ouvrage  ) il  ne  fit  donc  que  mettre  en  vers  une 
partie  de  Thiftoire  & des  fables  de  fon  tems.  Les  Grecs  n’a- 
vaient alors  que  des  Poëtes  pour  Hiftoriens  & pour  Théo- 
logiens ; ce  ne  fut  même  que  châtre  cent  ans  après  Héjiode 
& Homère  , qu’on  fe  réduint  à écrire  l'hifioire  en  profc.  Cet 
ufage  , qui  paraîtra  bien  ridicule  à beaucoup  de  leéleurs  , était 
très  - railbnnable.  Un  livre  dans  ces  tems  -là  était  une  chofe 
aulfi  rare  , qu’un  bon  livre  l’eft  aujourd’hui  : loin  de  donner 
au  public  riiiftoire  in  - folio  de  chaque  village  , comme  on  fait 
à préfent  , on  ne  tranfmettait  à la  pollérité  que  les  grands 
événemens  qui  devaient  l’intérefler.  Le  culte  des  Dieux  & 
l’hiftoire  des  grands  hommes  étaient  les  feuls  fujets  de  ce 

{)Ctit  nombre  d écrits.  On  les  compofa  longtems  en  vers  chez 
es  Egyptiens  & chez  les  Grecs  , parce  qu’ils  étaient  deftinés 
à être  retenus  par  cœur  , & à être  chantés  : telle  était  la 
coutume  de  ces  peuples  fi  différens  de  nous.  Il  n’y  eut  juf- 
qu’à  Hérodote  d’autre  hiftoire  parmi  eux  qu’en  vers  , & ils 
n’eurent  en  aucun  tems  de  Poëfie  .ans  mufique. 

A l’égard  àt  Homère , autant  fes  ouvrages  font  connus  , au- 
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tant  eft-on  dans  l’ignorance  fur  fa  perfonne.  Tout  ce  qu’c«i 
fait  de  vrai , c’eft  que  longtems  après  fa  mort  on  lui  a érigé 
des  flatues  , & élevé  des  temples.  Sept  villes  puiiTantes  fe 
font  düputé  l’honneur  de  l’avoir  vû  naître  j mais  la  commune 
opinion  eft  , que  de  fon  vivant  il  mendiait  dans  ces  fept  vil- 
les , & (me  celui  , dont  la  poftérité  a fait  un  Dieu  , a vécu 
méprifé  & miférable  ; deux  choies  compatibles. 

\J  Iliade  , cjui  eft  le  grand  ouvrage  a Homère  , eft  plein  de 
Dieux  & de  combats  peu  vraifemblables.  Ces  fujets  plaifent 
naturellement  aux  hommes  ; ils  aiment  ce  <pii  leur  paraît  ter- 
rible ; ils  font  comme  les  enfans  , qui  écoutent  avidement  ces 
contes  de  forciers  qui  les  effraient.  11  y a des  fables  pour 
tout  âge  , & il  n’y  a point  de  nation  , cjui  n’ait  eu  les  (îen- 
nes.  De  ces  deux  fujets  qui  rempliffent  {'Iliade , naiffent  les 
deux  çrands  reproches  , que  l’on  fait  à Homère  : on  lui  im- 
pute 1 extravagance  de  les  Dieux  , & la  grolfiéreté  de  fes 
Héros.  C’eft  reprocher  à un  Peintre  d’avoir  donné  à fes  figu- 
res les  habillemens  de  fon  tems.  Homère  a peint  les  Dieux 
tels  (ju’on  les  croïait  , & les  hommes  tels  tju’ils  étaient.  Ce 
n’eft  pas  un  grand  mérite  de  trouver  de  l’abfurdité  dans  Iti 
Théologie  Payenne  i mais  il  faudrait  être  bien  dépourvû  de 

foût  pour  ne  pas  aimer  certaines  fables  d’Homère.  Si  l’idée 
es  trois  Grâces  , <jui  doivent  toujours  accompagner  la  Dé- 
cfle  de  la  beauté  , fi  la  ceinture  de  Vénus  font  de  fon  in- 
vention , quelles  louanges  ne  lui  doit -on  pas  pour  avoir  ainfi 
orné  cette  Religion  , que  noüs  lui  reprochons  ? Et  fi  ces  fa- 
bles étaient  déjà  reçues  avant  lui  , peut  • on  méprifer  un  fié- 
cle  , (jui  avait  trouvé  des  allégories  n juftes  & fi  charmantes  ? 

Quant  à ce  qu’on  appelle  grofliéreté  dans  les  Héros  d’Ho- 
mère , on  peut  rire  tant  (ju’on  voudra  de  voir  Patrocle  au 
neuvième  livre  de  \ Iliade , mettre  trois  gigots  de  mouton  dans 
une  marmite  , allumer  & fouffler  le  feu  , & préparer  le  dîner 
avec  Achille  ; Achille  & Patrocle  n’en  font  pas  moins  éclatans. 
Charles  XII.  Roi  de  Suède,  a fait  fix  mois  fa  cuifine  à Demir- 
Tocca  , fans  perdre  rien  de  fon  héroifine  : & la  plupart  de 
nos  Généraux  , qui  portent  dans  un  camp  tout  le  luxe  d’une 
Cour  efféminée , auront  bien  de  la  peine  à égaler  ces  Héros , 
qui^faifaient  leur  cuifine  eux- mêmes;  On  peut  fe  moquer 
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de  la  Princeffe  Naufica , qui  fuivie  de  toutes  fes  femmes  , va 
laver  fes  robes  & celles  du  Roi  & de  la  Reine.  On  peut 
trouver  ridicule  , que  les  filles  XAumfle  aient  filé  les  habits 
de  leur  père  , lorfqu’il  était  Maître  die  la  moitié  de  l’Univers. 
Cela  n’empêchera  pas , qu’une  finmlicité  fi  refpeéfable  ne  vaille 
bien  la  vaine  pompe  , la  molleue  & l’oifiveté  dans  lefquelles 
les  perfonnes  d’un  naut  rang  font  nourries. 

Que  fi  l’on  reproche  à Homère  d’avoir  tant  loué  la  force 
de  fes  Héros  , c’eil  qu’avant  l’invention  de  la  poudre  , la  force 
du  corps  décidait  de  tout  dans  les  batailles  ; c’eft  que  cette 
force  dl  l’origine  de  tout  pouvoir  chez  les  hommes  ; c’eft 
que  par  cette  (upériorité  feule  les  Nations  du  Nord  ont  con- 
quis notre  hémiiphère  depuis  la  Chine  jufqu’au  mont  Atlas, 
îles  Anciens  fe  faifaient  une  gloire  d’être  robuftes  : leurs  plai- 
firs  étaient  des  exercices  violens  : ils  ne  paflaient  point  leurs 
jours  à fe  faire  traîner  dans  des  chars  , à couvert  aes  influen- 
ces de  l’air  , pour  aller  porter  languiflamment  d’une  maifon 
dans  une  autre  leur  ennui  & leur  inutilité.  En  un  mot  Homère 
avait  à repréfenter  un  Ajax  , & un  Hector  , non  un  Courtilan 
de  Verfailles  , ou  de  Saint  James. 

Après  avoir  rendu  juftice  au  fonds  du  fujet  des  Poèmes 
^Homère  , ce  ferait  ici  le  lieu  d’examiner  la  manière  dont  il 
les  a traités , & d’ofer  juger  du  prix  de  fes  ouvrages.  Mais 
tant  de  plumes  favantes  ont  épuilé  cette  matière , que  je  me 
bornerai  à une  feule  réflexion  , dont  ceux  qui  s’appliquent  aux 
belles -lettres  pourront  peut-être  tirer  quelque  utilité. 

Si  Homère  a eu  des  Temples  , il  s’eft  trouvé  bien  des  infi- 
dèles , qui  fe  font  moqués  de  fa  Divinité.  Il  y a eu  dans  tous 
les  fiècles  des  favans  , des  raifonneurs  , qui  l’ont  traité  d’Ecri- 
vain  pitoïable  ; tandis  que  d’autres  étaient  à genoux  devant 
lui. 

Ce  père  de  la  Poëfie  eft  depuis  quelque  tems  un  grand 
fujet  de  di^ute  en  France  : Perraue  commença  la  querelle 
contre  Defpréaux  ,•  mais  il  apporta  à ce  combat  des  armes 
trop  inégales  : il  compofa  fon  livre  du  parallèle  des  anciens 
& des  modernes  , où  Von  voit  un  elprit  très  lùperficiel , nulle 
méthode  & beaucoup  de  méprifes.  Le  redoutable  Defpréaux 
accabla  fon  adverlâite  en  s’anachant  uniquement  à relever 
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fes  bévûes  ; de  forte  que  la  difpute  fut  terminée  par  rire  'aux 
dépens  de  Perraut , fans  qu’on  entamât  feulement  le  fonds  de 
la  queftion.  Houdan  de  la  Motte  a depuis  renouvellé  la  que- 
relle : il  ne  favait  pas  la  langue  Grecque  ; mais  l’efprit  a fup- 

Pléé  en  lui  , autant  qu’il  eit  pollible  , à cette  connaiflance. 

eu  d’ouvrages  font  écrits  avec  autant  d’art  , de  difcrétion 
& de  finelTe,que  fes  diflertations  fur  Homère.  Madame 
connue  par  une  érudition  , qu’on  eût  admirée  dans  un  homme, 
foutint  la  caulê  A'Homire  avec  l’emportement  d’un  Commen- 
tateur. On  eût  dit  , que  l’ouvrage  de  Mr.  de  la  Motte  était 
d’une  femme  d’elprit , & celui  de  Madame  Dacier  d’un  homme 
favant.  L’un  par  fon  ignorance  de  la  langue  Grecque  , ne 
pouvait  fentir  les  beautés  de  l’Auteur  qu’il  attaquait.  L’au- 
tre , toute  remplie  de  la  fuperlHrion  des  Commentateurs , était 
incapable  d’apercevoir  des  défauts  dans  l’Auteur  qu’elle  adorait. 
Pour  moi  lorfque  je  lus  Homère , & que  je  vis  ces  fautes 

froflières  qui  juilifient  les  critiques  , & ces  beautés  plus  gran- 
es  que  ces  fautes  ; je  ne  pus  croire  d’abord  , que  le  même 
génie  eût  compofé  tous  les  Chants  de  Xlliade.  En  effet  nous 
ne  connaiffbns  parmi  les  Latins  ni  parmi  nous  aucun  Auteur, 
qui  foit  tombé  fi  bas  , après  s’être  élevé  fi  haut.  Le  grand 
Corneille  , génie  pour  le  moins  égal  à Homère  , a fait  à la  vérité 
Pertharite  , Surena  , Aee filas  , après  avoir  donné  Cinna  & 
Polyeucle  ; mais  Suréna  Sc  Pertharite  font  des  fujets  encor  plus 
mal  choifis  que  mal  traités.  Ces  Tragédies  font  très  - faibles , 
mais  non  pas  remplies  d’abfurdités  , de  contradiêlions  & de 
fautes  groniéres.  Enfin  j’ai  trouvé  chez  les  Anglais  ce  que 
je  cherchais  ; & le  paradoxe  de  la  réputation  a Homère  m’a 
été  dévelopé.  Sbakefpear , leur  premier  Poète  tragique  , n’a 
guère  en  Angleterre  d’autre  épithète  que  celle  de  Divin.  Je 
n’ai  jamais  vû  à Londres  la  falle  de  la  Comédie  aufli  remplie 
à VAndromaque  de  Racine  , toute  bien  traduite  qu’elle  cft  par 
Philipps  , ou  au  Caton  d’Adifion  , qu’aux  anciennes  pièces  de 
Shakejpear.  Ces  pièces  font  des  monftres  en  Tragédie.  Il  y 
en  a qui  durent  plufieurs  années  ; on  y baptife  au  premier 
aéle  le  Héros  , qui  meurt  de  vieilleffe  au  cinquième  ; on  y 
voit  des  forciers  , des  païlâns  , des  yvrognes , des  bouffons  , 
des  foffoyeurs  qui  creul'ent  une  foffe , & qui  chantent  dei 
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airs  à boire  en  jouant  avec  des  têtes  de  mort.  Enfin  imagi- 
nez ce  que  vous  pourez  de  plus  monftrueux  & de  plus  ab- 
furde  , vous  le  trouverez  dans  S hakcfpear.  Quand  je  com- 
mençais à apprendre  la  langue  Anglaile , je  ne  pouvais  com- 
prendre , comment  une  nation  fi  éclairée  pouvait  admirer  un 
Auteur  fi  extravagant  : mais  dès  que  j’eus  une  plus  grande 
connaiflance  de  la  langue  , je  m’apperçus  que  les  Anglais 
avaient  raifon  , & qu’il  eft  impoflible  que  toute  une  nation 
fe  trompe  en  fait  de  fentiment , & ait  tort  d’avoir  du  plaifir. 
Ils  voyaient  comme  moi  les  fautes  groflières  de  leur  Auteur 
favori  ; mais  ils  fentaient  mieux  que  moi  fes  beautés  , d’au- 
tant plus  fingulières  , que  ce  font  des  éclairs  qui  ont  brillé 
dans  la  nuit  Ta  plus  profonde.  11  y a cent  cinquante  années 
qu’il  jouît  de  fa  réputation.  Les  Auteurs  qui  font  venus  après 
lui  ont  fervi  à l’augmenter  plutôt  qu’ils  ne  l’ont  diminuée. 
Le  grand  fens  de  l’Auteur  de  Caton  , & fes  talens  qui  en 
ont  fait  un  Secrétaire  d’Etat , n’ont  pu  le  placer  à côté  de 
Shakefpear.  Tel  eft  le  privilège  du  génie  d’invention  ; il  fe 
fait  une  route  où  perlonne  n’a  marché  avant  lui  ; il  court 
fans  guide  , fans  an , fans  règle  ; il  s’égare  dans  fa  carrière  : 
mais  il  laifTe  loin  derrière  lui  tout  ce  qui  n’eft  que  raifon  & 
qu’exaôitude.  Tel  à peu  près  était  Homère  : il  a créé  fon  Art, 
& l’a  lailfé  imparfait  : c’eft  un  cahos  encore  ; mais  la  lumière 
y brille  déjà  de  tous  côtés. 

Le  Clovis  de  Defmarets  , la  Pucelle  de  Chapelain  , ces  Poè- 
mes fameux  par  leur  ridicule  , font , à la  honte  des  règles  , 
conduits  avec  plus  de  régularité  que  V Iliade , comme  le  Pirame 
de  Pradon  eft  plus  exact  que  le  Cid  de  Corneille.  Il  y a peu 
de  petites  nouvelles  où  les  événemens  ne  (oient  mieux  ména- 
gés , préparés  avec  plus  d’artifice  , arrangés  avec  mille  fois 
plus  d 'inauftrie  que  dans  Homère.  Cependant  douze  beaux  vers 
de  V Iliade  font  au-de(l'us  de  la  perreèlion  de  ces  bagatelles, 
autant  qu’un  gros  diamant , ouvrage  brut  de  la  nature , l’em- 
porte fur  des  colifichets  de  fer  , ou  de  laiton  , quelque  bien 
travaillés  qu’ils  puilfent  être  par  des  mains  indultrieufes.  Le 
grand  mérite  A' Homère  eft  d’avoir  été  un  Peintre  fublime.  In- 
férieur de  beaucoujj  à Virmle  dans  tout  le  refte  , il  lui  eft  fu- 
périeur  en  cette  partie.  S’il  décrit  une  armée  en  marche , cejl 
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un  jeu  dévorant  , <jui  pouffe  par  les  vents  , confume  la  terre  de- 
vant lui.  Si  c’eft  un  Dieu  , qui  fe  tranfporte  d’un  lieu  à un 
autre  , il  /ait  trois  pas  , Cf  au  quatrième  il  arrive  au  bout  de  la 
terre.  Quand  il  décrit  la  ceinture  de  Vénus , il  n’y  a point  de 
tableau  de  \'Albane  oui  approche  de  cette  peinture  riante. 
Veut  - il  fléchir  la  colère  a Achille  , il  perfonifie  les  prières  , 
elles  font  filles  du  Maître  des  Dieux  , elles  marchent  tnflement , 
le  j'ront  couvert  de  confujîon  , les  yeux  trempés  de  larmes  , Ci  ne 
pouvant  fe  foutenîr  fur  leurs  pieds  chancelions  ,•  elles  fuivent  de 
loin  l’injure  , l’injure  altière  qui  court  fur  la  terre  d'un  pied  lé- 
ger , levant  fa  tête  audacieufe.  C’eft  ici  fans  doute  , qu’on  ne 
peut  furtout  s’empêcher  d’étre  un  peu  révolté  contre  feu  la 
Motte  Houdart  de  l’Académie  Françaife  , qui  dans  fa  traduèHon 
à' Homère  , étrangle  tout  ce  beau  paflage , & le  raccourcit  ainû 
en  deux  vers  : 

On  appaifo  les  Dieux  ; mais  par  des  facrifices 

De  ces  Dieux  irrités  on  fait  des  Dieux  propices. 

Quel  malheureux  don  de  la  nature  que  l’efprit , s’il  a em- 
pêché Mr.  de  la  Motte  de  fentir  ces  grandes  beautés  d’imagi- 
nation , & fl  cet  Académicien  fi  ingénieux  a cru , que  quelques 
antithèfes  , quelques  tours  délicats  pourraient  fuppléer  à ces 
grands  traits  d’éloquence  ! La  Motte  a ôté  beaucoup  de  dé- 
fauts à Homère  ; mais  il  n’a  confervé  aucune  de  fes  beautés  : 
U a fait  un  petit  fquélette  d’un  corps  démefuré  & trop  plein 
d’embonpoint.  En  vain  tous  les  Journaux  ont  prodigué  des 
louanges  à la  Motte  y en  vain  avec  tout  l’art  poftible , & fou- 
tenu  de  beaucoup  de  mérite  , s’était -il  fait  un  parti  confidé- 
rable  ; fon  parti , fes  éloges , fa  traduéÜon , tout  a difparu  , &: 
Homère  eft  refté. 

Ceux  qui  ne  peuvent  pardonner  les  fautes  A’Homère  en  fa- 
veur de  les  beautés  , font  la  plupart  des  efprits  trop  philofo- 
phiques , qui  ont  étouffé  en  eux -mêmes  tout  fentiment.  On 
trouve  dans  les  penfëes  de  Mr.  Pafcal , qu’il  n’y  a point  de 
beauté  poétique  , & que  joute  d’elle  on  a inventé  de  grands  mots  , 
comme  fatal  laurier  , bel  ajlre  , & que  c”ef  cela  qu’on  appelle 
beauté  poétique.  Que  prouve  un  tel  paflage  , finon  que  l’Auteur 
parlait  de  ce  qu’il  n^emendait  pas  i Pour  juger  des  Poètes  ü 
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faut  favoir  fentir , U faut  être  né  avec  quelques  étincelles  du 
feu  qui  anime  ceux  qu’on  veut  connaître  ; comme  pour  déci- 
der fur  la  Mufique  , ce  n’eft  pas  aflez  , ce  n’eft  rien  même  de 
calculer  en  Mathématicien  la  proportion  des  tons  , il  faut  avoir 
de  l’oreille  & de  l’ame. 

Qu’on  ne  croie  point  encor  connaître  les  Poètes  par  les 
traduftions  ; ce  l'erait  vouloir  appercevoir  le  coloris  d’un  ta- 
bleau dans  une  ellampe.  Les  traduéfions  augmentent  les  fautes 
d’un  ouvrage , & en  gâtent  les  beautés.  Qui  n’a  lu  que  Ma- 
dame Dacier , n’a  point  lû  Homère  ,•  c’eft  dans  le  Grec  feul 
qu’on  peut  voir  le  itile  du  Poète  , plein  de  négligences  extrê- 
mes , mais  jamais  alfeélé , & paré  de  l’harmonie  naturelle  de 
la  plus  belle  langue  qu’aient  jamais  parlé  les  hommes.  Enfin 
on  verra  Homère  lui-même , qu’on  trouvera  comme  fes  Héros , 
tout  plein  de  défauts  , mais  fublime.  Malheur  à qui  l’imiterait 
dans  l’œconomie  de  l'on  Poème  ! Heureux  qui  peindrait  les 
détails  comme  lui  ! Et  c’eft  précifément  par  ces  détails  que  la 
Poëlie  charme  les  hommes. 


CHAPITRE  TROISIEME. 

VIRGILE. 

Il  ne  faut  avoir  aucun  égard  à la  vie  de  VirgiU , qu’on  trouve 
à la  tête  de  plufieurs  éditions  des  ouvrages  de  ce  Grand- 
Homme.  Elle  eft  pleine  de  puérilités  & de  contes  ridicules. 
On  y repréfente  Virale  comme  une  efpèce  de  maquignon  & 
de  fail'eur  de  prédiftions , qui  devine , qu  un  poulain  qu’on  avait 
envoyé  à Augujle  était  né  d’une  jument  malade  ; & qui  étant 
interrogé  fur  le  fecret  de  la  naillance  de  l’Empereur  , répond 
(^WAumJle  était  fils  d’un  boulanger , parce  qu’il  n’avait  été  jul- 
ques  - là  récompenfé  de  l’Empereur  qu’en  rations  de  pain.  Je 
ne  fais  par  cpelle  fatalité  la  mémoire  des  Grands-Hommes  eft 
prefque  toûjours  défigurée  par  des  contes  infipides.  Tenons- 
nous -en  à ce  que  nous  lavons  certainement  de  Virgile,  Il 
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nâquit  l’an  684.  de  la  fondation  de  Rome  , dans  le  village 
d’Andez  , à une  lieue  de  Mantoue  , fous  le  premier  Confulat 
du  grand  Pompée  & de  Crajfus.  Les  Ides  d’Oftobre  , qui 
étaient  le  1 5.  de  ce  mois  , devinrent  à jamais  fameufes  par  fa 
nailTance  : Oclobris  Maro  conjecravit  Idtts  , dit  Martial.  Il  ne 
vécut  que  cinquante  - deux  ans , & mourut  à Brindes  , comme 
il  allait  en  Grèce  pour  mettre  dans  la  retraite  la  dernière  main 
à fon  Enéide , qu’il  avait  été  onze  ans  à compofer. 

II  eft  le  feul  de  tous  les  Poètes  Epiques  , qui  ait  joui  de  fa 
réputation  pendant  fa  vie.  Les  fuffrages  & l’amitié  A’AuguJle, 
de  Mécène  , de  Tucca  , de  Pallion  , àé Horace  , de  Gallus  , ne 
fervirent  pas  peu  , fans  doute,  à diriger  les  jugemens  de  fes 
contemporains  , qui  peut-être  fans  cela  ne  lut  auraient  pas 
rendu  n-tôt  juftice.  Quoi  qu’il  en  foit , telle  était  la  vénération 
qu’on  avait  pour  lui  à Rome  , qu’un  jour  comme  il  vint  pa- 
raître au  théâtre , après  qu’on  y eut  récité  quelques  - uns  de 
fes  vers , tout  le  peuple  le  leva  avec  des  acclamations  , hon- 
neur qu’on  ne  rendait  alors  qu’à  l’Empereur.  Il  était  né  d’un 
caraftere  doux , modefte  , & même  timide.  II  fe  dérobait  très 
fouvent  en  rougilTant  à la  multitude  , qui  accourait  pour  le 
voir.  Il  était  emoarralTé  de  fa  gloire  ; fes  mœurs  étaient  lîin- 
ples  J il  négligeait  fa  t>erfonne  & fes  habiliemens  ; mais  cette 
négligence  était  aimaole.  II  faifait  les  délices  de  les  amis  par 
cette  lîmplicité  , qui  s’accorde  li  bien  avec  le  génie  , & qui 
femble  être  donnée  aux  véritablement  Grands-Hommes  pour 
adoucir  l’envie. 

Comme  les  talens  font  bornés  , & qu’il  arrive  rarement 
qu’on  touche  aux  deux  extrémités  à la  fois  , il  n’était  plus  le 
même  , dit -on  , lorfqu’il  écrivait  en  proie.  Sénèque  le  Philo- 
fophe  nous  apprend  , que  Virgile  n’avait  pas  mieux  réulfi  en 
profe  que  Cicéron  ne  palTait  pour  avoir  réulTi  en  vers.  Cepen- 
dant il  nous  relie  de  très  beaux  vers  de  Cicéron.  Pourquoi 
Virgile  n’aurait -il  pu  dcfcendre  à la  profe  , puifque  Cicéron 
s’éleva  quelquefois  à la  Poëfie  ? 

Horace  & lui  furent  comblés  de  biens  par  Augufle.  Cet 
heureux  Tyran  favait  bien  qu’un  jour  fa  réputation  dépen- 
drait d’eux  : audl  ell  - il  arrivé  que  l’idée  que  ces  deux  grands 
Ecrivauis  nous  ont  donnée  AI  Augufle , a elfacé  l'horreur  dq 
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fes  prorcriptions  ; ils  nous  font  aimer  fa  mémoire  ; ils  ont 
fait , fi  j’oie  le  dire  , illiifion  à toute  la  Terre.  VirgiU  mourut 
aflez  riche  pour  laifler  des  fommes  conlidérables  à Tucca  , à 
Vanus  , à Mécénas , & à l’Empereur  même.  On  fait , qu’il  or- 
donna par  fon  teftament , que  l’on  brûlât  fon  Enéide , dont  il 
n’était  point  fatisfait  ; mais  on  fe  donna  bien  de  garde  d’obéir 
à fa  dernière  volonté.  Nous  avons  encor  les  vers  quAu^Jie 
compofa  au  fujet  de  cet  ordre  , que  Virale  avait  donne  en 
mourant  j ils  font  beaux  , 8f  femblent  partir  du  cœur. 

Ergone  fupremis  potiiit  vox  iiiiproba  verbis 
Tain  dirittn  mandare  nefas , ergo  ibit  in  ignés , 

Magnaqiie  doéliloqui  morietur  Miifa  Mannis , ^c. 

Cet  ouvrage  cjue  l’Auteur  avait  condamné  aux  flammes , efl 
encor  avec  fes  defauts  le  plus  beau  monument  qui  nous  reftc 
de  toute  l’antiquité.  Virgile  tira  le  fujet  de  fon  Poëme  des 
traditions  fabuleufes , que  la  fuperlHtion  populaire  avait  traiifi 
miles  jufqu’à  lui , à peu  près  comme  Homère  avait  fondé  fon 
Iliade  fur  la  tradition  du  fiége  de  Troie  ; car  en  vérité  il  n’eft 
pas  croiable  , q\i’ Homère  & Virale  fe  foient  fournis  par  avance 
à cette  règle  bizarre , que  le  Pere  le  Bojfu  a prétendu  établir  ; 
c’eft  de  cnoifir  fon  fujet  avant  fes  perfonnages , & de  difpofer 
toutes  les  actions  , qui  fe  paflent  dans  le  Poème , avant  que 
de  favoir  à qui  on  les  attribuera.  Cette  règle  peut  avoir  lieu 
dans  la  Comédie , qui  n’ell  qu’une  repréfentation  des  ridicules 
du  fiécle , ou  dans  un  roman  frivole , qui  n’ell  qu’un  tiflu  de 

Petites  intrigues  , lefquelles  n’ont  befoin  ni  de  l’autorité  de 
Hiftoire , ni  du  poids  d’aucun  nom  célèbre. 

Les  Poètes  épiaues , au  contraire , font  obligés  de  choifir 
un  Héros  connu  , aont  le  nom  feul  puifle  impofer  au  Leéteur, 
& un  point  d’hilloire  , qui  foit  par  lui-même  intèrelTant.  Tout 
Poète  épique  qui  fmvra  la  réglé  de  le  Bojfu  , fera  fût  de 
n’être  jamais  lù  ; mais  heureulement  il  ell  impoflible  de  la 
fuivre  : car  fi  vous  tirez  votre  fujet  tout  entier  de  votre  ima- 
gination , & que  vous  cherchiez  enfuite  quelque  événement 
dans  l'Hilloire  pour  l’adapter  à votre  fable , toutes  les  annales 
de  l’Umvers  ne  pourraient  pas  vous  fournir  un  événement  em 
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ticrement  conforme  à votre  plan  : il  faudra  de  néce/Tité  , que 
vous  altériez  l’un  pour  le  faire  quadrer  avec  l’autre  ; & y a- 
t-il  rien  de  plus  ridicule  , eue  de  commencer  à bâtir  pour  être 
enfuite  obligé  de  détruire  r 

Virgile  raiTembla  donc  dans  fon  Poëme  tous  ces  différens 
matériaux  , qui  étaient  épars  dans  plufieurs  livres , & dont  on 
peut  voir  quelques-uns  dans  Denys  d’Halicamaffe.  Cet  Hif- 
torien  trace  exadement  le  cours  de  la  navigation  ^Enée  ; il 
n’oublie  ni  la  fable  des  Harpies , ni  le^rédiétions  de  Celeno , 
ni  le  petit  Afcagne  qui  s’écrie  que  les  Troyens  ont  mangé  leurs 
ajjlettes , Pour  la  métamorphofe  des  vailTeaux  d'Enée  en 
Nymphes  , Denys  d'Halicamaffe  n’en  parle  point  ; mais  Vir- 
ale lui-même  prend  foin  de  nous  avertir , que  ce  conte  était 
une  ancienne  tradition  , Prifea  fîdes  fado  , fed  fama  perennis. 
Il  femble  qu’il  ait  eu  honte  de  cette  fable  puérile , & qu’il 
ait  voulu  fe  l’exculer  à lui-même  en  fe  rappellant  la  créance 
publique.  Si  on  confidérait  dans  cette  vue  plufieurs  endroits 
de  Virale , qui  choquent  au  premier  coup  d’œil  , on  ferait 
moins  prompt  à le  condamner. 

N’eft-il  pas  vrai , que  nous  permettrions  à un  Auteur  Fran- 
çais , qui  prendrait  Clovis  pour  fon  Héros  , de  parler  de  la 
faintc  ampoule  , qu’un  pigeon  apporta  du  Ciel  dans  la  ville 
de  Reims  pour  oindre  fe  Roi , oc  qui  fe  conferve  encor  avec 
foi  dans  cette  ville  ? Un  Anglais , qui  chanterait  le  Roi  Arthur  y 
n’aurait -il  pas  la  liberté  oe  parler  de  l’Enchanteur  Merlin? 
Tel  eft  le  fort  de  toutes  ces  anciennes  fables  , où  fe  perd 
l’origine  de  chaque  peuple  , qu’on  refpefte  leur  antiquité  , en 
riant  de  leur  abfurcQté.  Après  tout , quelque  excufable  qu’on 
foit  de  mettre  en  œuvre  de  pareils  contes  , je  penfe  qu’il 
vaudrait  encor  mieux  les  rejetter  entièrement  : un  feul  Lec- 
teur fenfé  que  ces  feits  rebutent , mérite  plus  d’être  ménagé , 
qu’un  vulgaire  ignorant  qui  les  croit. 

A l’égard  de  la  conftruétion  de  la  fable  , Virgile  eft  blâme 
par  quelques  critiques , & loué  par  d’autres , de  s’être  aflervi  ù 
imiter  Homère.  Pour  moi , fi  j’oie  hazarder  mon  fentiment , je 
penfe  , qu’il  ne  mérite  ni  ces  reproches  , ni  ces  louanges.  Il 
ne  pouvait  éviter  de  mettre  fur  la  fcène  les  Dieux  d'Homère, 
qui  étaient  auill  les  fiens  , & qui  félon  la  tradition  avaient 
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Èux-mêmes  guidé  Enée  en  Italie.  Mais  afliirément  , il  les  fait 
agir  avec  plus  de  jugement  que  le  Poète  Grec.  Il  parle  com- 
me lui  du  fiége  de  Troye  ; mais  j’ofe  dire  , qu’il  y a plus 
d’art , & des  beautés  plus  touchantes  dans  la  defcription  oue 
fait  Virale  de  la  prife  de  cette  ville  , que  dans  toute  1’/- 
üade  à'Homère.  On  nous  crie  , que  l’épil'ode  de  Didon  ell 
d’après  celui  de  Circé  8c  de  Calipfo  ; cfi'Ence  ne  defcend 
aux  Enfers  qu’à  l’imitation  idUlyffe.  Le  Leéleur  n’a  qu’à  com- 
parer ces  prétendues  copies  avec  l’original  fuppofé , il  y trou- 
vera une  prodigieufe  différence.  Homère  a fait  Virale , dit-on  ; 
fl  cela  elt  , c’eft  fans  doute  fon  plus  bel  ouvrage. 

Il  eft  bien  vrai , que  Virale  a emprunté  du  Grec  quel- 
ques comparaifons , quelques  defcriptions , dans  lefquclles  mê- 
me pour  l’ordinaire  il  eil  au-delious  de  l’original.  Quand 
Virale  eff  grand  , il  eft  lui-même  ; s’il  bronche  quelque- 
fois , c’eft  lorfqu’il  fe  plie  à fuivre  la  marche  d’un  autre. 

J’ai  entendu  fouvent  reprocher  à Virale  de  la  ftérilité 
dans  l’invention.  On  le  compare  à ces  Peintres  , qui  ne 
favent  point  varier  leurs  figures.  Voyez  , dit  - on  , quelle 

[irofufion  de  caraftères  Homère  a jetté  dans  fon  Iliade  : au 
ieu  que  dans  K Enéide  , le  fort  Cloamhe  , le  brave  Gias  , & 
le  fidèle  Achaie  , font  des  perfonnages  infipides  , des  domef- 
tiques  à' Enée , & rien  de  plus  , dont  les  noms  ne  fervent  qu’à 
remplir  quelques  vers.  Cette  remarque  me  paraît  jufte  ; mais 
j’ofe  dire  , qu’elle  tourne  à l’avantage  de  Virmle.  Il  chante 
les  aflions  a Enée  , & Homère  l’oifiveté  él Achille.  Le  Poète 
Grec  était  dans  la  néce/lité  de  fupplcer  à l’abfence  de  fon 

Erincipal  Héros  ; & comme  fon  talent  était  de  faire  des  ta- 
leaux  , plutôt  que  d’ourdir  avec  art  la  trame  d’une  fable 
intéreffante  , il  a fuivi  l’impulfion  de  fon  génie  , en  repré- 
fentant  avec  plus  de  force  que  de  choix  des  caraftères  ecla- 
tans  , mais  qui  ne  touchent  point.  Virgile  au  contraire  lentait, 
qu’il  ne  falait  point  affaiblir  fon  principal  perfonnage  , 8c 
le  perdie  dans  la  foule.  C’eft  au  (eul  Enée  , qu’il  a voulu  , 
& qu’il  a dû  nous  attacher  ; aulfi  ne  nous  le  fait- il  jamais 
perdre  de  vue.  Toute  autre  méthode  aurait  gâté  fon  Poème. 

Saint  ~ Evremont  dit,  cm  Enée  eft  plus  propre  à être  le  fon- 
dateur d’un  Ordre  de  M^oines  que  o’un  Empire.  U eft  vrai , 
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ç^üEnée  paffe  auprès  de  bien  des  gens  , plutôt  pour  un  dévot 
que  pour  un  guerrier  ; mais  leur  préjugé  vient  de  la  faufle 
idée  qu’ils  ont  du  courage.  Ils  ont  les  yeux  éblouis  de  la 
fureur  A' Achille  , ou  des  exploits  gigantelqucs  des  Héros  de 
roman.  Si  Yirgile  avait  été  moins  lage  , n au  lieu  de  repré- 
fenter  le  courage  calme  d’un  Chef  prudent , il  avait  peint  la 
témérité  erriportée  à'Ajax  & de  Diomède  , qui  combattent 
contre  des  Dieux  , il  aurait  plû  davantage  à ces  critiques  j 
mais  il  mériterait  peut  - être  moins  de  plaire  aux  hommes 
fenfés. 

Je  viens  à la  grande  & univeriêlle  objeéfion  , que  l’on 
fait  contre  ^Enéide.  Les  fix  derniers  chants  , dit  - on , font 
indignes  des  fix  premiers.  Mon  admiration  pour  ce  grand 
génie  ne  me  ferme  point  les  yeux  fur  ce  défaut  ; je  fuis  per- 
iuadé  qu’il  le  fentait  lui  - même , & que  c’était  la  vraye  rai- 
fon  pour  laquelle  il  avait  eu  deflein  de  brûler  fon  ouvrage. 
Il  n’avait  voulu  réciter  à Augujle  , que  le  premier  , le  fécond  , 
le  quatrième  & le  fixiéme  livre  , qui  font  effeftivement  la  plus 
belle  partie  de  VEneîde.  Il  n’efr  point  donné  aux  hommes 
d’être  parfaits.  Virale  a ^uifé  tout  ce  que  l’imagination  a 
de  plus  grand  dans  la  delcente  AlEnie  aux  Enfers  ; il  a dit 
tout  au  coeur  dans  les  amours  de  Didon.  La  terreur  & la 
compalfion  ne  peuvent  aller  plus  loin  que  dans  la  defeription 
de  la  ruine  de  Troie.  De  cette  haute  élévation  , où  il  était 
parvenu  au  milieu  de  fon  vol  , il  ne  pouvait  guères  que  def- 
cendre.  Le  projet  du  mariage  A'Enée  avec  une  Lavinie  qu’il 
n’a  jamais  vùe  , ne  faurait  nous  intérefler  après  les  amours 
de  Didon.  La  guerre  contre  les  Latins  , commencée  à l’occa- 
fion  d’un  cerf  blelTé  , ne  peut  que  refroidir  l’imagination 
échauffée  par  la  ruine  de  Troie.  Il  eft  bien  difficile  de  s’éle- 
ver quand  le  fujet  baiffe.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire , 

re  les  fix  derniers  chants  de  {'Enéide  foient  fans  beautés  : 
n’y  en  a aucun  où  vous  ne  reconnaiffiez  Virgile.  Ce  que 
la  force  de  fon  Art  a tiré  de  ce  terrain  ingrat  eff  prefque 
incroyable.  Vous  voyez  partout  la  main  d’un  homme  fage , 
qui  lune  contre  les  difficultés  : il  difpofe  avec  choix  tout  ce 
que  la  brillante  imagination  A'Homire  avait  répandu  avec  une 
profùfion  fans  règle. 

Pour 
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Pour  moi , s’il  m’eft  permis  de  dire  ce  qui  me  blefle  davan- 
tage dans  les  fix  derniers  livres  de  VEneide  , c’eft  qu’on  eft 
tenté  en  les  lifant  de  prendre  le  parti  de  Tumus  contre  Enée. 
Je  vois  en  la  perfonne  de  Tumus  un  jeune  Prince  paflionné- 
ment  amoureux  , prêt  à époufer  une  PrincelTe  qui  n’a  point 
pour  lui  de  répugnance  ; il  eft  favorifé  dans  là  pallion  par  la 
mère  de  Lavime  , qui  l’aime  comme  fon  fils.  Les  Latins  & les 
Rutules  défirent  également  ce  mariage  , qui  lèmble  devoir 
alTurer  la  tranquillité  publique  , le  bonheur  de  Tumus  , celui 
A'Amate , & même  de  Lavinie.  Au  milieu  de  ces  douces  efpé- 
rances  , lorfqu’on  touche  au  moment  de  tant  de  félicités  , voici 
qu’un  étranger  , un  fugitif  arrive  des  côtes  d’Afrique.  Il  en- 
voyé une  Ambaflade  au  Roi  Latin  pour  obtenir  un  afyle  ; le 
bon  vieux  Roi  commence  par  lui  offrir  fa  fille  , qu’^néc  ne 
demandait  pas  : de  - là  fuit  une  guerre  cruelle  ; encor  ne  com- 
mence-t-elle que  par  hazard  & par  une  avanture  commune 
& petite.  Tumus  en  combattant  pour  fa  maîtrelTe  eft  tué  im- 
pitoyablement par  Enie  ; la  mère  de  Lavinie  au  defeljDoir  le 
donne  la  mort , & le  faible  Roi  Latin  pendant  tout  ce  tumulte 
ne  fait  ni  refufer  ni  accepter  Tumus  pour  fon  gendre  , ni  faire 
la  guerre  ni  la  paix.  Il  fe  retire  au  fond  de  îon  palais  , laif- 
lànt  Tumus  & Enée  le  battre  pour  fa  fille , lùr  d’avoir  un 
gendre  quoi  qu’il  arrive. 

Il  eût  été  ailé , ce  me  femble , de  remédier  à ce  grand  défaut  : 
il  falait  peut-être  cçxEnée  eût  à délivrer  Lavinie  d’un  ennemi , 
plutôt  qu’à  combattre  un  jeune  & aimable  amant , qui  avait 
tant  de  droits  fur  elle  , & qu’il  fecourût  le  vieux  Roi  Latinus  , 
au  lieu  de  ravager  fon  pays.  Il  a trop  l’air  du  ravilfeur  de 
Lavinie  : J’aimerais  qu’il  en  fut  le  vengeur  ; je  voudrais  au’il 
eût  un  rival  que  je  pufle  haïr , afin  de  m’intérelTer  au  Héros 
davantage.  Une  telle  difpofition  eût  été  une  fource  de  beautés 
nouvelles.  Le  père  & la  mère  de  Lavinie , cette  jeune  Prin- 
celfe  même  , eulfent  eu  des  perfonnages  plus  convenables  à 
jouer.  Mais  ma  préfomption  va  trop  loin  ; ce  n’eft  point  à 
un  jeune  Peintre  à ofer  reprendre  les  défauts  d’un  Raphaël , 
& je  ne  puis  pas  dire  comme  le  Corrige , Son  Pittor  anche  io. 


Tom.  I. 
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CHA  PITRE  QUATRIEME. 

L U C A I N. 

.A-Près  avoir  levé  nos  yeux  vers  Homère  & Vtrmle  , il  eft 
inutile  de  les  arrêter  fur  leurs  CMiftes.  Je  palTerai  lous  filence 
Statius  y & Silius  Italicus  , l’un  faible  , l’autre  monftrueux  imi- 
tateur de  X Iliade  & de  YEnetde  ; mais  il  ne  faut  pas  omettre 
Lucain  , dont  le  génie  original  a ouvert  une  route  nouvelle. 
Il  n’a  rien  imité  , il  ne  doit  à perfonne  ni  fes  beautés  , ni  fes 
défauts , & mérite  par  cela  feul  une  attention  particulière. 

Lucain  était  d’une  ancienne  Maifon  de  l’Ordre  des  Che- 
valiers : il  nâquit  à Cordouè’  en  Efpagne  fous  l’Empereur  CaU- 
gula.  11  n’avait  encor  que  huit  mois  lorfqu’on  l’amena  à Rome , 
où  il  fut  élevé  dans  la  maifon  de  Sénèque  fon  oncle.  Ce  fait 
lùffit  pour  impofer  filence  à des  critiques  , qui  ont  révoqué 
en  doute  la  pureté  de  fon  langage.  Ils  ont  pris  Lucain  pour 
un  Efpagnol , qui  a fait  des  vers  Latins.  Trompés  par  ce  pré- 
jugé , ils  ont  cru  trouver  dans  fon  ftile  des  oarbarifines  qui 
n’y  font  point  , & qui  fuppofé  qu’ils  y fuflent , ne  peuvent 
aliurément  être  apperçus  par  aucun  moderne.  Il  fut  d’abord 
favori  de  Néron , jufqu’à  ce  qu’il  eut  la  noble  imprudence  de 
difputer  contre  lui  le  prix  de  la  Poëfie  , & le  dangereux  hon- 
neur de  le  remporter.  Le  fujet  , qu’ils  traitèrent  tous  deux  , 
était  Orphée.  La  hardieffe  qu’eurent  les  Juges  de  déclarer  Lu- 
cain vainqueur  , eft  une  preuve  bien  forte  de  la  liberté  dont 
on  jouïfifait  dans  les  premières  années  de  ce  Règne. 

Tandis  que  Néron  fit  les  délices  des  Romains , Lucain  crut 
pouvoir  lui  donner  des  éloges  ; il  le  loue  même  avec  trop  de 
flatterie  , & en  cela  feul  il  a imité  Virale  , qui  avait  eu  la 
faibleffe  de  donner  à Augujle  un  encens  que  jamais  un  homme 
ne  doit  donner  à un  autre  homme  tel  qu’il  foit.  Néron  dé- 
mentit bientôt  les  louanges  outrées  dont  Lucain  l’avait  com- 
blé. 11  força  Sénèque  à confpirer  contre  lui  ; Lucain  entra  dans 
cette  fameufe  conjuration , dont  la  découverte  coûta  la  vie  à 
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trois  cent  Romains  du  premier  rang.  Etant  condamné  à la 
mon  , il  fe  fit  ouvrir  les  veines  dans  un  bain  chaud  , & mourut 
en  récitant  des  vers  de  fa  PharfaU , qui  exprimaient  le  genre 
de  mort  dont  il  expirait. 

Il  ne  fut  pas  le  premier  , qui  choifit  une  hiftoire  récente 
pour  le  fujet  d'un  Poème  épique.  Varias  , contemporain  , ami 
& rival  de  Virgile , mais  dont  les  ouvrages  ont  été  perdus  , 
avait  exécuté  avec  fuccès  cette  dangereufe  entreprife.  La 

E>roximité  des  tems  , la  notoriété  publique  de  la  guerre  civile , 
e fiécle  éclairé  , politique  , & peu  fuperltitieux  où  vivaient 
Céfar  & Lucain  , la  folidité  de  ion  fujet , ôtaient  à fon  génie 
toute  liberté  d’invention  fabuleufe.  La  grandeur  véritable  des 
Héros  réels  qu’il  falait  peindre  d’après  nature , était  une  nou- 
velle difficulté.  Les  Romains  du  tems  de  Cifar  étaient  des 
perfonnages  bien  autrement  importans  que  Sarpedon,  Diomède  y 
Me:^ence  & Tumus.  La  guerre  de  Troie  était  un  jeu  d’enfans 
en  comparaifon  des  guerres  civiles  de  Rome  , où  les  plus 
grands  Capitaines , & les  plus  puilTans  hommes  , qui  ayent 
jamais  été  , dilputaient  de  l’Empire  de  la  moitié  du  Monde 
connu. 

Lucain  n’a  ofé  s’écarter  de  l’hilloire  : par  - là  il  a rendu  fon 
Poème  fec  & aride.  Il  a voulu  fuppléer  au  défaut  d’invention 
par  la  grandeur  des  fentimens  ; mais  il  a caché  trop  fouvent 
fa  fécherefle  fous  de  l’enflure.  Ainfi  il  elt  arrivé  , qd Achille 
& Enie , qui  étaient  peu  importans  par  eux  - mêmes  , font 
devenus  grands  dans  Homère  K dans  Virgile  , & que  Cijar  & 
Pompée  font  petits  quelquefois  dans  Lucain.  Il  n’y  a dans  fon 
Poème  aucune  delcription  brillante  comme  dans  Homère.  11 
n’a  point  connu  comme  Virgile  l’art  de  narrer , & de  ne  rien 
dire  de  trop  ; il  n’a  ni  fon  élégance , ni  fon  harmonie.  Mais 
auili  vous  trouvez  dans  la  Pharfale  des  beautés , qui  ne  font 
ni  dans  X Iliade , ni  dans  VEneîde.  Au  milieu  de  les  déclama- 
tions ampoulées  , il  y a de  ces  penfées  mâles  & hardies  , de 
ces  maximes  politiques  dont  Corneille  eft  rempli  j quelques- 
uns  de  fes  dilcours  ont  la  majefté  de  ceux  de  Tite-Live  , & 
la  force  de  Tacite.  11  peint  comme  Sallujle  \ en  un  mot  , il 
ell  grand  partout  où  il  ne  veut  point  être  Poète.  Une  feule 
ligne  , telle  que  celle  - ci , en  parlant  de  Cèjar , Nil  aclum 
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reput  ans  , ji  quid  fuperejfet  agendum  , vaut  bien  affurcment  une 
defcription  poétique. 

Yirgile  & Homère  avaient  fort  bien  fait  d’amener  les  Divi- 
nités fur  la  fcène.  Lucain  a fait  tout  aullî  bien  de  s’en  pafler. 
Jupiter , Junon  , Mars  , Vénus  , étaient  des  embelliflemens 
néccflaires  aux  aftions  A'Enée  & d'Agamemnon.  On  favait  peu 
de  chofe  de  ces  Héros  fabuleux  : ils  étaient  comme  ces  vain- 
queurs des  jeux  Olympiques  , ciue  Pindare  chantait , & dont 
il  n’avait  prefque  rien  à dire.  Il  falait  qu’il  fe  jettât  fur  les 
louanges  ae  Caflor , de  Pollux  & d' Hercule.  Les  faibles  com- 
mencemens  de  l’Empire  Romain  avaient  befoin  d’être  relevés 
par  l’intervention  des  Dieux  ; mais  Céfar  , Pompée  , Caton  , 
Labienus  s ivaient  dans  un  autre  fiècle  c\\IEnée  : les  guerres 
civiles  de  Rome  étaient  trop  férieufes  pour  ces  jeux  d’ima- 
cination.  Quel  rôle  Céfar  jouerait -il  dans  la  plaine  de  Phar- 
lale  , fi  Iris  venait  lui  apporter  fon  épée  , ou  fi  Vénus  def- 
cendait  dans  un  nuage  d’or  à fon  fecours  ? 

Ceux  qui  prennent  les  commencemens  d’un  Art  pour  les 
principes  de  l’Art  même  , font  perfuadés  , qu’un  Poème  ne 
l'aurait  fubfifter  fans  Divinités  , parce  que  V Iliade  en  eft  pleine  ; 
mais  ces  Divinités  font  fi  peu  effentielles  au  Poème , que  le 
plus  bel  endroit  qui  foit  dans  Lucain , & peut  - être  dans  au- 
cun Poète  , eft  le  difcours  de  Caton  , dans  lequel  ce  Stoïque , 
ennemi  des  fables  , dédaigne  d’aller  voir  le  temple  de  Jupiter 
Hammon.  Je  me  fers  de  la  traduélion  de  Brebeuf , malgré  fes 
défauts. 

Laiâbns  , lailTens  , dit -il , un  fccAurs  (î  honteux 
A CCS  âmes  qu'agite  un  avenir  douteux. 

Pour  être  convaincu  que  la  vie  ell  à plauuire  , 

Qye  c’eft  un  long  combat  dotu  l'ilfué  eft  à craindre  , 

Qji’une  mort  gloricufc  eft  prcfcrablc  aux  fers  , 

Je  ne  confulte  point  les  Dieux  ni  les  Enfers  -, 

Alors  que  du  néant  nous  palfons  jufqu’à  l’ètre , 

Le  Ciel  met  dans  nos  cœurs  tout  ce  qu’il  faut  connaître  i 
Nous  trouvons  Dieu  partout  ; partout  il  parle  à nous. 

Nous  lavons  ce  q^oi  £üt  ou  dcuuit  Ibu  counoux  s 
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Et  chacun  porte  en  foi  ce  confeil  falutaire  , 

Si  le  charme  des  fens  ne  le  force  à fe  taire. 

Peu  fez -vous  , qu’à  ce  temple  un  Dieu  foit  limité  ? 

Qu’il  ait  dans  ces  déferts  cache  la  vérité  ? 

Faut-il  d’autre  (cjour  à ce  Monarque  augufte , 

Que  les  cieux  , que  la  terre  , & que  le  cœur  du  jufte  ? 

C’eft  lui  qui  nous  fuutient , c’ell  lui  qui  nous  conduit  > 

C’eft  fa  main  qui  nous  guide  , & fon  feu  qui  nous  luit  ; 

Tout  ce  que  nous  voyons  eft  cet  Etre  Suprême  , &c. 

C’eft  bien  aflèz , Romains  , de  ces  vives  leçons  , 

Qu’il  grave  dans  nôtre  ame  au  point  que  nous  naiftbns. 

Si  nous  n’y  favons  pas  lire  nos  avamures  , 

Percer  avant  le  tems  dans  les  chofes  futures  , 

Loin  d’appliquer  en  vain  nos  foins  à le  chercher  , 

Ignorons  fans  douleur  ce  qu’il  veut  nous  cacher. 

Ce  n’eft  donc  point  pour  n’avoir  pas  fait  ufage  du  minis- 
tère des  Dieux  , mais  pour  avoir  ignoré  l’art  de  bien  conduire 
les  affaires  des  hommes  , que  Lucain  eft  fi  inférieur  à Virale. 
Faut  - il  qu 'après  avoir  peint  Céfar , Pompée  , Caton  avec  des 
traits  fi  forts  , il  foit  fi  faible  ouand  il  les  fait  agir  ? Ce  n’eft 
prefque  plus  qu’une  gazette  pleine  de  déclamations  ; il  me 
femble  , que  je  vois  un  portique  hardi  & immenfe  , qui  me 
conduit  à des  ruines. 


CHAPITRE  CINQUIEME. 

LE  T R I S S I N. 

.A.  Près  que  l’Empire  Romain  eut  été  détruit  par  les  Barba- 
res , plufieurs  langues  fe  formèrent  des  débris  du  Latin , comme 
plufieurs  Roiaumes  s’élevèrent  fur  les  ruines  de  Rome.  Les 
Conquérans  portércjit  dans  tout  l’Occident  leur  barbarie  & 
leur  ignorance.  Tous  les  Arts  périrent  ; & lorfqu’après  huit 
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cent  ans  ils  commencèrent  à renaître  , ils  renâquirent  Goths  & 
Vandales.  Ce  qui  nous  refte  malheureufement  de  l’Architefture 
& de  la  Sculpture  de  ces  tems  - là  , eft  un  compofé  bizarre 
de  grofliéreté  & de  colifichets.  Le  peu  qu’on  écrivait  était 
dans  le  même  goût.  Les  Moines  coruervèrent  la  langue  La- 
tine pour  la  corrompre  ; les  Francs  , les  Vandales , les  Lom- 
bards , mêlèrent  à ce  Latin  corrompu  leur  jargon  irrégulier 
& ftérile.  Enfin  la  langue  Italienne , comme  la  fille  aînee  de 
la  Latine  , fe  polit  la  première  , enl'uite  l'Efpagnole  , puis  la 
Françaife  & l’Anglaife  fe  perfeftionnèrent. 

La  Poëfie  fiit  le  premier  Art , qui  fut  cultivé  avec  fuccès. 
Dante  & Pétrarque  écrivirent  dans  un  tems  , où  l’on  n’avait 
pas  encor  un  ouvrage  de  profe  fupportable } chofe  étrange 
que  prefque  toutes  les  Nations  du  monde  aient  eu  des  Poetes 
avant  que  d’avoir  aucune  autre  forte  d’Ecrivains.  Homère  fleurit 
chez  les  Grecs  plus  d’un  fiécle  avant  qu’il  parût  un  Hiftorien. 
Les  Cantiques  de  Molfe  font  le  plus  ancien  monument  des 
Hébreux.  On  a trouvé  des  chanfons  chez  les  Caraïbes  , qui 
^noraient  tous  les  Arts.  Les  Barbares  des  côtes  de  la  Mer 
Baltique  avaient  leurs  fameufes  rimes  Runiques , dans  les  tems 

Îu’ils  ne  favaient  pas  lire  ; ce  qui  prouve  en  paflant , que  la 
oëfie  eft  plus  naturelle  aux  hommes  qu’on  ne  penfe. 

Quoi  qu'il  en  foit , le  Tajfe  était  encor  au  berceau , lorl^e 
le  Trijfin  , Auteur  de  la  fameufe  Sophonisbe , la  première  Tra- 

f;édie  écrite  en  langue  vulgaire  , entreprit  un  Poëme  épique. 
1 prit  pour  fon  fujet  Vltalie  délivrée  des  Gots  par  Bélisaire 
fous  L'Empire  de  Juflinien.  Son  plan  eft  fage  & régulier  : mais 
la  poëfie  y eft  faible.  Toutefois  l’ouvrage  réullit , & cette  au- 
rore du  bon  goût  brilla  pendant  quelque  tems  , jufqu’à  ce 
qu’elle  fut  abforbée  dans  le  grand  jour  qu’apporta  le  ^affe. 

Le  Triffln  était  un  homme  d’un  favoir  très-etendu,  & aune 
grande  capacité.  Léon  X.  l’emploïa  dans  plus  d’une  affaire 
importante.  Il  fut  AmbalTadeur  auprès  de  Cnarles-Quint  ; mais 
enfin  il  facrifia  fon  ambition , & la  prétendue  folidité  des  af- 
faires , à fon  goût  pour  les  lettres  ; tien  différent  en  cela  de 
quelques  hommes  célèbres , que  nous  avons  vû  quitter  , & 
même  méprifer  les  lettres , après  avoir  fait  fortune  par  elles. 
B était  avec  raifon  charmé  des  beautés  qui  font  dans  Homère^ 
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& cependant  fa  grande  faute  eft  de  l’avoir  imité  ^ il  en  a tout 
pris , hors  le  génie.  Il  s’appuie  lîir  Homère  pour  marcher , & 
tombe  en  voulant  le  fuivre  : il  cueille  les  fleurs  du  Poète  Grec, 
mais  elles  fe  flétriflent  dans  les  mains  de  l’imitateur.  Le  Trijfui, 
par  exemple  , a copié  ce  bel  endroit  ^Homère , oii  Junon  pa- 
rée de  ja  ceinture  de  Vénus  , dérobe  à Jupiter  des  carefles , 
qu’il  n’avait  pas  coutume  de  lui  faire.  La  femme  de  l’Empe- 
reur Juftimen  a les  mêmes  vûes  fur  fon  époux  dans  VItalia 
libemta.  » Elle  commence  par  fe  baigner  dans  fa  belle  cham- 
» bre  ; elle  met  une  chemife  blanche  ; & après  une  longue 
»*  énumération  de  tous  les  affmuets  d’une  toilene  , elle  va 
)*  trouver  l’Empereur , qui  eft  a/üs  fur  un  gazon  dans  un  petit 
X jardin  ; elle  lui  fait  une  menterie  avec  beaucoup  d’agace* 
X ries  , & enfin  JujUrden  le  Jdede  un  bafcio 

Soave  , e le  getto  le  braccia  al  colla  , 

Eâ  ella  ftette  ; e forriJeudo  dijfe  : 

Signor  tnio  dolce  , or  cbe  vole/e  fore  ? 

Che  fe  venijfe  alamo  iu  quefio  luogo  , 

E ci  vedejfe , avrei  tmita  vergogiia  , 

Che  pÎM  non  ardirei  levar  la  fronte. 

Bitriamo  tulle  nofire  ufaie  Jlanze  , 

Chiudamo  gli  tifci , e fopra  il  vojlro  letto 
Poniant  ci  , e fate  poi  quel , clu  vi  place. 

Vlmperator  rifpofe  } Alma  lula  ~.-ila  , 

Non  dubitate  de  la  vijla  altnii  / 
de  qui  non  put  venir  perfona  umana 
Se  non  per  la  mia  ftama  j çÿ  io  la  cliiufi 
Corne  qui  vetini  , et  hè  la  chiave  a canio  ; 

E penfo  , cbe  ancor  voi  chiudejle  ttfcio  , 

Cite  vien  in  ejfo  dalle  Jlanze  vofire  } 

Perdu  giamai  non  lo  lajciajle  aperto. 

E detto  quefio  , fubito  abbracciolla  ; 

Poi  fi  colcar  tu  la  tnimUa  erbetta 
La  quale  atlegra  gli  fioria  d'hit  ortto  i Çÿf. 


« L’Empereur  lui  donna  un  doux  baifer , & lui  jetta  les 
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» bras  au  cou.  Elle  s’arrêta , & lui  dit  en  fouriant  : Mon 
>*  doux  Seigneur  , que  voulez-vous  faire  ? Si  quelqu’un  en- 
» trait  ici  & nous  découvrait  , je  ferais  fi  honteufe  , que  je 
t>  n’oferais  plus  lever  les  yeux.  Allons  dans  noire  apparte- 
» ment  , fermons  les  portes  , mettons-nous  fur  le  lit  , & puis 
» faites  ce  que  vous  voudrez.  L’Empereur  lui  répondit  : Ma 
chère  ame  , ne  craignez  point  d’être  apperçue.  Perfonne 
» ne  peut  entrer  ici  que  par  ma  chambre  , je  l’ai  fermée  , 
» & j’en  ai  la  clef  dans  ma  poche.  Je  prélume  , que  vous 
*>  avez  aulli  fermé  la  pone  de  votre  appartement , qui  entre 
» dans  le  mien  : car  vous  ne  le  laiflez  jamais  ouvert.  Après 
» avoir  ainfi  parlé  , il  l’embrafle  & la  jette  fur  l’herbe  ten- 
>♦  dre  , qui  femble  partager  leurs  plaifirs  , 8c  qui  fe  couronne 
» de  fleurs.  « Ainfi  ce  qui  ell  décrit  noblement  dans  Homère 
devient  aufli  bas  & aum  dégoûtant  dans  le  Triffm  , que  les 
carefles  d’un  mari  & d’une  femme  devant  le  monde. 

Le  Trijfin  femble  n’avoir  copié  Homère  , que  dans  le  dé- 
tail des  deferiptions  : il  ell  très-exaél  à peindre  les  habille- 
mens  & les  meubles  de  fes  Héros  ; mais  il  oublie  leurs  ca- 
raélères.  Je  ne  prétends  pas  parler  de  lui  , pour  remarquer 
feulement  fes  fautes  , mais  pour  lui  donner  l’éloge  gu’il  mé- 
rite , d’avoir  été  le  premier  moderne  en  Europe  , qui  ait  fait 
un  Poème  épique  régulier  & fenfé  , quoicrue  faible  , & qui 
ait  ofé  fecouer  le  joug  de  la  rime.  De  plus  , il  eft  le  feul 
des  Poètes  Italiens  , dans  lequel  il  n’y  ait  ni  jeux  de  mots, 
ni  pointes  , & celui  de  tous  qui  a le  moins  introduit  d’En- 
chanteurs  & de  Héros  enchantés  dans  fes  ouvrages  ; ce  qui 
n’était  pas  un  petit  mérite. 


CHAPITRE  SIXIEME. 

LE  CAMOUENS. 

' j[  Andis  que  le  Trijfm  en  Italie  fuivait  d’un  pas  timide  & 
faible  les  traces  des  Anciens  , le  Camouens  en  Portugal  ou- 
vrait 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  SIXIEME. 


281 


vrait  une  carrière  toute  nouvelle  , & s’acquérait  une  réputa- 
tion , qui  dure  encor  parmi  fes  compatriotes  , qui  l’appellent 
le  Virale  Portugais. 

Camouens  d’une  ancienne  famille  Portugaife  , nâquit  en 
Efpagne  dans  les  dernières  années  du  régne  célèbre  de  Ferdi- 
nand & àTjabelle  , tandis  que  Jean  II.  régnait  en  Portugal. 
Après  la  mort  de  Jean , il  vint  à la  Cour  de  Lisbonne  , la  pre- 
mière année  du  régne  iü Emmanuel  le  Grand , héritier  du  Trône 
& des  grands  deffeins  du  Roi  Jean.  C’étaient  alors  les  beaux 
jours  du  Portugal , & le  tems  marqué  pour  la  gloire  de  cette 
nation. 

Emmanuel  déterminé  à fuivre  le  projet , qui  avait  échoué 
tant  de  fois  , de  s’ouvrir  une  route  aux  Indes  Orientales  par 
l’Océan  , fit  partir  en  1497.  Vafco  de  Gama  avec  une  flotte 
pour  cette  fameufe  entreprife  , qui  était  regardée  comme  témé- 
raire & impraticable  , parce  qu’elle  était  nouvelle.  Gama  & 
ceux  qui  eurent  la  hardieflTe  de  s’embarquer  avec  lui , paflTè- 
rent  pour  des  infenfés , qui  le  facrifiaient  de  gayeté  de  cœur. 
Ce  netait  qu’un  cri  dans  la  ville  contre  le  Roi  : tout  Lif- 
bonne  vit  partir  avec  indignation  & avec  larmes  ces  avan- 
turiers  , & les  pleura  comme  morts.  Cependant  l’entreprife 
réuflit , & fut  le  premier  fondement  du  commerce , que  l’Eu- 
rope fait  aujourd’hui  avec  les  Indes  par  l’Océan. 

Camouens  n’accompagna  point  Ÿafco  de  Gama  dans  fon 
expédition , comme  je  1 avais  dit  dans  mes  éditions  précéden- 
tes i il  n’alla  aux  grandes  Indes  que  longtems  après.  Un  défit 
vague  de  voyager  & de  faire  fortune  , & l’éclat  que  faifaient 
à Lisbonne  les  galanteries  indifcrètes  , fes  mécontentemens  de 
la  Cour , & furtout  cette  curiofité  alTez  inféparable  d’une  grande 
imagination  , l’arrachèrent  à fa  patrie.  Il  fen  it  d’abord  volon- 
taire fur  un  vaiflTeau  , & il  perdit  un  œil  dans  un  combat  de 
mer.  Les  Portugais  avaient  déjà  un  Vice -Roi  dans  les  Indes. 
Camouens  étant  à Goa  en  fut  exilé  par  le  Vice -Roi.  Etre 
exilé  d’un  lieu  , qui  pouvait  être  regardé  lui -même  comme 
un  exil  cruel  , c’était  un  de  ces  malheurs  fir.guliers , que  la 
deftinée  réfervait  à Camouens.  11  languit  quelques  années  dans 
un  coin  de  terre  barbare  fur  les  frontières  de  la  Chine , où 
les  Portugais  avaient  un  petit  comptoir , & où  ils  commen- 
Tom.  I,  N n 
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çaient  à bâtir  la  ville  de  Macao.  Ce  fut  là  (ju’il  compofa  fon 
Poème  de  la  découverte  des  Indes  , qu’il  intitula  Lufiade  ; 
titre  qui  a peu  de  rapport  au  fujet , ol  qui , à .proprement 
parler  , lignifie  la  Portugade. 

Il  obtint  un  petit  emmoi  à Macao  même  , & de -là  retour- 
nant enfiiite  à Goa , il  ht  naufrage  fur  les  côtes  de  la  Chine , 
& fe  lâuva  , dit  - on  , en  nageant  d’une  main  , & de  l’autre 
tenant  fon  Poème  , feiü  bien  qui  lui  reliait.  De  retour  à Goa , 
il  fiit  mis  en  prifon  j il  n’en  lortit , que  pour  efluyer  un  plus 
grand  malheur  , celui  de  fuivre  en  Afnque  un  petit  Gouver- 
neur arrogant  & avare  : il  éprouva  toute  l’humiliation  d’en 
être  protégé.  Enfin  il  revint  à Lisbonne  avec  fon  Poème  pour 
toute  relTource.  Il  obtint  une  petite  penfion  d’environ  800. 
livres  de  notre  monnoye  d’aujourd’hui  ; mais  on  celTa  bien- 
tôt de  la  lui  p^er.  Il  n’eut  d’autre  retraite  & d’autre  fecours 
qu’un  hôpital.  Ce  fut  là  qu’il  paflâ  le  relie  de  fa  vie , & qu’il 
mourut  dans  un  abandon  général.  A peine  fut  - il  mort , qu’on 
s’emprelTa  de  lui  faire  des  épitaphes  honorables  , & ae  le 
mettre  au  rang  des  Grands  - Hommes.  Quelques  villes  fe  dif- 
putèrent  l’honneur  de  lui  avoir  donné  la  nailTance.  Ainfi  il 
éprouva  en  tout  le  fort  àlHomère,  11  voyagea  comme  lui  ; il 
vécut  & mourut  pauvre  , & n’eut  de  réputation  qu’après  fa 
mort.  Tant  d’exemples  doivent  apprendre  aux  hommes  de 
génie , que  ce  n’ell  point  par  le  genie  qu’on  fait  fa  fortune 
« qu’on  vit  heureux. 

Le  fujet  de  la  Lufiade , traité  par  un  efprit  aulli  vif  que  le 
Camouens  , ne  pouvait  que  produire  une  nouvelle  efpèce  d’é- 
popée. Le  fonds  de  fon  Poème  n’ell  ni  une  guerre  , ni  une 
querelle  de  Héros  , ni  le  monde  en  armes  pour  une  femme  ; 
c’ell  un  nouveau  pays  découvert  à l’aide  de  la  navigation. 

Voici  comme  il  débute  : » Je  chante  ces  hommes  au-defliis 
» du  vulgaire  , qui  des  rives  Occidentales  de  la  Lufitanie  , 
» portés  Tur  des  mers  qui  n’avaient  point  encor  vû  de  vaif- 
>»  féaux  , allèrent  étonner  la  Trapobane  de  leur  audace  : eux 
n dont  le  courage  patient  à fouffrir  des  travaux  au-delà  des 
» forces  humaines  , établit  un  nouvel  Empire  fous  un  Ciel 
» inconnu  6f  fous  d’autres  étoiles.  Qu’on  ne  vante  plus  les 
w voyages  du  fameux  Troyen  , qui  porta  fes  Dieux  en  Italie  ; 
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» ni  ceux  du  (âge  Grec  , qui  revit  Itaque  après  vingt  ans 
» d’abfence  ; ni  ceux  è! Alexandre , cet  impétueux  Conquérant. 
**  DifparailTea  , drapeaux  que  Trajan  déployait  fur  les  fron- 
>»  tiéres  de  l’Inde  : Voici  un  homme  à qui  Neptune  a aban- 
» donné  fon  Trident  : Voici  des  travaux  qui  lurpalTent  tous 
» les  vôtres. 

>*  Et  vous  , Nymphes  du  Tage , (i  jamais  vous  m’avez  in- 
>*  fpiré  des  fons  doux  & touenans  , u j’ai  chanté  les  rives 
n oe  votre  aimable  fleuve  ; donnez  - moi  aujourd’hui  des  ac- 
» cens  fiers  & hardis  i qu’ils  ayent  la  force  & la  clarté  de 
» vôtre  cours , qu’ils  foient  purs  comme  vos  ondes  , & que 
» déformais  le  Dieu  des  vers  préfère  vos  eaux  à celles  de 
» la  fontaine  facrée.  « 

Le  Poète  conduit  la  flotte  Portugaife  à l’embouchure  du 
Gange  ; il  décrit  en  paffant  les  côtes  Occidentales  , le  Midi 
& l’Orient  de  l’Afrique , & les  différens  Peuples  qui  vivent 
fur  cette  côte  } ü entremêle  avec  art  l’hiftoire  du  Portugal. 
On  voit  dans  le  troifiéme  Chant , la  mort  de  la  célèbre  Irds 
de  Cajlro , époufe  du  Roi  Don  Pedro , dont  l’avanture  dégui- 
fée  a été  jouée  depuis  peu  fur  le  Théâtre  de  Paris.  C’efl  à 
mon  gré  le  plus  beau  morceau  du  Camouens  ; il  y a peu  d’en- 
droitS  dans  Virale  plus  attendriffans  & mieux  écrits.  La  fim- 
plicité  du  Poème  eft  rehauffée  par  des  frétions  aufli  neuves 
que  le  fujet.  En  voici  une , qui , je  l’ofe  dire  , doit  réuflir  dans 
tous  les  tems  , & chez  toutes  les  Nations. 

Lorfque  la  flotte  eft  prête  à doubler  le  Cap  de  Bonne -Efpé- 
rance  , appellé  alors  le  Promontoire  des  tempêtes  , on  apper- 
çoit  tout  à coup  un  formidable  objet.  C’eft  un  frintôme , qui 
s’élève  du  fond  de  la  mer  ; fa  tête  touche  aux  nues  ; les  tem- 
pêtes , les  vents  , les  tonnerres  font  autour  de  lui } fes  bras 
s’étendent  au  loin  fur  la  furface  des  eaux  : ce  monftre  , ou 
ce  Dieu  , eft  le  gardien  de  cet  Océan  , dont  aucun  vaiffeau 
n’avait  encor  fendu  les  flots  ; il  menace  la  flotte  , il  fe  plaint 
de  l’audace  des  Portugais  , qui  viennent  lui  difputer  l’Empire 
de  ces  mers  ; il  leur  annonce  toutes  les  calamités  qu’ils  doi- 
vent effuyer  dans  leur  entreprife.  Cela  eft 
fans  doute.  , 

Voici  une  autre  frétion  , qui  fut  extrêmement  du  goût  des 
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Portugais , & qui  me  paraît  conforme  au  génie  Italien  ; c’eft 
une  Ifle  enchantée , qui  fort  de  la  mer  , pour  le  raffaichifle- 
ment  de  Gama  & de  fa  flotte.  Cette  Ifle  a fervi , dit -on, 
de  modèle  à l’Ifle  A'Armide  , décrite  quelques  années  après 
par  le  Taffe.  C’eft-là  que  Yenus  aidée  des  conlèils  du  Père 
Eternel , K fécondée  en  même  tems  des  flèches  de  Cupidon , 
rend  les  Nireïdet  amoureules  des  Portugais.  Les  plaifirs  les 
plus  lafcift  y font  peints  fans  ménagement  ; chaque  Portugais 
embralTe  une  Néreide , & Thétis  obtient  Vafco  de  Gama  pour 
fon  partage.  Cette  Déefle  le  tranfporte  fur  une  haute  mon- 
tagne , qui  eft  l’endroit  le  plus  délicieux  de  l’Ifle  , & de  - là 
lui  montre  tous  les  Royaumes  de  la  Terre  , & lui  prédit  les 
deftinées  du  Portugal. 

Camouens  après  s’être  abandonné  fans  réferve  à la  defcrij> 
tion  voluptueufe  de  cette  Ifle  , & des  plaifirs  où  les  Portugais 
font  plongés  , s’avife  d’informer  le  leéleur  , que  toute  cette 
fiéHon  ne  fignifie  autre  chofe  que  le  plaifir  qu’un  honnête 
homme  fent  à faire  fon  devoir.  Mais  il  faut  avouer  , qu’une 
Ifle  enchantée , dont  Vénus  eft  la  DéeflTe , & où  des  Nymphes 
careflent  des  matelots  après  un  voiage  de  long  cours , ref- 
femble  plus  à un  Mujîco  d’Amfterdam  qu’à  quelque  chofe 
d’honnête.  J’apprends  qu’un  tradufteur  du  Camouens  prétend, 
que  dans  ce  Poème  Vénus  fignifie  la  Ste.  Vierge , & que  Mars 
eft  évidemment  Jesus-Christ.  A la  bonne  heure  ; je  ne  m’y 
qppofe  pas  ; mais  j’avoue , que  je  ne  m’en  ferais  pas  apperçû. 
Ciette  allégorie  nouvelle  rendra  raifon  de  tout  ; on  ne  fera 
plus  tant  furpris  , que  Gama  dans  une  tempête  adrefle  fes 
prières  à Jesus-Christ,  & que  ce  foit  Vénus  qui  vienne  à 
l'on  fecours.  Bacchus  & la  Vierge  Marie  fe  trouveront  tout 
naturellement  enfemble. 

Le  principal  but  des  Portugais  après  l’érabliflement  de  leur 
commerce  , eft  la  propagation  de  la  foi  , & Vénus  fe  charge 
du  fuccès  de  l’entreprife.  A parler  férieufcment , un  merveilleux 
fi  abfurde  défigure  tout  l’ouvrage  aux  yeux  des  leéleurs  fenfés. 
Il  femble  que  ce  grand  défaut  eût  dù  faire  tomber  ce  Poème  j 
mais  la  poèfie  du  ftile , & l’imagination  dans  l’expreflîon  l’ont 
foutenu  , de  même  que  les  beautés  de  l’exécution  ont  placé 
Paul  Vcronefe  parmi  les  grands  Peintres , quoiqu’il  ait  placé 
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des  Pères  Bénédiftins  & des  foldats  Suiffes  dans  des  fujets 
de  l’Ancien  Tellament. 

Le  Camoutns  tombe  fwefque  toujours  dans  de  telles  difpa- 
rates.  Je  me  fouviens  que  J'afco , après  avoir  raconté  fes  avan- 
tures  au  Roi  de  Melinde  , lui  dit  : O Roi  ,juge:ç^  fi  Ulyfie  Cf 
Enée  ont  voyagé  aujfi  loin  que  moi  , Ci  couru  autant  de  périls  : 
comme  fi  un  Barbare  Africain  des  côtes  de  Zaneuebar  favait 
ion  Homère  & fon  Virgile.  Mais  de  tous  les  defauts  de  ce 
Poèmé , le  plus  grand  eft  le  peu  de  liaifon  qui  règne  dans 
toutes  fes  parties  ; il  relTemble  au  voyage  dont  il  eft  le  fujet. 
Les  avantures  iè  fuccèdent  les  unes  aux  autres  , & le  Poète 
n’a  d’autre  art  que  celui  de  bien  conter  les  détails.  Mais  cet 
art  feul , par  le  plaifir  qu’il  donne , tient  quelquefois  lieu  de 
tous  les  autres.  Tout  cela  prouve  enfin , que  l’ouvrage  eft  plein 
de  grandes  beautés , puifque  depuis  deux  cent  ans  , il  fait  les 
délices  d’une  nation  fpirituelle , qui  doit  en  connaître  les  fautes. 


CHAPITRE  S EPTIEME. 

LE  TASSE. 

’Â  ' Orquato  Tafia  commença  fa  Gierufalemme  Liberaia  dans  le 
tems  que  la  Lufiade  du  Camouens  commençait  à paraître.  Il 
entendait  alTez  le  Portugais  pour  lire  ce  Poème  & pour  en 
être  jaloux  j il  difait  que  le  Camouens  était  le  feul  rival  en  Eu- 
rope qu’il  craignît.  Cette  crainte  , fi  elle  était  fincère  , était 
tres-mal  fondée  j le  Tafie  était  autant  au-deflus  de  Camouens , 
que  le  Portupis  était  fupérieur  à fes  compatriotes.  Le  Tafie 
eût  eu  plus  de  raifon  d’avouer,  qu’il  était  jaloux  de  VAriofie, 
par  qui  fa  réputation  fut  fi  longtems  balancée  , & qui  lui  eft 
encor  préféré  par  bien  des  Italiens.  Il  y aura  même  quelques 
lefteurs  qui  s’étonneront  que  l’on  ne  place  point  iàïVAnofie 
parmi  les  Poètes  épiques.  Il  eft  vrai  que  X'Ariofie  a plus  de 
fertilité , plus  de  variété  , plus  d’imagination  que  tous  les  au- 
tres enfemble  ; & fi  on  lit  Homère  par  une  elpèce  de  devoir , 
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on  lit  & on  relit  VAnoJle  pour  fon  plailir.  Mais  il  ne  faut  pas 
confondre  les  elpèces.  Je  ne  parlerais  point  des  comédies  de 
YAvare  & du  Joueur  en  traitant  de  la  Tragédie.  UOrlando 
' furiofo  eft  d’un  autre  genre  que  Y Iliade  & YEniide.  On  peut 
même  dire  que  ce  geiue , quoique  plus  agréable  au  commun 
des  lefteurs , eft  cependant  très -inferieur  au  véritable  Poème 
épique.  Il  en  eft  des  écrits  comme  des  hommes.  Les  carac- 
tères férieux  font  les  plus  eftimés  , & celui  qui  domine  fon 
imagination  eft  fupérieur  à celui  qui  s’y  abandonne.  Il  eft  plus 
aifé  de  peindre  des  Ogres  & des  Céans  que  des  Héros , & 
d’outrer  la  nature  que  de  la  fuivre. 

Le  Tajfe  nâquit  à Surrento  en  i j 44.  le  1 1 . Mars  , de  Ber~ 
nardo  Tajjo  & de  Ponia  de  Rojfi.  La  maifon  dont  il  fortait 
était  une  des  plus  illuftres  d’Italie , & avait  été  longtems  une 
des  plus  puiflantes.  Sa  grand’  mère  était  une  Comaro  ; on  fait 
allez  , qu’une  Noble  Vénitienne  a d’ordinaire  la  vanité  de  ne 
point  épouler  un  homme  d’une  qualité  médiocre  : mais  toute 
cette  grandeur  paflee  ne  fervit  peut-être  qu’à  le  rendre  plus 
malheureux.  Son  père  né  dans  le  déclin  de  fa  maifon  , s’etait 
attaché  au  Prince  de  Saleme  , qui  fut  dépouillé  de  fa  Princi- 
pauté par  Charles-Quiru,  De -plus  , Bemardo  était  Poète  lui- 
même  ; avec  ce  talent , & le  malheur  qu’il  eut  d’être  domef- 
tique  d’un  petit  Prince , il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  ait  été 
pauvre  & malheureux. 

Torauato  fiit  d’abord  élevé  à Naples.  Son  génie  poétique, 
la  lèule  richelTe  qu’il  avait  reçue  de  fon  père  , fe  manifefta 
dès  fon  enfance.  Il  faifait  des  vers  à l’âge  de  fept  ans.  Ber- 
nardo  , banni  de  Naples  avec  les  partifans  du  Prince  de  Salerne , , 
& qui  connaiflait  par  une  dure  expérience  le  danger  de  la 
Poèue  , & d’être  attaché  aux  Grands  , voulut  éloigner  fon 
fils  de  ces  deux  fortes  d’efclavage.  Il  l’envoya  étudier  le 
Droit  à Padouè.  Le  jeune  Tajfi  y réuffit , parce  qu’il  avait 
un  génie  qui  s’étendait  à tout  : il  reçut  meme  fes  degrés  en 
Philofophie  & en  Théologie.  C’était  alors  un  grand  honneur} 
car  on  regardait  comme  favant  , un  homme  qui  favait  par 
cœur  la  Logique  A'AriJlote  , & ce  bel  art  de  difputer  pour 
& contre  en  termes  imnteUigibles , fur  des  matières  qu’on  ne 
comprend  point.  Mais  le  jeune  homme  entraîné  par  l’impul- 
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(îon  irréfiftible  du  génie  , au  milieu  de  toutes  ces  études  , 
qui  n’étaient  point  de  fon  goût , compofa  à l’âge  de  dix  - fept 
ans  fon  Poème  de  Renaud , qui  fut  comme  le  précurfeur  de 
fa  Jirufalem.  La  réputation  que  ce  premier  ouvrage  lui  attira , 
le  détermina  dans  fon  pencnant  pour  la  Poëfie.  Il  fut  reçu 
dans  l’Académie  des  Ætherei  de  Padouë , fous  le  nom  de 
Pentito  , du  Repentant  , pour  marquer  qu’il  fe  repentait  du 
tems  qu’il  croyait  avoir  perdu  dans  l’étuae  du  Droit , & dans 
les  autres  , où  fon  inclination  ne  l’avait  pas  appelle. 

Il  commença  la  Jérufalem  à l’âge  de  vingt-deux  ans.  Enfin 
pour  accomplir  la  deftinée  , que  fon  père  avait  voulu  lui 
faire  éviter  , il  alla  fe  mettre  fous  la  proteéHon  du  Duc  de 
Ferrare  , & crut  , qu’être  logé  & nourri  chez  un  Prince  pour 
lequel  il  faifait  des  vers  , était  un  érablifTement  aflùré.  A l’âge 
de  vingt -fept  ans  , il  alla  en  France  à la  fuite  du  Cardinal 
ài'EJle.  Il  fit  reçu  du  Roi  Charles  IX. , difent  les  Hilloriens 
Italiens  , avec  des  dijîinclions  dites  à fon  mérite  , & revint  à 
Ferrare  , comblé  d'honneurs  & de  biens.  Mais  ces  biens  & 
ces  honneurs  tant  vantés  , fe  réduifâient  à quelques  louanges  ; 
c’eft  la  fortune  des  Poëtes.  On  prétend  , qu’il  fut  amoureux 
à la  Cour  de  Ferrare  de  la  feeur  du  Duc  , & que  cette  paf- 
fîon  , jointe  aux  mauvais  traitemens  qu’il  reçut  dans  cette 
Cour  , fut  la  fource  de  cette  humeur  mélancolique  , qui  le 
confùma  vingt  années  , & qui  fit  pafTer  pour  fou  un  homme, 
qui  avait  mis  tant  de  raifon  dans  fes  ouvrages. 

Quelques  Chants  de  fon  Poème  avaient  déjà  paru  fous  le 
nom  de  Godefroi  -,  il  le  donna  tout  entier  au  public  à l’âge 
de  trente  ans  , fous  le  titre  plus  judicieux  de  la  Jérufalem 
délivrée.  Il  pouvait  dire  alors  comme  un  grand  homme  de 
l’Antiquité  : F ai  vécu  affez  pour  le  bonheur  & pour  la  gloire. 
Le  relie  de  fa  vie  ne  fut  plus  qu’une  chaîne  de  calamités  & 
d’humiliations.  Envelcmé  dès  l’âge  de  huit  ans  dans  le  bannif- 
fement  de  fon  père  , fans  patrie  , fans  bien , fans  famille  , per- 
fécuté  par  les  ennemis  que  lui  fufeitaient  fes  talens  , plaint , 
mais  négligé  par  ceux  qu  il  appellait  fes  amis , il  fouffrit  l’exil , 
la  prifon , la  plus  extrême  pauvreté , la  faim  même  ; & ce  qui 
devait  ajouter  un  poids  infupportable  à tant  de  malheurs , la 
calomnie  l’attaqua  & l’opprima.  Il  s’enfuit  de  Ferrare , où  le 
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Proteéleur  qu’il  avait  tant  célébré  l’avait  fait  mettre  en  pri- 
fon  ; il  alla  à pied  couvert  de  haillons  depuis  Ferrare  jufqu’à 
Surrento  dans  le  Royaume  de  Naples , trouver  une  Ibeur  qu’il 
y avait , &:  dont  il  efpérait  quelque  fecours  , mais  dont  pro- 
bablement il  n’en  reçut  point , puif<m’il  fut  obligé  de  retourner 
à pied  à Ferrare  , où  il  fut  emprilbnné  encore.  Le  defelpôir 
altéra  fa  conftitution  robufte,  & le  rejetta  dans  des  maladies 
violentes  & longues  , qui  lui  ôtèrent  cjuelcjuefois  l’ufage  de 
la  raifon.  Il  prétendit  un  jour  avoir  été  guéri  par  le  fecours 
de  la  Ste.  Vierge  & de  Ste.  Scholajlique , qui  lui  apparurent 
dans  un  grand  accès  de  fièvre.  Le  Marquis  Manfo  di  Villa 
rapporte  ce  fait  comme  certain.  Tout  ce  que  la  plûpart  des 
lecfeurs  en  croiront , c’eft  que  le  Taffe  avait  la  fièvre. 

Sa  gloire  poétique  , cette  confolation  imaginaire  dans  des 
malheurs  réels  , fut  attaquée  de  tous  côtés.  Le  nombre  de 
fes  ennemis  éclipfa  pour  un  tems  fa  réputation.  Il  fut  pref- 
que  regardé  comme  un  mauvais  Poète.  Enfin  après  vingt  an- 
nées l’envie  fut  lafle  de  l’opprimer  ; fon  mérite  lurmonta  tout. 
On  lui  offrit  des  honneurs  & de  la  fortune  j mais  ce  ne  fiit 
que  lorfque  fon  efprit  fatigué  d’une  fuite  de  malheurs  fi  lon- 
gue , était  devenu  infenfible  à tout  ce  qui  pouvait  le  flatter.  II 
fut  appellé  à Rome  par  le  Pape  Clément  VII.  qui  dans  une 
Congrégation  de  Cardinaux  avait  réfolu  de  lui  donner  la 
couronne  de  laurier,  & les  honneurs  du  triomphe  ; cérémonie 
bizarre  , qui  paraît  ridicule  aujourd’hui  , fur-tout  en  France  , 
& qui  était  alors  très-férieufe  & très-honorable  en  Italie.  Le 
Ta^e  fut  reçu  à un  mille  de  Rome  par  les  deux  Cardinaux 
neveux  , & par  un  grand  nombre  de  Prélats  & d’hommes 
de  toutes  conditions.  On  le  conduifit  à l’audience  du  Pape: 
Je  défire  , lui  dit  le  Pontife  , vous  honoriez  la  couronne 

de  laurier  , qui  a honoré  jufqu  ici  tous  ceux  qui  l'ont  portée. 
Les  deux  Cardinaux  Aldobrandins  , neveux  du  Pape  , qui  ai- 
maient & admiraient  le  TaJJii , fe  chaînèrent  de  l’appareil 
du  couronnement  ; il  devait  le  faire  au  Caiîitole  ; choie  affez 
fingulière  , que  ceux  qui  éclairent  le  monde  par  leurs  écrits 
triomphent  dans  la  même  place  que  ceux  qui  l’avaient  dé- 
folé  par  leurs  conquêtes.  Le  Tajfe  tomba  malade  dans  le 
tems  de  ces  préparatifs  , & comme  fi  la  fortune  avait  voulu 

le 
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le  tromper  jufqu’au  dernier  moment  , il  mourut  la  veille  du 
jour  delHné  à la  cérémonie. 

Le  tems  , qui  f^e  la  réputation  des  ouvrages  médiocres , 
a alTuré  celle  du  Tajfe.  La  Jérufalem  délivrée  ell  aujourd’hui 
chantée  en  plufieurs  endroits  de  l’Italie  , comme  les  Poèmes 
^Homère  l’etaient  en  Grèce  } & on  ne  fait  nulle  difficulté 
de  le  mettre  à côté  de  Virale  & à’ Homère,  malgré  fes  fau- 
tes , & malgré  la  critique  de  Defpréaux. 

La  Jérufalem  paraît  à quelques  égards  être  d’après  V Iliade  : 
mais  fi  c’eft  imiter  que  de  choifir  dans  l’hiftoire  un  fujet , qui 
a des  relTemblances  avec  la  fable  de  la  guerre  de  Troie  ; fi 
Renaud  eft  une  copie  Achille  , & Godefroi  61  Agamemnon  ; 
j’ofe  dire  , que  le  TafTe  a été  bien  au-delà  de  ion  modèle. 
Il  a autant  de  feu  c^n  Homère  dans  les  batailles  , avec  plus 
de  variété.  Ses  Héros  ont  tous  des  caraftères  différens  comme 
ceux  de  V Iliade  ; mais  fes  caraftères  font  mieux  annoncés  , 
plus  fortement  décrits , & mieux  foutenus  -,  car  il  n’y  en  a préfi- 
xé pas  un  feul  qui  ne  fe  démente  dans  le  Poète  Grec  , 
oc  pas  un  qui  ne  ioit  invariable  dans  l’Italien, 

Il  a peint  ce  qa  Homère  crayonnait  ; il  a perfeftionné  l’art 
de  nuancer  les  couleurs  , & de  diftinguer  les  différentes  ef- 

Eèces  de  verms  , de  vices  & de  paflions  , qui  ailleurs  fem- 
lent  être  les  mêmes,  Ainfi  Godefroi  eft  prudent  & modéré} 
l’inquiet  Aladin  a une  politique  cruelle  } la  généreufe  valeur 
de  Tancrède  eft  oppofée  à la  fureur  ÿAream  ; l’amour  dans 
Armide  eft  un  mélange  de  coquetterie  & d’emportement  ; 
dans  Herminie  c’eft  une  tendrefle  douce  & aimable.  Il  n’y  a 

[>as  jufqu’à  l’Hermite  Pierre , qui  ne  faffe  un  perfonnage  dans 
e tableau  , & un  beau  contraue  avec  l’Enchanteur  Ifmeno  ; & 
ces  deux  figures  font  affurément  au-deffus  de  Calcas  & de 
Taltibius.  Renaud  eft  une  imitation  A' Achille } mais  fes  fautes 
font  plus  excufables  } fon  caraftèrc  eft  plus  aimable  , fon  loifir 
eft  mieux  employé.  Achille  ébloiiit , & Renaud  intéreffe. 

Je  ne  fais  fi  Homère  a bien  ou  mal  fait  d’infpirer  tant  de 
compaffion  pour  Priam  , l’ennemi  des  Grecs  : mais  c’eft  fans 
doute  un  coup  de  l’art  , d’avoir  rendu  Aladin  odieux.  Sans 
cet  artifice  , plus  d’un  lefteur  fe  ferait  intéreffé  pour  les  Ma- 
hométans  contre  les  Chrétiens  ; on  ferait  tenté  de  regarder 
Tom,  /,  ■ O O 
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ces  derniers  comme  des  brigands  ligues  pour  venir  du  fond 
de  l’Europe  défoler  un  pays  fur  lequel  ils  n’avaient  aucun 
droit  , & maffacrer  de  lang  froid  un  vénérable  Monarque 
âgé  de  8o.  ans  , & tout  un  peuple  innocent  , qui  n’avait 
rien  à démêler  avec  eux. 

C'était  une  chofe  bien  étrange  que  la  folie  des  Croifades. 
Les  Moines  prêchaient  ces  faints  brigandages  , moitié  par 
entoullafine , moitié  par  intérêt.  La  Cour  de  Rome  les  encou- 
rageait par  une  politique  , qui  profitait  de  la  faiblefle  d’au- 
trui. Des  Princes  quittaient  leurs  Etats , les  épuifaient  d’hom- 
mes & d’argent,  & les  laiflaient  expofés  au  premier  occupant, 
pour  aller  le  battre  en  Syrie.  Tous  les  Gentilshommes  ven- 
daient leurs  biens,  & partaient  pour  la  Terre-Sainte  avec  leurs 
maîtrefles.  L’envie  de  courir  , fa  mode  , ’ 
couraient  à répandre  dans  l’Europe  cette 
Les  Croifés  mêlaient  les  débauches  les  pli 
fureur  la  plus  barbare  , avec  des  fentimens  tendres  de  dévo- 
tion } ils  égorgèrent  tout  dans  Jérufalem  , fans  dilRnftion  de 
lèxe  , ni  d’âge  ; mais  quand  ils  anivèrent  au  St.  Sépulcre  , 
ces  monftres  ornés  de  croix  blanches  , encor  toutes  dégoû- 
tantes du  fang  des  femmes  cp’ils  venaient  de  malTacrer  après 
les  avoir  violées  , fondirent  tendrement  en  larmes  , bailcrent 
la  terre , & fe  frappèrent  la  poitrine  , tant  la  nature  humaine 
eft  capable  de  réunir  les  extrêmes. 

Le  Tajfc  fait  voir  , comme  il  le  doit , les  Croifades  dans 
dans  un  jour  tout  oppofé.  C’eft  une  armée  de  Héros , qui 
fous  la  conduite  d’un  Chef  vertueux  , vient  délivrer  du  joug 
des  infidèles  une  terre  confacrée  par  la  naiflance  & la  mort 
d’un  Dieu.  Le  fujet  de  la  Jérufalem  , à le  confidérer  dans, 
ce  fens  , eft  le  plus  grand  qu’on  ait  jamais  choifi.  Le  Tajfe 
l’a  traité  dignement.  Il  y a mis  autant  d’intérêt  que  de  gran- 
deur. Son  ouvrage  eft  bien  conduit  j prefque  tout  y eft  lié 
avec  art  ; il  amène  adroitement  les  avantures  ; il  diftribue 
fagement  les  lumières  & les  ombres.  Il  fait  pafTer  le  lefteur 
des  allarmcs  de  la  guene  aux  délices  de  l’amour , & de  la 

fieinture  des  voluptés  il  le  ramène  aux  combats  ; il  excite  la 
ènfibilité  par  degrés  ; il  s’élève  au-delTus  de  lui-même  de  Li- 
vre en  Livre.  Son  ftile  eft  prefque  partout  clair  & élégant  i 


la  lupentmon  , con- 
maladie  épidémique, 
us  fcandaleufcs  & la 
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& lorsque  fon  fujet  demande  de  l’élévation  , on  ell  étonné 
comment  la  mollefle  de  la  langue  Italienne  prend  un  nou- 
veau caraftère  fous  les  mains  , oc  le  change  en  majeAé  & en 
force. 

On  rrouve  , il  eft  vrai  , dans  la  JérufaUm  , environ  deux 
cent  vers  , où  l’Auteur  le  livre  à des  jeux  de  mots  & à des 
concetti  puériles  : mais  ces  faiblelTes  étaient  une  efpèce  de 
tribut , que  fon  génie  payait  au  mauvais  ^oût  de  fon  liécle 
pour  les  pointes  , qui  même  a augmente  depuis  lui  , mais 
dont  les  Italiens  font  entièrement  défabufés. 

Si  cet  ouvrage  ell  plein  de  beautés  qu’on  admire  partout , 
il  y a aulfi  bien  des  endroits  , qu’on  n’approuve  tni’en  Italie, 
& quelques-uns  qui  ne  doivent  plaire  nulle  part.  Il  me  femble 
que  c’ell  une  faute  par  tout  pays  d’avoir  débuté  par  un 
Épifodc  , qui  ne  tient  en  rien  au  relie  du  Poëme.  Je  parle 
de  l’étrange  & inutile  Taiifman  , que  fait  le  forcier  //meno , 
avec  une  image  de  la  Vierge  Marie  ; & de  l’Hilloire  aOlindo 
8c  de  Sophronia.  Encor  fi  cette  image  de  la  Vierge  fervait  à 
quelque  prédiôion  ; li  Olindo  & Sophronia  , prêts  à être  les 
viftimes  de  leur  Religion  , étaient  éclairés  d’en-haut , & di- 
Ikient  un  mot  de  ce  ^i  doit  arriver  ; mais  ils  font  entière- 
ment hors  - d’oeuvre.  On  croit  d’abord , que  ce  font  les  prin- 
cipaux perfonnages  du  Poëme  ; mais  le  Poëte  ne  s’ell  épuifé 
à décrire  leur  avanture  avec  tous  les  embellilTemens  de  Ion 
art  , & n’excite  tant  d’intérêt  & de  pitié  pour  eux  , que  pour 
n’en  plus  parler  du  tout  dans  le  relie  de  l’ouvrage.  Sophronie 
8c  Olinde  font  aufli  inutiles  aux  affaires  des  Chrétiens  , que 
l’image  de  la  Vierge  l’ell  aux  Mahométans. 

Il  y a dans  l’Epifode  A'Armide  , qui  d’ailleurs  ell  un  chef- 
d’œuvre  , des  excès  d’imagination , qui  affurément  ne  feraient 
point  admis  en  France  ni  en  Angleterre.  Dix  Princes  Chré- 
tiens méramorphofés  en  poilTons  , & un  perroquet  chantant 
des  chanfons  de  fa  propre  compolition , lont  des  fables  bien 
étranges  aux  yeux  d un  leéleur  fenfé , accoutumé  à n’approuver 
que  ce  qui  ell  naturel.  Les  enchantemens  ne  réulfiraient  pas 
aujourd’hui  avec  des  Français  ou  des  Aimlais  ; mais  du  tems 
du  Taffe  ils  étaient  reçus  dans  toute  l’Europe , & regardés 
prefque  comme  un  point  de  foi  par  le  peuple  fuperlHtieux  d’I- 
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talie.  Sans  doute  un  homme  qui  vient  de  lire  Mr.  Loke,  ou 
Mr.  AJJtJfon  , fera  étrangement  révolté  de  trouver  dans  la  Jé- 
rufalem  un  forcier  Chrétien  , qui  tire  Renaud  des  mains  des 
forciers  Mahométans.  Quelle  fantaifie  d’envoyer  Ubalde  & fon 
conipagnon  à un  vieux  & faint  magicien  , qui  les  conduit 
jufqu’au  centre  de  la  terre  ! Les  deux  Chevaliers  fe  promènent 
là  lur  le  bord  d'un  ruilTeau  rempli  de  pierres  précieufes  de 
tout  genre.  De  ce  lieu  on  les  envoyé  à Afcalon  , vers  une 
vieille  , qui  les  tranfporte  aufli  - tôt  dans  un  petit  bateau  aux 
nies  Canaries.  Ils  y arrivent  fous  la  protecHon  de  Dieu  , te- 
nant dans  leurs  mains  une  baguette  magique  : ils  s’acquittent 
de  leur  ambalTade  , & ramènent  au  camp  des  Chrétiens  le 
brave  Rert  jud , dont  toute  l’armée  avait  grand  befoin.  Encor 
ces  imaginations  dignes  des  contes  de  Res  n’appartiennent- 
elles  pas  au  Tajfe  ; elles  font  copiées  de  XAriofle , ainfi  que  fon 
Armide  ell  une  copie  à'Alcine,  C’eft  là  furtout  ce  qui  fait  que 
tant  de  Littérateurs  Italiens  ont  mis  VAriofle  beaucoup  au- 
delTus  du  Taffe. 

Mais  quel  était  ce  grand  exploit  , qui  était  réfervé  à Re- 
naud ? Conduit  par  enchantement  depuis  le  Pic  de  Ténérife 
jufqu’à  Jérufalem  , la  Providence  l’avait  deftiné  pour  abattre 
quelques  vieux  arbres  dans  une  forêt.  Cette  forêt  ell  le  grand 
merveilleux  du  Poëme.  Dans  les  premiers  Chants  , D i e u 
ordonne  à l’Archange  Michel  de  précipiter  dans  l'Enfer  les 
Diables  répandus  dans  l’air  , qui  excitaient  des  tempêtes  , & 

3ui  tournaient  fon  tonnerre  contre  les  Chrétiens  , en  faveur 
es  Mahométans.  Michel  leur  défend  abfolument  de  le  mêler 
déformais  des  affaires  des  Chrétiens.  Ils  obéiffent  auffi-tôt,& 
fe  plongent  dans  l’abime.  Mais  bientôt  après  le  magicien 
Jfmeno  les  en  fait  fortir.  Ils  trouvent  alors  les  moyens  d’eludcr 
les  ordres  de  Dieu  , & fous  le  prétexte  de  quelt|ues  diffinélions 
fophilliques  , ils  prennent  poffeflion  de  la  forêt , où  les  Chré- 
tiens fe  préparaient  à couper  le  bois  néceffaire  pour  la  char- 
pente d’une  Tour,  Les  Diables  prennent  une  inimité  de  dif- 
férentes formes , pour  épouvanter  ceux  qui  coupent  les  arbres. 
Tancrède  trouve  fa  Clorinde  enfermée  dans  un  pin , & bleffce 
du  coup  qu’il  a donné  au  tronc  de  cet  arbre.  Armide  s’y  pré- 
fente à travers  l’écorce  d’un  mirthe  , tandis  qu’elle  eft  à plu* 
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fleurs  milles  clans  l’armée  d’Egypte.  Enfin  les  prières  de  l’Her- 
Pierre  , & le  mérite  de  la  contrition  de  Renaud,  rompent 
1 enchantement.  ^ • 

^ ^ propos  de  faire  voir , comment  Lucain 

fa/’^jryâ/f  un  fujet  prefcme  fembla- 
ble.  UJar  ordonne  à fes  troupes  de  couper  quelques  arbres 
dans  la  forêt  facree  de  Marfeillc , pour  en  faire  des  inftrumens 
oc  des  machines  de  guerre.  Je  mets  fous  les  yeux  du  lefteur 
les  vers  de  Lucain  & la  traduftion  de  Breheuf , ciui  comme 
toutes  les  autres  traduéHons  eft  au-deflbus  de  l’ordinal. 


Litcus  trat  hmgo  mmquam  violatus  ai  leuo  , 
Ohfatrton  cingens  connexis  aéra  ramis  , 

Et  geliJai  altè  fummotis  folibta  timbras. 

Hune  non  rm  icoLe  Panes  , nemorumque  potentes 
Sylvani  , Hyinpb(tque  tenent  ; fed  barbara  ritit 
Sacra  Deüm  , firuax  diris  feralibits  ara  , 

Onmis  ^ humants  /tijlrala  cruoribus  arbos. 

Si  qtia  fidem  mentit  Superos  mirata  nettijlas  , 
lUis  volucres  metmint  inftfiere  ramis  , 

Et  Jitjfris  reettbare  fera  ; ttec  veiitus  in  illas 
Inctibuit  fylvas  , exatjfaque  mtbibus  atris 
Fulgitra  ; non  tillis  fiondem  prabentibus  amis  , 
Arboribus  futts  borror  htejf.  Tiim  pliirima  ni^is 
Fonttbus  unda  cadit , Jîmiilacraqtte  imejia  Deorum 
Arte  eurent , cajtfqtie  extant  informia  trnncis. 
if  Je  fitta  , pu  trique  facit  jmn  robore  pallor 
Attonisos  : non  vulgatis  faerata  figttris  , 

Numina  fie  metuunt  ; tMtfiim  terroribtu  addit 
il.tos  timeant , non  nojfe  Deos.  Jam  fama  ferehat 
Sape  cuvas  motti  terra  tnitgire  cavenuts  , 

Et  proctonbentes  iterum  confttrgere  saxos  , 

Et  non  ardentis  fulgere  incendia  fyha  , 

Eoboraque  amplexos  àrcnmfntfijfe  dracones  : 

Hon  illtun  culsu  poptili  propiore  frequetttant , 

Sed  c^ere  Deis.  Medio  cum  Pbabus  m axe  efl , 
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Ata  atltun  nox  atra  tetwt , pavet  tpfe  factrdos 
Accejfus  , ètominumqne  tmtt  dtprmdert  luà. 

Jianc  jtibet  immijfo  fylvam  procwnbere  firro  : 

Nant  vicina  operi  , belloque  hUaSa  priori 
Inter  midatos  fiabat  deiijijjhna  montes. 

Sed  fortes  tremuere  manui , motique  verenda 
Jtlojefiate  loti , fi  robora  facra  feriretit , 

In  fua  credebant  reditirras  meinbra  feairet. 

Impliàtas  magno  C^far  terrore  cohortes 
Ut  vidit , primiu  raptmn  vibrare  bipenuent 
Aufus  y Çÿ  aëriam  ferro  profcindere  quercmn  , 

Effatur  merfo  violata  in  robora  ferro  : 

Jam  ne  quis  vefirAm  dubitet  fubvertere  fyham  , 

Crédité  me  fecijfe  nef  as.  Tune  portât  otmtis  , 

Imperiif  non  fttblato  fecltra  pavore 

Turba  > fed  expenfâ  Sttperorum  ^ Cofarts  irâ 

Procumbunt  ortti  , nodofa  impellitur  ilex  , 

Sylvaqtie  Dodones  , & flnaibus  altior  alnus  , 

Et  non  plebeioi  luStu  tejiata  cuprejfta. 

Tum  primunt  pofuere  comas  , fronde  coretaet 
Admifere  diem  , propidfaqiie  robore  denfo 
Sufiimiit  fe  fylva  cadetu.  Gentuere  videntet 
Gallontm  poptdi  : mûris  fed  claufa  jttvetttus 
Exultât.  Qttit  ettim  Ufos  imptme  putaret 
EJfe  Deos  ? 

Voici  la  traduftion  de  Breheuf  ; on  fait  qu’il  était  plus  am- 
poulé encor  que  Lucain  i il  gâte  fouvent  fon  original  en 
voulant  le  furpaffer  : mais  il  y a toujours  dans  Brebeuf 
quelques  vers  heureux. 

On  voit  auprès  du  camp  une  forêt  ftcrce , 

Fornûdablc  aux  humains  > & des  Dieux  reverée  • 

Dont  le  feuillage  fombre  & les  rameaux  épais. 

Du  Dieu  de  la  clarté  font  mourir  tous  les  traits. 

Sous  la  noire  épaidèur  des  ormes  & des  hêtres , 
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Les  Faunes  , les  Sylvains  , & les  Nymphes  champêtres , 
Ne  vont  point  accorder  aux  accens  de  leur  voix 
Le  fon  des  chalumeaux  ou  celui  des  hautbois. 

Cette  ombre  ddlinée  à de  plus  noirs  ofKces  , 

Cache  aux  yeux  du  Soleil  fes  cruels  facrifices  j 
Et  les  vœux  criminels  qui  s’offrent  en  ces  lieux  , 
Offenlènt  la  nature  en  révérant  les  Dieux. 

La  du  fang  des  humains  on  voit  fuer  les  marbres  ; 

On  voit  fumer  la  terre  ; on  voit  rougir  les  arbres  > 

Tout  y reflènt  l’horreur  ; & même  les  oHèaux 
Ne  le  perchent  jamais  fur  ces  triffes  rameaux. 

Les  iàngliers  , les  lions  , les  bêtes  les  plus  hères  > 

N’ofent  pas  y chercher  leur  bauge  , ou  leurs  tanières. 
La  foudre  accoutumée  à punir  les  forfaits  , 

Craint  ce  lieu  fi  coupable  , & n’y  tombe  jamais. 

Là  de  cent  Dieux  divers  les  grolllères  images 
Impriment  1 épouvanté  , & forcent  les  hommages  } 

La  mouffe  , & la  pâleur  de  leurs  membres  hideux  » 
Semblent  mieux  attirer  les  rcfpeéls  & les  vœux  : 

Sous  un  air  plus  connu  , la  Divinité  peinte , 

Trouverait  moins  d’encens  , produirait  moins  de  crainte  ; 
Tant  aux  fiiibles  mortels  il  cil  bon  d'ignorer 
Les  Dieux  qu’il  leur  faut  craindre  & qu’U  faut  adorer. 
Là  d’une  obfture  fource  il  coule  une  onde  obfcure  , 

Qui  femble  du  Cocyte  emprunter  la  teinture  ; 

Souvent  un  bruit  confus  trouble  ce  noir  fejour  , 

Et  1 on  entend  mugir  les  roches  d’alentour  : 

Souvent  du  trifte  écbt  d’une  flamme  enfouphréo 
La  forêt  eft  couverte  & n’eft  pas  dévorée  } 

Et  I on  a vû  cent  fois  les  troncs  entortillés 
De  cérafies  hideux  & de  dragons  ailés. 

Les  voifins  de  ce  bois  fi  fauvage  & fi  fombre 
Lailicnt  à ces  Démons  fon  horreur  & fbn  ombre  j 
Et  le  Druide  craint , en  abordant  ces  lieux  , 

D y voir  ce  qu’il  adore  , & d’y  trouver  fes  Dieux. 

11  n eft  rien  _de  facic  pour  des  mains  fàcrilégcs  » 
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Les  Dieux , même  les  Dieux  n’ont  point  de  privilèges  i 
Céfàr  veut  qu’à  l’iiilbuit  leurs  droits  (oient  violés  > 

Les  arbres  abattus  , les  autels  dépouilles  i 
Et  de  tous  les  foldats  les  âmes  étonnées , 

Craignent  de  voir  contre  eux  retourner  leurs  coignées. 

Il  querelle  leur  crainte  , il  frémit  de  courroux  , 

Et  le  fer  à la  main  porte  les  premiers  coups. 

Quitte*  , quittez  , dit  - il , l’effroi  qui  vous  maîtrife  ; 

Si  ces  bois  font  facrés  , c’eft  moi  qui  les  méprife  i 
Seul  j’offenfe  aujourd’hui  le  refpcri  de  ces  lieux  , 

Et  feul  je  prens  fur  moi  tout  le  courroux  des  Dieux. 

A ces  mots  tous  les  liens  cédant  à leur  contrainte  , 

Dépouillent  le  rcfpedl , fans  dépouiller  la  crainte  : 

Les  Dieux  parlent  encor  à ces  coeurs  agites  i 
Mais  quand  Jule  commande  , ils  font  mal  écoutés. 

Alors  on  voit  tomber  fous  un  fer  téméraire , 

Des  chênes  & des  ifs  nulfi  vieux  que  leur  mère , 

Des  pins  & des  cyprès , dont  les  feuillages  verds 
Confervent  le  printems  au  milieu  des  hyvers. 

A CCS  forfaits  nouveaux  tous  les  peuples  frémilTent } 

A ce  fier  attentat  tous  les  Prêtres  gémiflent. 

Marfeilic  feulement , qui  le  voit  de  Tes  tours , 

Du  crime  des  Latins  fait  fon  plus  grand  fccours. 

Elle  croit , que  les  Dieux  d’un  éclat  de  tonnerre 
Vont  foudroyer  Céfar , & terminer  la  guerre. 

J’avoue  toute  la  PkarfaU  n’eft  pas  comparable  à la 
JirufaUm  délivrée  ; mais  au  moins  cet  endroit  fait  voir  com- 
bien la  vraie  grandeur  d’un  Héros  réel  eft  au-deflus  de  celle 
d’un  Héros  imaginaire  , & combien  les  penfées  fortes  & foli- 
des  furpaflent  ces  inventions  , qu’on  appelle  des  beautés  poé- 
tiques , & que  les  perfonnes  de  Don  fens  regardent  comme  des 
contes  infipides  , propres  à amufer  les  entans. 

Le  Tajfe  fcmble  avoir  reconnu  lui- même  fa  faute , 8f  il 
n’a  pû  s’empêcher  de  fentir , que  ces  contes  ridicules  & bizar- 
res , fi  fort  à la  mode  alors , non -feulement  en  Italie  , mais 

encore 
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encore  clans  toute  l’Europe , étaient  abfolument  incompatibles 
avec  la  gravité  de  la  Poëfie  épique.  Pour  fe  juftifier  il  publia 
une  prémce  , dans  laquelle  il  avança  , cjue  tout  fon  Poème 
était  allégoricjue.  L’Armée  des  Princes  Chrétiens  , dit -il,  re- 
préfcnte  le  corps  & l’ame.  Jérufalem  eft  la  figure  du  vrai 
bonheur  , qu’on  acquiert  par  le  travail , & avec  beaucoup  de 
difficulté.  (ioJejroi  cil  l’ame  , Tancrède , Renaud  , &c.  en  font 
les  facultés.  Le  commun  des  foldats  font  les  membres  du 
corps.  Les  Diables  font  à la  fois  figures  & figurés , e 
figurato.  Armide  & Ifmeno  font  les  tentations  , cjui  affiégent 
nos  âmes  ; les  charmes  , les  illufions  de  la  forêt  enchantée , 
repréièntent  les  faux  raifonnemens  , falfi  Jîliogfmi  , dans  lef 
quels  nos  paffions  nous  entraînent. 

Telle  eft  la  clef,  cjue  le  Tajfe  oie  donner  de  fon  Poème. 
11  en  ufe  en  cjuelque  lorte  avec  lui -même,  comme  les  Com- 
mentateurs ont  fait  avec  Homère  & avec  Virgile.  Il  fe  fup- 
pofe  des  vûes  & des  defleins , cju’il  n’avait  pas  probablement , 
quand  il  fit  fon  Poème  ; ou  fi  par  malheur  il  les  a eues  , il  eft 
bien  incompréhenfible  comment  il  a pû  faire  un  fi  bel  ouvrage 
avec  des  idées  fi  alambiquées. 

Si  le  Diable  joue  dans  fon  Poème  le  rôle  d’un  miférable 
charlatan  , d’un  autre  côté  tout  ce  qui  regarde  la  Religion  y 
eft  expofé  avec  majefté  , & fi  j’ofe  le  dire  , dans  l’efprit  de 
la  Religion.  Les  Proceffions  , les  Litanies  , & quelques  autres 
détails  des  pratiques  Religieufes  , font  repréfentés  dans  la  Jé- 
rufalem délivrée  lous  une  forme  rel'peéfable.  Telle  eft  la  force 
de  la  Poèfie , qui  fait  annoblir  tout , & étendre  la  fphère  des 
moindres  chofes. 

Il  a eu  l’inadvertance  de  donner  aux  mauvais  Elprits  les 
noms  de  Platon  & tlAleSon  , & d’avoir  confondu  les  idées 
Payennes  avec  les  idées  Chrétiennes.  Il  eft  étrange  , que  la  plû- 
part  des  Poètes  modernes  foient  tombés  dans  cette  faute.  On 
dirait , que  nos  Diables  & notre  Enfer  Chrétien  auraient  quel- 
que chofe  de  bas  & de  ridicule , qui  demanderait  d’être  anno- 
bli  par  l’idée  de  l’Enfer  Payen.  Il  eft  vrai , que  Platon , Pro- 
ferpiiu  y Radamanie  , Tijîphone  , font  des  noms  plus  agréables 
que  Bel^^ehut  & Aflarot  ,■  nous  rions  du  mot  de  Diable  , nous 
reljjcftons  celui  de  Furie.  Voilà  ce  que  c’eft  que  d’avoir  le 
Tom.  /.  P P 
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mérite  de  l’Antiquité  , il  n’y  a pas  jufqu’à  l’Enfer  , qui  ny 
gagne. 


CHAPIT RE  HUITIEME. 

DON  ALONZO  D’ERCILLA. 

Sur  1:1  fin  du  leiziéme  fiécle  l’Efpagne  produifit  un  Poème 
Epique  célèbre  par  quelques  beautés  particulières  qui  y bril- 
lent , auflî  - bien  que  par  la  fingularité  du  fujet  ; mais  encor 
plus  remarquable  par  le  caraftère  de  l’Auteur. 

Don  Alon^o  d'Ercilla  y Cuniga  , Gentilhomme  de  la  cham- 
bre de  l’Empereur  Maximilien , fut  élevé  dans  la  maifon  de 
Philifpe  IL,  & combattit  à la  bataille  de  Saint  - Quentin , où 
les  Français  furent  défaits.  Philippe  , qui  n’était  point  à cette 
bataille , moins  jaloux  d’acquérir  de- la  gloire  au-dehors  , que 
d’établir  fes  affaires  au -dedans  , retourna  en  Efpagne.  Le 
jeune  Alon^o , entraîné  par  une  infatiable  avidité  du  vrai  fa- 
voir  , c’eft  - à - dire  , de  connaître  les  hommes , & de  voir  le 
monde  , voyagea  par  toute  la  France  , parcourut  l’Italie  & 
l’Allemagne , oc  féjouma  longtems  en  Angleterre.  Tandis  qu’il 
était  à Londres , il  entendit  dire , que  quelcjues  Provinces  du 
Pérou  & du  Chily  avaient  pris  les  armes  contre  les  Efpagnols 
leurs  conquérans.  Je  dirai  en  paffant , que  cette  tentative  des 
Américains  pour  recouvrer  leur  liberté , eft  traitée  de  rébellion 
par  les  Auteurs  Efpagnols.  La  paflion  qu’il  avait  pour  la  gloire, 
& le  defir  de  voir  & d’entreprendre  des  chofes  fingulières , 
l’entraînèrent  dans  ces  paîs  du  Nouveau  Monde.  Il  alla  au 
Chily  à la  tête  de  cjuelcpies  troupes , & il  y relia  pendant  tout 
le  tems  de  la  guerre. 

Sur  les  frontières  du  Chily  , du  côté  du  Sud  , eft  une  petite 
contrée  montagneufe , nommée  Araucana  , habitée  par  une  race 
d’hommes  plus  robuftes  & plus  féroces  que  tous  les  autres 

f peuples  de  l’Amérique.  Ils  combattirent  pour  la  défenfe  de 
eur  liberté  avec  plus  de  courage  & plus  longtems  que  les 
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autres  Américains  j & ils  furent  les  derniers  que  les  Efpagnols 
fournirent.  Alon^o  foutint  contre  eux  une  pénible  & longue 
guerre.  Il  courut  des  dangers  extrêmes  : il  vit  & fit  les  ac- 
tions les  plus  étonnantes , dont  la  feule  récompenfe  fut  l’hon- 
neur de  conquérir  des  rochers , & de  réduire  quelques  contrées 
incultes  fous  l’obéiflance  du  Roi  d’Efpagne. 

Pendant  le  cours  de  cette  guerre , Alon^o  conçut  le  deflein 
d’immortalifer  fes  ennemis  en  s’immortalifant  lüi-même.  Il  fut 
en  même  tems  le  Conquérant  & le  Poète  -,  il  employa  les  in- 
tervalles de  loifir  que  la  guerre  lui  laiflait , à en  chanter  les 
événemens  ; & faute  de  papier  il  écrivit  la  première  ptu^rie  de 
fon  poème  fur  de  petits  morceaux  de  cuir , qu’il  eut  enfuite 
bien  de  la  peine  à arranger.  Le  Poème  s’appelle  Araucaria , 
du  nom  de  la  contrée. 

Il  commence  par  une  defcription  géographique  du  Chily  , & 
par  la  peinture  des  moeurs  & des  coutumes  des  habitans.  Ce 
commencement , qui  ferait  infupportable  dans  tout  autre  Poème , 
eft  ici  néceflaire , & ne  déplaît  pas  dans  un  fujet , où  la  fcène 
eft  par-delà  l’autre  Tropique,  oc  où  les  Héros  font  des  Sau- 
vages , qui  nous  auraient  été  toujours  inconnus  , s’il  ne  les 
avait  pas  conquis  & célébrés.  Le  fujet , qui  était  neuf,  a fait 
naître  des  penlées  neuves.  J’en  préfenterai  une  au  lefteur  pour 
échantillon  , comme  une  étincelle  du  beau  feu  qui  animait  quel- 
quefois l’Auteur. 

» Les  Araucaniens  , dit-il , furent  bien  étonnés  de  voir  des  ^ 

» créatures  pareilles  à des  hommes , portant  du  feu  dans  leurs  ’S. 

» mains  , & montées  fur  des  monllres , qui  combattaient  fous 
X eux  ; ils  les  prirent  d’abord  pour  des  Dieux  defcendus  du 

» Ciel , armés  du  tonnerre  , & luivis  de  la  deftruéHon  ; & alors 
» ils  fe  fournirent , quoiqu’avec  peine.  Mais  dans  la  fuite  s’é- 
» tant  familiarifés  avec  leurs  Conquérans , ils  connurent  leurs 
» paffions  & leurs  vices , & jugèrent  que  c’étaient  des  hom- 
» mes.  Alors  honteux  d’avoir  fuccombé  fous  des  mortéls  lèm- 
» blables  à eux , ils  jurèrent  de  laver  leur  erreur  dans  le  fang 
» de  ceux  qui  l’avaient  produite , & d’exercer  fur  eux  une 
» vengeance  exemplaire , terrible  & mémorable.  *< 

Il  elf  à propos  de  faire  connaître  ici  un  endroit  du  deu- 
xième Chant , dont  le  fujet  reffemble  beaucoup  au  coramen- 
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cernent  de  V Iliade , & qui  ayant  été  traité  d’une  manière  dif- 
férente , mérite  d’être  mis  fous  les  yeux  des  iefteurs  qtii  ju- 
gent fans  partialité.  La  première  aéHon  de  VAraucana  eft  une 
querelle  , qui  naît  entre  les  Chefs  des  Barbares  , comme  dans 
Homère  entre  Achille  & A^amemnon.  La  difpute  n’arrive  pas 
au  fujet  d’une  captive  ; il  s’agit  du  commandement  de  lar- 
méc.  Chacun  de  ces  Généraux  Sauvées  vante  fon  mérite  & 
fes  exploits  ; enfin  la  difpute  s’échauffe  tellement  , qu’ils  font 
prêts  d’en  venir  aux  mains.  Alors  un  des  Caciques  , nommé 
Colocolo  , auffi  vieux  que  Nejlor , mais  moins  favorablement 
prévenu  en  fa  faveur  que  le  Héros  Grec  , fait  la  harangue 
fuivante. 

» Caciques  , illuflxes  défenfeurs  de  la  patrie , le  defir  am- 
» bilieux  de  commander  n’eft  point  ce  qui  m’engage  à 
» vous  parler.  Je  ne  me  plains  pas  , que  vous  difputiez  avec 
» tant  de  clialeur  , un  honneur  qui  peut-être  ferait  dù  à ma 
» vieilleffe  , & qui  ornerait  mon  déclin.  C’eft  ma  tendreffe 
» pour  vous  , c’eft  l’amour  que  je  dois  à ma  patrie  , qui  me 
» follicite  à vous  demander  attention  pour  ma  faible  voix. 
.»  Hélas  ! comment  pouvons-nous  avoir  affez  bonne  opinion 
» de  nous-mêmes  , pour  prétendre  à quelque  grandeur  , & 
» pour  ambitionner  des  titres  faftueux  , nous  qui  avons  été 
>*  les  malheureux  fujets  & les  efclaves  des  Efpagnols  ? V’o- 
>*  tre  colère  , Caciques  , votre  fureur  , ne  devraient-elles  pas 
» s’exercer  plutôt  contre  nos  Tyraas  ? Pourquoi  tournez-vous 
» contre  vous-mêmes  ces  armes  , qui  pourraient  exterminer 
» vos  ennemis , & venger  notre  patrie  ? Ah  ! fi  vous  voulez 
» périr  , cherchez  une  mort  qui  vous  procure  de  la  gloires 
» t)’une  main  brifez  le  joug  honteux  , & de  l’autre  attaquez 
» les  Efpagnols  , & ne  répandez  pas  dans  une  querelle  fté- 
» rile  les  précieux  relies  d iin  fang  , que  les  Dieux  vous  ont 
» lailTé  pour  vous  venger.  J’applaudis , je  l’avoue  , à la  fière 
» émulation  de  vos  courages  : ce  même  orgueil  , que  je  con- 
>•  damne  , augmente  l’efpoir  que  je  conçois.  Mais  , que  votre 
» valeur  aveugle  ne  combatte  pas  contre  elle-même  , èSc  ne 
» fe  ferve  pas  de  fes  propres  forces  pour  détruire  le  pays 
» qu’elle  doit  défendre.  Si  vous  êtes  réfolus  de  ne  point  cef- 
» 1er  vos  querelles , trempez  vos  glaives  dans  mon  fang  glace. 
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» J’ai  vécu  trop  longtems  : heureux  , qui  meurt  fans  voir  fes 
X compatriotes  malheureux  , & malheureux  par  leur  faute  ! 
» Ecoutez  donc  ce  que  j’ofe  vous  propoler.  Votre  valeur  , 
» ô Caciques  , eft  égale  ; vous  êtes  tous  également  illuftres 
» par  votre  nailfance  , par  votre  pouvoir , par  vos  richefles , 
» par  vos  exploits  : vos  âmes  font  également  dip;nes  de  com- 
» mander  , également  capables  de  fubjuguer  l^nivers.  Ce 
» font  ces  préfens  céleftes  , qui  caufent  vos  querelles.  Vous 
» manquez  de  Chef , & chacun  de  vous  mérite  de  l’être  ; 
» ainfi  puifqu’il  n’y  a aucune  différance  entre  vos  courages , 
» que  la  force  du  corps  décide  ce  que  l’égalité  de  vos  ver- 
» tus  n’aurait  jamais  décidé  , &c.  « Le  vieillard  propofe  alors 
un  exercice  digne  d’une  nation  barbare , de  porter  une  grofle 
poutre , & de  déférer  à qui  en  foutiendrait  le  poids  plus  long- 
tems l’honneur  du  commandement. 

Comme  la  meilleure  manière  de  perfeftionner  notre  goût 
eft  de  comparer  enfemble  des  choies  de  même  nature , oppo- 
fez  le  dil’cours  de  Neflor  à celui  de  Colocolo  , & renonçant 
à cette  adoration  que  nos  efprits  juftement  préoccupés  ren- 
dent au  grand  nom  A' Homère , pelez  les  deux  harangues  dans 
la  balance  de  l’équité  & de  la  raifon. 

Après  Achille , inllruit  &:  inipiré  par  Minerre  Déefle  de 
la  fagefie  , a donné  à A^ememnon  les  noms  à’yvrogne  & de 
chien  ; le  fage  Nejlor  fe  lève  pour  adoucir  les  eforits  irrités 
de  ces  deux  Héros , & parle  ainfi.  „ Quelle  fatisfaftion  fera- 
,,  ce  aux  Troïens , lorfqu’ils  entendront  parler  de  vos  difeor- 
„ des  ? Votre  jeunelfe  doit  relpefter  mes  années  & fe  fou- 
„ mettre  à mes  confeils.  J’ai  vû  autrefois  des  Héros  fupé- 
,,  rieurs  à vous.  Non  , mes  yeux  ne  verront  jamais  des  hom- 
„ mes  lemblablcs  à l’invincible  Pinthoùs , au  brave  Cineus , 

„ au  divin  Théfée , &c J’ai  été  à la  guerre  avec  eux , 

„ &:  quoique  je  fulfe  jeune  , mon  éloquence  perfualîve  avait 
„ du  pouvoir  fur  leurs  efprits.  Ils  écoutaient  Nejlor  ; jeunes 
„ pierriers  , écoutez  donc  les  avis , que  vous  donne  ma  vieil- 
„ lefte.  Atride,  vous  ne  devez  pas  garder  l’efclavc  A' Achille  z 
„ fils  de  Thitis , vous  ne  devez  pas  traiter  avec  hauteur  le 
,,  Chef  de  l’armée.  Achille  eft  le  plus  grand , le  plus  coura- 
,,  geux  des  guerriers:  A^amemnon  plus  grand  des  RoiSj 
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„ &c.  “ Sa  harangue  fut  inffufhieufe  j Agamemnon  loua  fon 
„ éloquence , & méprifa  fon  confeil. 

Conhderez  d’un  côté  l’adrefle  avec  laquelle  le  barbare 
Colocolo  s’infinue  dans  refprit  des  Caciques  , la  douceur  ref- 
peftable  avec  laquelle  il  calme  leur  animofité , la  tendreffe 
majeftueufe  de  fes  paroles , combien  l’amour  du  pays  l’anime, 
combien  les  fentimens  de  la  vraye  gloire  pénètrent  fon  cœur, 
avec  quelle  prudence  il  loue  leur  courage  en  reprimant  leur 
fureur  , avec  quel  art  il  ne  donne  la  fupériorité  à aucun.  C’eft 
un  Cenfeur , un  Panégirifte  adroit.  Au/Iî  tous  Ce  foumettent 
à fes  raifons  , confeflant  la  force  de  fon  éloquence , non  par 
de  vaines  louanges , mais  par  une  prompte  obéiflance.  Qu  on 
juge  d’un  autre  côté  , fi  Neflor  eft  fi  fage  de  parler  tant  de 
la  lageffe  ; fi  c’efi  un  moyen  lùr  de  s’attirer  de  l’attention  des 
Princes  Grecs , que  de  les  rabaifler , & de  les  mettre  au  - def- 
fous  de  leurs  aveux  ; fi  toute  l’aflemblée  peut  entendre  dire 
avec  plaifir  à Ne Achille  eft  le  plus  courageux  des  Chefs 
qui  font  là  prélens.  Après  avoir  comparé  le  babil  préfomp- 
tueux  & impoli  de  Neflor  avec  le  difcours  modefte  & mefiiré 
de  Colocolo  , l’odieul'e  différence  qu’il  met  entre  le  rang  à'A- 
gjmemnon  & le  mérite  A' Achille  , avec  cette  portion  égale  de 
grandeur  & de  courage  attribuée  avec  art  à tous  les  Caci- 
ques j que  le  lefleur  prononce.  Et  s’il  y a un  Général  dans 
le  monde  , qui  fouffre  volontiers  , qu’on  lui  préféré  l'on  infe- 
rieur pour  le  courage  ; s’il  y a une  affemblée , qui  puiffe  fup- 
porter  fans  s’émouvoir  un  harangueur  , qui  leur  parlant  avec 
mépris , vante  leurs  prédéceffeurs  à leurs  dépens  ; alors  Homère 
pourra  être  préféré  à Alon-^o  dans  ce  cas  particulier. 

11  eft  vrai , que  fi  Alon^t  eft  dans  un  feul  endroit  fiipérieur 
à Homère , il  eft  dans  tout  le  refte  au  - deffbus  du  moindre  des 
Poètes.  On  eft  étonné  de  le  voir  tomber  fi  bas , après  avoir 
pris  un  vol  fi  haut.  11  y a fans  doute  beaucoup  de  feu  dans 
l'es  batailles  , mais  nulle  invention  , nul  plan  , pojnt  de  variété 
dans  les  deferiptions  , point  d’unité  dans  le  deffoin.  Ce  Poème 
eft  plus  fauvage  que  les  Nations  qui  en  font  le  fiijet.  Vers 
la  fin  de  l’ouvrage  , l’Auteur , qui  eft  un  des  premiers  Héros 
du  Poème  , fait  pendant  la  nuit  une  longue  & ennuyeufe 
marche  , fuivi  de  quelques  foldats  ; & pour  palTer  le  tems , 
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il  fait  naître  entr’eux  une  difpute  au  fujet  de  Virgile  , & prin- 
cipalement fur  l’épifode  de  Didon.  Alon^o  faifit  cette  occafion 
pour  entretenir  fes  foldats  de  la  mort  de  Didon  , telle  qu  elle 
eft  rapportée  par  les  anciens  Hiftoriens  ; & afin  de  mieux 
donner  le  démenti  à Virgile  , & de  reftituer  à la  Reine  de 
Carthage  fa  réputation , il  s’amufe  à en  difcourir  pendant  deux 
Chants  entiers. 

Ce  n’eft  pas  d’ailleurs  un  défaut  médiocre  de  fon  Poème 
d’étre  compofé  de  trente-fix  Chants  très -longs.  On  peut  fup- 
pofer  avec  raifon  , qu’un  Auteur , qui  ne  fait , ou  tjui  ne  peut 
s’arrêter  , n’eft  pas  propre  à fournir  une  telle  carrière. 

Un  fi  grand  nombre  de  défauts  n’a  pas  empêché  le  célèbre 
Michel  Cervantes  de  dire  , que  VAraucana  peut  être  comparé 
avec  les  meilleurs  Poèmes  d*Italie.  L’amour  aveugle  de  la  pa- 
trie a fans  doute  diélé  ce  faux  jugement  à l’Auteur  Efpagnol. 
Le  véritable  & folide  amour  de  la  patrie  confifte  à lui  faire 
du  bien , & à contribuer  à fa  liberté  autant  qu’il  nous  eft  pof- 
fible.  Mais  difputer  feulement  fur  les  Auteurs  de  notre  nation, 
nous  vanter  d’avoir  parmi  nous  de  meilleurs  Poètes  que  nos 
voifins  , c’eft  plutôt  fot  amour  de  nous  - mêmes  , qu’amour  de 
notre  pays. 


CHAPITRE  NEUVIEME. 

MILTON. 

On  trouvera  ici  touchant  Milton  quelques  particularités 
omifes  dans  l’abrégé  de  fa  vie  , qui  eft  au-devant  de  la  tra- 
duèlion  Françaife  de  fon  Paradis  perdu.  Il  n’eft  pas  étonnant , 
qu’ayant  recherché  avec  foin  en  Angleterre  tout  ce  qui  regarde 
ce  Grand  - Homme  , j’aye  découvert  des  circonftances  de  fa 
vie  que  le  public  ignore. 

Milton  voyageant  en  Italie  dans  fa  jeunefle  , vit  repréfenter 
à Milan  une  Comédie  intitulée  , Adam  , ou  le  Péché  originel, 
écrite  par  un  certain  Andreino , & dédiée  à Marie  de  Médicis , 
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Reine  de  France.  Le  fujet  de  cette  Comédie  était  la  chûte 
de  l’homme.  Les  Afteurs  étaient  Dieu  le  Pere,  les 
Diables  , les  Anges  , Adam  , Eve  , le  Serpent  , la  Mort  , 8f 
les  fept  Péchés  mortels.  Ce  fujet  digne  du  génie  abfurde  du 
Théâtre  de  ce  tems  là , était  écrit  dune  manière  qui  répon- 
dait au  deflein. 

La  Scène  s’ouvre  par  un  Chœur  d’Anges  , & Michel  parle 
ainfi  au  nom  de  Tes  confrères  : „ Que  l’Arc-en-ciel  foit 
,,  l’archet  du  violon  du  Firmament  ; que  les  fept  Planètes 
„ foient  les  fept  notes  de  notre  mufique  ; que  le  Tems  batte 
„ exaftement  la  mefure  ; que  les  Vents  jouent  de  l’orgue , &c.  “ 
Toute  la  pièce  eft  dans  ce  goût.  J’avertis  feulement  les  Fran- 
çais , qui  en  riront , que  notre  Théâtre  ne  valait  guères  mieux 
alors  ; que  la  Mon  de  St.  Jean-Baptijle , 8c  cent  autres  pièces, 
font  écrites  dans  ce  llile  ; mais  que  nous  n’avions  ni  Pajlor- 
Fido  , ni  Aminte. 

Milton  , qui  aflifta  à cette  repréfentation  , découvrit  à travers 
l’abfurdité  de  l’ouvrage , la  fublimité  cachée  du  fujet.  Il  y a 
fouvent  dans  des  chofes , oii  tout  paraît  ridicule  au  vulgaire , 
un  coin  de  grandeur , qui  ne  fe  fait  appercevoir  qu’aux  hom- 
mes de  génie.  Les  fept  Péchés  mortels  danfant  avec  le  Diable  , 
font  aflurément  le  comble  de  l’extravagance  & de  la  fottife; 
mais  l' Univers  rendu  malheureux  par  la  faiblejfe  d'un  homme, 
les  bontés  & les  vengeances  du  Createur,/j  fource  de 
nos  malheurs  & de  nos  crimes  , font  des  objets  dignes  du 
pinceau  le  plus  hardi.  Il  y a furtout  dans  ce  fujet , je  ne  fais 
quelle  horreur  ténébreufe  , un  fublime  fombre  & trifte  , qui 
ne  convient  pas  mal  à l’imagination  Anglaife.  Milton  conçut 
le  delTein  de  faire  une  Tragédie  de  la  farce  à'Andreino  : il  en 
compofa  même  un  afte  & demi.  Ce  fait  m’a  été  afluré  par 
des  gens  de  lettres  , qiii  le  tenaient  de  fa  fille  , laquelle  efl 
morte  lorfqne  j’étais  à Londres.- 

La  tragédie  de  Milton  commençait  par  ce  Monologue  de 
Satan  , qu’on  voit  dans  le  quatrième  Chant  de  fon  Poème  Epi- 
que. C’eft  lorfqne  cet  efprit  de  révolte  s’échapant  du  fond 
des  Enfers  , découvre  le  Soleil  , qui  fortait  des  mains  du 
CREATEUR. 

«Toi. 
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„ Toi , fur  qui  mon  Tyran  prodigue  fes  bienfaits  , 

„ Soleil  , Aifre  de  feu  , jour  heureux  que  je  hais  , 

„ Jour  qui  fais  mon  fuppliee , & dont  mes  yeux  s’étonnent , 

„ Toi , qui  fcmblcs  le  Dieu  des  Cieux  qui  t’environnent  * 

„ Devant  qui  tout  éclat  difpanut  & s'enfiiit  , 

„ Qyi  Eût  pâlir  le  front  des  Adres  de  la  nuit  ; 

„ Image  du  Très-Haut  qui  régla  ta  carrière  , 

» Hélas  ! j’euflc  autrefois  cclipfé  ta  lumière. 

„ Sur  la  voûte  des  Cieux  élevé  plus  que  toi  , 

„ Le  Trône  où  tu  t'ailîeds  s’abaidait  devant  moi  5 
„ Je  fuis  tombé  s l’orgueil  m’a  plongé  dans  l’abime. 

Dans  le  tems  qu’il  travaillait  à cette  Tragédie  , la  fphère 
de  fes  idées  s’élargiflait  à mefure  qu’il  penfait.  Son  plan  devint 
immenfe  fous  fa  plume  ; & enfin  au  lieu  d’une  Tragédie  , qui 
après  tout  n’eût  été  que  bizarre  & non  intérelfante  , il  ima- 
gina un  Poème  Epique  , efpèce  d’ouvrage  dans  lequel  les  hom- 
mes font  convenus  d’approuver  fouvent  le  bizarre  fous  le  nom 
du  merveilleux. 

Les  guerres  civiles  d’Angleterre  ôtèrent  longtems  à Milton 
le  loifir  nécefiaire  pour  l’exécution  d’un  fi  grand  delTein.  Il 
était  né  avec  une  paillon  extrême  pour  la  liberté.  Ce  fenti- 
ment  l’empêcha  toujours  de  prendre  parti  pour  aucune  des 
leéles  , qui  avaient  la  fureur  de  dominer  dans  fa  patrie.  Il 
ne  voulut  fléchir  fous  le  joug  d’aucune  opinion  humaine  , & 
il  n’y  eut  point  d’Eglife  , qui  pût  fe  vanter  de  compter  Milton 
pour  un  de  fes  membres.  Mais  il  ne  garda  point  cette  neu- 
tralité dans  les  guerres  civiles  du  Roi  & du  Parlement.  Il  fut 
un  des  plus  ardens  ennemis  de  l’infortuné  Roi  Charles  I.  Il  en- 
tra même  aflez  avant  dans  la  faveur  de  Cromwel  -,  & par  une 
fatalité  , qui  n’eft  que  trop  commune , ce  zélé  Républicain  fut 
le  ferviteur  d’un  Tyran.  Il  fut  Secrétaire  d’O/nw  Cromwel , 
de  Richard  Cromwel & du  Parlement , qui  dura  jufqu'au  tems 
de  la  reftauration.  Les  Anglais  employèrent  fa  plume  pour  juf- 
tifier  la  mort  de  leur  Roi  , & pour  répondre  au  livre  que 
Charles  II.  avait  fait  écrire  par  Saumaije  au  fujet  de  cet  évé- 
nement tragique.  Jamais  caufe  ne  fut  plus  belle , & ne  fut  fi 
Tom.  I.  Q q 
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mal  plaidée  de  part  & d’autre.  Saumaife  défendit  en  pédant  le 
parti  d’un  Roi  mort  fur  l’échafaut , d’une  famille  Royale  errante 
dans  l’Europe  , & de  tous  les  Rois  même  de  l’Europe  inté- 
refles  dans  cette  querelle.  Milton  foutint  en  mauvais  déclama- 
teur  la  caufe  d’un  peuple  viflorieux  , qui  fe  vantait  d’avoir 
jugé  fon  Prince  félon  les  Loix.  La  mémoire  de  cette  révo- 
lution étrange  ne  périra  jamais  chez  les  hommes , & les  livres 
de  Saumaije  & ae  Milton  font  déjà  enfevelis  dans  l’oubli. 
Milton  que  les  Anglais  regardent  aujourdhui  comme  un  Poète 
divin , était  un  très  mauvais  Ecrivain  en  profe. 

Il  avait  cinquante  - deux  ans  lorfque  la  famille  Royale  fut 
rétablie.  Il  fut  compris  dans  l’amniltie  , que  Charles  //.  donna 
aux  ennemis  de  fon  père  } mais  il  fut  déclaré  , par  l’afte  même 
d’amniflie  , incapable  de  pofféder  aucune  charge  dans  le  Royau- 
me. Ce  fut  alors  qu’il  commença  fon  Poème  épique  , à l’âge 
où  Virale  avait  fini  le  fien.  A peine  avait  - il  mis  la  main  à 
cet  ouvrage  , qu’il  fut  privé  de  la  vûe.  Il  fe  trouva  pauvre , 
abandonne  & aveugle  , & ne  fut  point  découragé.  Il  employa 
neuf  années  à compofer  le  Paradis  perdu.  11  avait  alors  tres- 
peu  de  réputation  -,  les  beaux  efprits  de  la  Cour  de  Charles  IL 
ou  ne  le  connaifTaient  pas , ou  n’avaient  pour  lui  nulle  eftime. 
Il  n’eft  pas  étonnant , qu’un  ancien  Sécretaire  de  Cromwel , 
vieilli  dans  la  retraite  , aveugle  & fans  bien  , fût  ignoré  ou 
méprifé  dans  une  Cour  , qui  avait  fait  fuccéder  à l’aultérité  du 
gouvernement  du  Protefteur  , toute  la  galanterie  de  la  Cour 
de  Louis  XI Y.  & dans  laquelle  on  ne  goûtait  que  les  Poèfies 
efféminées  , la  mollefle  de  Waller , les  fatyres  du  Comte  de 
Rochejler  y & l’elprit  de  Couley. 

Une  preuve  indubitable  , qu’il  avait  très  - peu  de  réputation , 
c’eft  qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à trouver  un  Libraire  , qui 
voulût  imprimer  fon  Paradis  perdu.  Le  titre  feul  révoltait , & 
tout  ce  qui  avait  quelque  raport  à la  Religion  était  alors  hors 
de  mode.  Enfin  Tompjon  lui  donna  trente  piftoles  de  cet  ou- 
vrage , qui  a valu  depuis  plus  de  cent  mille  écus  aux  héritiers 
de  ce  Tompfon.  Encor  ce  Libraire  avait  - il  fi  peur  de  faire 
un  mauvais  marché  , qu’il  ftipula  , que  la  moitié  de  ces  trente 
piftoles  ne  ferait  payable  , qu’en  cas  qu’on  fit  une  fécondé 
édition  du  Poème  : édition  que  Milton  n’eut  jamais  la  con- 
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folarion  de  voir.  Il  refta  pauvre  & fans  gloire  : fon  nom  doit 
augmenter  la  lifte  des  grands  génies  perlécutés  de  la  fortune. 

Le  Paradis  perdu  fut  donc  néglige  à Londres  , & Milton 
mourut  fans  fe  douter  qu’il  aurait  un  jour  de  la  réputation. 
Ce  fut  le  Lord  Sommers  & le  Dofteur  Atterbury  , depuis  Evê- 
que de  Rochefter , qui  voulurent  enfin  que  l’Angleterre  eût 
un  Poème  épique.  Ils  engagèrent  les  héritiers  de  Tompfon  à 
faire  une  belle  édition  du  ParaSs  perdu.  Leur  fuffrage  en  en- 
traîna plufieurs.  Depuis  le  célèbre  Mr.  Addijfon  écrivit  en 
forme  pour  prouver  , que  ce  Poème  égalait  ceux  de  Virale 
& Homère  : Les  Anglais  commencèrent  à fe  le  perfuader  , 
& la  réputation  de  Milton  fut  fixée. 

Il  peut  avoir  imité  plufieurs  morceaux  du  grand  nombre 
de  Poèmes  Latins  faits  de  tout  tems  fur  ce  fujet , VAdamus 
exul  de  Grotius  , un  nommé  Ma^en  ou  Mazenius  , & beaucoup 
d’autres , tous  inconnus  au  commun  des  leaeurs.  Il  a pû  pren- 
dre dans  le  Tajfe  la  defcription  de  l’Enfer , le  caraftère  de 
Satan  , le  confeil  des  Démons.  Imiter  ainfi  , ce  n’eft  point  être 
plagiaire  , c’eft  lutter  , comme  dit  Boileau  , contre  fon  original  ; 
c’elt  enrichir  fa  Langue  des  beautés  des  Langues  étrangères  j 
c’eft  nourrir  fon  génie  , & l’accroître  du  génie  des  autres } 
c’eft  reflembler  à Virgile , qui  imita  Homère.  Sans  doute  Milton 
a joûté  contre  le  Tajfe  avec  des  armes  inégales  ; la  Langue 
Anglaife  ne  pouvait  rendre  l’harmonie  des  vers  Italiens  : 

Clàama  gli  ahitatwi  deW  ombre  etemt 
U ratico  fiion  délia  tartarea  tromba  ; 

Treman  le  fpavofe  atre  caverne, 

E l'aer  cieco  a quel  nmor  rimbomba  . . 

Cependant  Milton  a trouvé  l’art  d’imiter  heureufement  tous 
ces  beaux  morceaux.  Il  eft  vrai  que  ce  qui  n’eft  qu’un  épifode 
dans  le  Tajfe  , eft  le  fujet  même  dans  Milton,  Il  eft  encor  vrai 

J[ue  fans  la  peinture  des  amours  à'Adam  6c  d'Eve , comme 
ans  l’amour  de  Renaud  & û'Armide , les  Diables  de  Milton 
6c  du  Tajfe  n’auraient  pas  eu  un  grand  fuccès.  Le  judicieux 
Defj^réaux  , qui  a prefque  toujours  eu  raifon  , excepté  comte 
Quinaut , a dit  à tous  les  Poètes  : 

Qq  ü 
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Eh,  quel  objet  enfin  à préreiiter  aux  yeux. 

Que  le  Diable  toujours  heurlant  contre  les  Cieux  î 

Je  crois  qu’il  y a deux  caufes  du  fuccès  que  le  Paradis  perdu 
aura  toûjours  : la  première  , c’eft  rintérêt  qu’on  prend  à deux 
créatures  innocentes  & fortunées  qu’un  Etre  puilfant  & jaloux 
par  fa  féduftion  rend  coupables  & malheureufes  : la  fécondé 
eft  la  beauté  des  détails. 

Les  Français  riaient  encore  , quand  on  leur  difait , que  l’An- 
gleterre avait  un  Poëme  épique , dont  le  fujet  était  le  Diable 
combattant  contre  Dieu  ,&  un  ferpent  qui  perfuade  à une 
femme  de  manger  une  pomme  \ ils  ne  croyaient  pas  qu’on  pût 
faire  fur  ce  fujet  autre  chofe  que  des  vaudevilles.  Je  fus  le 
premier  qui  fis  connaître  aux  Français  quelques  morceaux  de 
Milton  , & de  Shakefhear.  Mr.  du  Pré  de  S.  Maur  donna  une 
traduftion  en  profe  Françaife  de  ce  Poème  fingulier.  On  fut 
étonné  de  trouver  dans  un  fujet , qui  paraît  fi  llérile , une  fi 
grande  fertilité  d’imagination.  On  admira  les  traits  majeftueux 
avec  lefquels  il  ofe  peindre  Dieu  , & le  caraftère  encor  plus 
brillant , qu’il  donne  au  Diable.  On  lut  avec  beaucoup  de 
plaifir  la  aefcription  du  jardin  d’Eden  & des  amours  innocens 
A' Adam  & A' Eve.  En  effet , il  eft  à remarquer  que  dans  tous 
les  autres  Poèmes  l’amour  eft  regardé  comme  une  faiblefle, 
dans  Milton  feul  il  eft  une  vertu.  Le  Poète  a fu  lever  d’une 
main  chafte  le  voile , qui  couvre  ailleurs  les  plaifirs  de  cette 
paffion  j il  tranlporte  le  lefteur  dans  le  jardin  de  délices  ; il 
femble  lui  faire  goûter  les  voluptés  pures  , dont  Adam  8c  Eve 
font  remplis  : il  ne  s’élève  pas  au-deffus  de  la  nature  humaine, 
mais  au-deflus  de  la  nature  humaine  corrompue  ; & comme 
il  n’y  a point  d’exemple  d’un  pareil  amour  , il  n’y  en  a point 
d’une  pareille  Poëfie. 

Mais  tous  les  critiques  judicieux  dont  la  France  eft  pleine, 
fe  réunirent  à trouver , que  le  Diable  parle  trop  fouvent  & 
trop  longtems  de  la  même  chofe.  En  admirant  plufieurs  idées 
(ublimes  , ils  jugèrent  qu’il  y en  a plufieurs  d’outrées , & que 
l’Auteur  n’a  rendu  que  puériles  en  s’efforçant  de  les  faire 
grandes.  Ils  condamnèrent  unanimement  cette  futilité  avec  la- 
quelle Satan  fait  bâtir  une  falle  d’Ordre  Dorique  au  njilicu 
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de  l’Enfer , avec  des  colonnes  d’airain  & de  beaux  chapiteaux 
d’or , pour  haranguer  les  Diables  auxquels  il  venait  de  parler 
tout  aufli  bien  en  plein  air.  Pour  comble  de  ridicule , les  grands 
Diables  , qui  auraient  occupé  trop  de  place  dans  ce  Parlement 
d’Enfer , fe  transforment  en  Pigmées , afin  que  tout  le  monde 
puifle  fe  trouver  à l’aife  au  Confeil. 

Après  la  tenue  des  Etats  infernaux  , Satan  s’apprête  à fortir 
de  1 abîme  ; il  trouve  la  Mort  à la  porte , qui  veut  (e  battre 
contre  lui.  Ils  étaient  prêts  à en  venir  aux  mains  , quand  le 
Péché , monftre  féminin  , à qui  des  dragons  fortent  du  ventre , 
court  au-devant  de  ces  deux  champions.  Arrête , ô mon  père, 
dit -il  au  Diable  , arrête  , ô mon  fils  , dit -il  à la  Mort.  Et  qui 
es -tu  donc  , répond  le  Diable  , toi  qui  m’appelles  ton  père  ? Je 
fuis  le  Péché , répliqué  ce  monftre  ; tu  accouchas  de  moi  dans 
le  Ciel  i je  fortis  de  ta  tête  par  le  côté  gauche  ; tu  devins  bientôt 
amoureux  de  moi  i nous  couchâmes  enfemble  y j’entraînai  beaucoup 
de  Chérubins  dans  ta  révolte  ; j'étais  grojfe  , quand  la  bataille  fe 
donna  dans  le  Ciel  y nous  fumes  précipités  enfemble.  J’accouchai 
dans  l'Enfer  , & ce  fut  ce  monfire  que  tu  vois  , dont  je  fus  pire, 
il  efl  ton  fils  fi*  le  mien.  A peine  fut-il  né  , qu’il  viola  fa  mire, 
& qu’il  me  fit  tous  ces  enfans  que  tu  vois  , qui  fortent  à tous 
momens  de  mes  entrailles  , qui  y rentrent  & qui  les  déchirent. 

Après  cette  dégoûtante  & abominable  hiftoire , le  Péché 
ouvre  à Satan  les  portes  de  l’Enfer  -,  il  laifle  les  Diables  fur 
le  bord  du  Phlégeton , du  Styx  & du  Lethé  : les  uns  jouent 
de  la  harpe  , les  autres  courent  la  bague  ; quelques  - uns  dif- 
putent  fur  la  grâce  & fur  la  prédeftination.  Cependant  Satan 
voyage  dans  les  efpaces  imaginaires  : il  tombe  dans  le  vuide , 
& i!  tomberait  encore , fi  une  nuée  ne  l’avait  repoulTé  en-haut. 
Il  nive  dans  le  pays  du  Cahos  ; il  traverfe  le  Paradis  des 
fouL  , the  paradife  of  fools  , ( c’eft  l’un  des  endroits  , qui  ne  font 
point  traduits  en  Français.)  II  trouve  dans  ce  Paradis  , les  In- 
dulgences , les  Agnus  Dei , les  chapelets  , les  capuchons  , & 
les  fcapulaires  des  Moines. 

V oilà  des  imaginations , dont  tout  lefteur  fenfé  a été  ré- 
volté ; & il  faut  que  le  Poème  foit  bien  beau  d’ailleurs , pour 
qu’on  ait  pû  le  lire , malgré  l’ennui  que  doit  caufer  cet  amas 
de  folies  défagréables. 

Qq  iij 
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La  guerre  entre  les  bons  & les  mauvais  Anges  a paru  auflî 
aux  connaifleurs  un  Epifode  , où  le  fublime  eft  trop  noyé  dans 
l’extravagant.  Le  merveilleux  même  doit  être  fage  ; il  faut  qu’il 
conferve  un  air  de  vraifemblance , & qu’il  foit  traité  avec  goût. 
Les  critiques  les  plus  judicieux  n’ont  trouvé  dans  cet  endroit 
ni  goût , ni  vraifemblance , ni  raifon.  Ils  ont  regardé  comme 
une  grande  faute  contre  le  goût , la  peine  que  prend  Milton 
de  peindre  le  caraêlère  de  Raphaël , de  Michel  , A'Abdiel , 
A'Uriel , de  Moloc  , de  Nifroi , A'AJlarot , tous  êtres  imagi- 
naires dont  le  lefteur  ne  peut  fe  former  aucune  idée , & aux- 

3uels  on  ne  peut  prendre  aucun  intérêt.  Homère  en  parlant 
e fes  Dieux  les  caraftérifait  par  leurs  attributs , qu’on  con- 
naiiTait  -,  mais  un  leêleur  Chrétien  a envie  de  rire , quand  on 
veut  lui  faire  connaître  à fond  Nifrot , Moloc  8c  Abdiel.  On 
a reproché  à Homère  de  longues  & inutiles  harangues  , & 
furtout  les  plaifanteries  de  fes  Héros.  Comment  fournir  dans 
Milton  les  narangues  & les  railleries  des  Ai^es  & des  Dia- 
bles pendant  la  bataille  qui  fe  donne  dans  le  Ciel  i Ces  mêmes 
critiques  ont  jugé , que  Milton  péchait  contre  le  vraifemblable, 
d’avoir  placé  du  canon  dans  l’armée  de  Satan , & d’avoir  armé 
d’épées  tous  ces  Efprits , qui  ne  pouvaient  fe  bleffer  ; car  il 
arrive , que  lorfque  je  ne  fais  quel  Ange  a coupé  en  deux  je 
ne  fais  quel  Diable , les  deux  parties  du  Diable  fe  réunilTent 
dans  le  moment. 

Ils  ont  trouvé  , que  Milton  choquait  évidemment  la  raifon 
par  une  contradiftion  inexcufable  , lorfque  Dieu  le  Père 
envoyé  fes  fidèles  Anges  combattre  , réduire  , & punir  les 
rebelles.  >•  Allez  , dit  Dieu  à Michel  8c  à Gabriel , pourfui- 
» vez  mes  ennemis  jufqu’aux  extrémités  du  Ciel  ; precipitez- 
» les  loin  de  Dieu  & de  leur  bonheur  dans  le  Tartare , qui 
X ouvre  déjà  fon  brûlant  Cahos  pour  les  engloutir.  « Com- 
ment fe  peut  - il , qu’après  un  ordre  fi  pofitif  la  viftoire  relie 
indécife  r Et  pourquoi  Dieu  donne-t-il  un  ordre  inutile? 
Il  parle , & n’ell  point  obéi  : il  veut  vaincre  , & on  lui  réfille  : 
il  manque  à la  fois  de  prévoyance  & de  pouvoir.  Il  ne  devait 
point  ordonner  à fes  Anges  de  faire  ce  que  fon  Fils  unique 
i'eul  devait  faire. 

C’ell  ce  grand  nombre  de  fautes  groffières  , qui  fit  fans 
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doute  dire  à Dryden  dans  fa  Préface  fur  VEniide  , que  Mil- 
ton ne  vaut  guères  mieux  que  notre  Chapelain  & notre  U 
Moine.  Mais  auffi  ce  font  les  beautés  admirables  de  Milton , 
qui  ont  fait  dire  à ce  même  Dryden  , que  la  nature  l’avait 
formé  de  l’ame  ilHomère  & de  celle  Virgile.  Ce  n’eft  pas 
la  première  fois  , qu’on  a porté  du  même  ouvrage  des  juge- 
mens  contradiftoires.  Quand  on  arrive  à Verfaüles  du  coté 
de  la  Cour  , on  voit  un  vilain  petit  bâtiment  écrafé  , avec 
fept  croifées  de  face  , accompagné  de  tout  ce  que  l’on  a pû 
imaginer  de  plus  mauvais  goût.  Quand  on  le  regarde  du  coté 
des  jardins  , on  voit  un  Palais  immenfe , dont  les  beautés  peu- 
vent racheter  les  défauts. 

Lorfque  j’étais  à Londres  , j’ofai  compofèr  en  Anglais  un 

Eetit  Euai  * fur  la  Poëfie  épique , dans  lequel  je  pris  la  li- 
erté  de  dire  , que  nos  bons  Juges  Français  ne  manqueraient 
pas  de  relever  toutes  les  fautes  dont  je  viens  de  parler.  Ce 
que  j’avais  prévu  eft  arrivé  , & la  plupart  des  critiques  de 
ce  pays-ci  ont  jugé  , autant  qu’on  le  peut  faire  fur  une  tra- 
duftion  , que  le  Paradis  j^erdu  eft  un  ouvrage  plus  fingulier 
que  naturel  , plus  plein  d’imagination  que  de  grâces  , & de 
hardiefte  que  de  cnoix  , dont  le  fujet  eft  tout  idéal , & qui 
lemble  n’être  pas  fait  pour  l’homme. 

Nous  n’avions  point  de  Poëme  épique  en  France  , & je 
ne  fais  même  fi  nous  en  avons  aujourd’hui.  La  Henriade , à 
la  vérité  , a été  imprimée  fouvent  ; mais  il  y aurait  trop  de 
préfomption  à regarder  ce  Poëme  comme  un  ouvrage  qui  doit 
pafler  à la  poftérité  , & effacer  la  honte  qu’on  a reprochée 
fi  longtems  à la  France  de  n’avoir  pû  produire  un  Poëme 
épique.  C’eft  au  tems  feul  à confirmer  la  réputation  des 

Sands  ouvrages.  Les  Artiftes  ne  font  bien  jugés  que  quand 
ne  font  plus. 

11  eft  honteux  pour  nous , à la  vérité , que  les  étrangers  fe 
vantent  d’avoir  des  Poëmes  épiques  , & que  nous  qui  avons 
réufli  en  tant  de  genres  , nous  foyons  forcés  d’avouer  fiir  ce 
point  notre  ftérilité  & notre  faibleffe.  L’Europe  a cru  les  Fran- 

* C'eff  en  partie  celui-ci  même , qui  en  plufieurs  endroits  cil  une  tia- 
duriion  littérale  de  l’ouvrage  Anglais. 
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çais  incap^les  de  l’épopée  : mais  il  y a un  peu  d’injuftice  à 
juger  la  France  fur  les  Chapelains  , les  le  Moines  , les 
marets  , les  Cajfaignes  , 8c  les  Scuderys.  Si  un  Ecrivain  célé- 
bré d’ailleurs  , avait  échoué  dairs  cette  entreprife  ; fi  un  Cor- 
neille , un  Defpréaux  , un  Racine  , avaient  tait  de  mauvais 
Poèmes  épiques  , on  aurait  raifon  de  croire  l’efprit  Français 
incapable  de  cet  ouvrage  ; mais  aucun  de  nos  grands  Hom- 
mes n'a  travaillé  dans  ce  genre  -,  il  n’y  a eu  que  les  plus 
faibles , qui  ayent  ofé  porter  ce  fardeau  , & ils  ont  fuccombé. 
En  effet  de  tous  ceux  qui  ont  fait  des  Poèmes  épiques  , il  n’y 
en  a aucun , qui  foit  connu  par  quelqu’autre  écrit  un  peu  eftimé. 
La  comédie  aes  Vifionnaires  de  Defmarets  eft  le  feul  ouvrage 
d’un  Poète  épique  , qui  ait  eu  en  fon  tems . quelque  réputa- 
tion ; mais  c’était  avant  que  Molière  eût  fait  goûter  la  bonne 
Comédie.  Les  Vifionnaires  de  Defmarets  étaient  réellement 
une  très  - mauvaife  pièce  , aulfi  - bien  que  la  Marianne  de 
Trifian  & V Amour  tyrannique  de  Scudery , qui  ne  devaient 
leur  réputation  paflagère  qu’au  mauvais  goût  du  fiécle. 

Quelques  - uns  ont  voulu  réparer  notre  difette  , en  don- 
nant au  Télémaque  le  titre  de  Poème  épique  ; mais  rien  ne 
prouve  mieux  la  pauvreté  que  de  fe  vanter  d’un  bien  qu’on 
n’a  pas.  On  confond  toutes  les  idées  , on  tranfpofe  les  limi- 
tes aes  Arts  , quand  on  donne  le  nom  de  Poème  à la  Profe.  Le 
Télémaque  eft  un  Roman  moral , écrit , à la  vérité  , dans  le  ftile 
dont  on  aurait  dû  fe  fervir  pour  traduire  Homère  en  protè  : 
mais  l’illuftre  Auteur  du  Télémaque  avait  trop  de  goût , était 
trop  favant  & trop  jufte  , pour  appeller  fon  Roman  du  nom 
de  Poème.  J’ofe  dire  plus  , c’eft  que  fi  cet  ouvrage  était  écrit 
en  vers  Français , je  dis  même  en  beaux  vers  , il  deviendrait 
un  Poème  ennuïeux  , par  la  raifon  qu’il  eft  plein  de  détails 
que  nous  ne  fouffrons  point  dans  notre  Poèfie , & que  de 
longs  difcours  politiques  & œconomiques  ne  plairaient  alTuré- 
ment  pas  en  vers  Français.  Quiconque  connaîtra  bien  le  goût 
de  notre  Nation  , fendra  , qu’il  ferait  ridicule  d’exprimer  en 
vers  , * Qu’il  faut  difiinguer  les  Citoyens  en  fept  claffes  y ha- 
biller  la  première  de  blanc  avec  une  frange  d’or  , lui  donner  un 

anneau 

* Livre  XII. 
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anneau  & une  médaille  ; habiller  la  fécondé  de  bleu  avec  un  an- 
neau & point  de  médaille  , la  troiftéme  de  verd  avec  une  médaille 
fans  anneau  & fans  frange  , &c.  & enfin  donner  aux  efclaves 
des  habits  gris-ênm.  Il  ne  conviendrait  pas  davantage  de  dire. 

Qu’il  faut  , qu’une  maifon  fait  tournée  à un  afpeS  fain  , que  les 
logemcns  en  foient  dégagés  , que  l’ordre  & la  propreté  s’y  con- 
jen-ent  , que  l'entretien  joit  de  peu  de  dépenfe  , que  chaque  maifon 
un  peu  confidérablc  ait  un  fallon  6’  un  petit  périfiile  , avec  de 
petites  chambres  pour  les  hommes  libres.  En  un  mot  tous  les 
détails  dans  lefquels  Mentor  daigne  entrer  , feraient  auflî  indi- 
gnes d’un  Poëme  Epique  , qu’ils  le  font  d’un  Miniftre  d’Etat. 

On  a encor  accufé  longtems  notre  langue  de  n’être  pas 
aflcz  fublime  pour  la  Poëlie  Epique.  Il  eft  vrai , que  chaque 
langue  a fon  génie  , formé  en  partie  par  le  génie  même  du 
peuple  qui  la  parle  , & en  partie^par  la  conftruéHon  de  fes 
phrafes  , par  la  longueur  ou  la  brièveté  de  fes  mots  , &c.  Il 
eil  vrai , que  le  Latin  & le  Grec  étaient  des  langues  plus 
poëriques  oc  plus  harmonleufes  que  celles  de  l’Europe  mo- 
derne } mais  fans  entrer  dans  un  plus  long  détail , il  eft  aifé 

de  finir  cette  difpute  en  deux  mots.  Il  eft  certain , que  notre  /‘>r*  "/ ' 

langue  eft  plus  forte  que  l’Italienne  , & plus  douce  que  l’An-  ,//•  .'  ./>y  ^ 

glaife.  Les  Anglais  & les  Italiens  ont  des  Poèmes  Épiques  j - 

n eft  donc  clair  , que  fi  nous  n’en  avions  pas  , ce  ne  ferait,,,  ^ 

pas  la  faute  de  la  langue  Françaife.  . , .... 

On  s’en  eft  aufli  pris  à la  gêne  de  la  rime  , & avec  en- 
cor  moins  de  raifon.  La  Jérufalem  & le  Roland  furieux  font  ' 
rimés  , font  beaucoup  plus  longs  que  l'Enéide , & ont  de  plus 
l’uniformité  des  ftances  } & non-feulement  tous  les  vers , mais 
prefque  tous  les  mots , finiflent  par  une  de  ces  voyelles  , a , 
e , i , o ; cependant  on  lit  ces  Poèmes  fans  dégoût , & le 

{ilaifir  qu’ils  font  empêche  qu’on  ne  fente  la  monotonie  qu’on 
eur  reproche. 

Il  faut  avouer  , qu’il  eft  plus  difficile  à un  Français  qu’à 
un  autre  , de  faire  un  Poëme  épique  ; mais  ce  n’eft  ni  à caufe 
de  la  rime  , ni  à caufe  de  la  fécherefle  de  notre  langue.  Ofe- 
rai-je  le  dire  } C’eft  que  de  toutes  les  Nations  polies  la  nô- 
tre eft  la  moins  poétique.  Les  ouvrages  en  vers  , qui  font  le 
plus  à la  mode  en  France  , font  les  pièces  de  théâtre.  Ces  pié- 
Tom.  I.  Rr 
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ces  doivent  être  écrites  dans  un  ityle  naturel  , cjui  approche 
aflez  de  celui  de  la  converfation.  Defpréaux  n’a  jamais  traité 
<jue  des  fujets  didaéHqiies , qui  demandent  de  la  flmplicité.  On 
lait , que  î’exaéHtude  & l’élégance  font  le  mérite  de  fes  vers, 
comme  de  ceux  de  Racine  ; & lorl'que  Defpréaux  a voulu 
s’élever  dans  une  ode  , il  n’a  plus  été  Defpréaux. 

Ces  exemples  ont  en  partie  accoutumé  la  Poèfie  Françaife 
à une  marche  trop  uniforme  ; l’efprit  Géométrique  , qui  de 
nos  jours  s’eft  emparé  des  belles-lettres  , a encor  été  un  nou- 
veau frein  pour  la  Poèfie.  Notre  Nation  regardée  comme  fi 
légère  par  des  étrangers  , qui  ne  jugent  de  nous  que  par  nos 
petits  - maitres  , eft  de  toutes  les  Nations  la  plus  (âge  la 
plume  à la  main.  La  méthode  eft  la  qualité  dominante  de 
nos  Ecrivains.  On  cherche  le  vrai  en  tout , on  préfère  l’Hif- 
toire  au  Roman  ; les  Cyrus , les  délies  & les  Afhées  ne  font 
aujourd’hui  lus  de  perfonne.  Si  quelques  Romans  nouveaux 

[)araifTent  encore  , &:  s’ils  font  pour  un  tems  l’amufement  de 
a jeunefte  frivole  , les  vrais  gens  de  lettres  les  méprifent.  In- 
fenfiblement  il  s’eft  formé  un  goût  général , qui  donne  aflez 
l’exclufion  aux  imaginations  de  l’épopée  ; on  fe  moquerait  éga- 
lement d’un  Auteur,  qui  employerait  les  Dieux  du  raganifine, 
& de  celui  qui  fe  fervirait  de  nos  Saints  : Vénus  & Junon  doi- 
vent refter  dans  les  anciens  Poèmes  Grecs  & Latins  : S te, 
Geneviève  , St.  Denys  , St.  Roch  & St.  Chrijlophe  , ne  doi- 
vent fe  trouver  ailleurs  que  dans  notre  Légende.  Les  cornes 
& les  queuès  des  Diables  , ne  font  tout  au  plus  que  des  fu- 
jets de  raillerie  , on  ne  daigne  pas  même  en  plaifanter. 

Les  Italiens  s’accommodent  aflez  des  Saints  , & les  Anglais 
ont  donné  beaucoup  de  réputation  au  Diable  ; mais  bien  des 
idées  qui  feraient  iublimes  pour  eux  , ne  nous  paraîtraient 
qu’extravagantes-v  Je  me  fouviens  que  lorfque  je  confultai  il 
y a plus  de  douze  ans  fur  ma  Henriade  feu  Mr.  de  Male- 
fieux , homme  qni  joignait  une  grande  imagination  à une  lit- 
térature immenfe,il  me  dit,  «Vous  entreprenez  un  ouvrage, 
» qui  n’eft  pas  fait  pour  notre  Nation , les  Français  nom  pas 
>♦  la  tête  épique.  « Ce  furent  fes  propres  paroles  ; & il  ajouta  : 
>*  Quand  vous  écririez  aufli  - bien  que  Meflleurs  Racine  & 
» Defpréaux  , ce  fera  beaucoup  fi  on  vous  lit.  « 
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C’efl:  pour  me  conformer  à ce  génie  fage  & exaft  , qui 
régne  dans  le  fiécle  où  je  vis  , que  j’ai  choifi  un  Héros  vé- 
ritable , au  lieu  d’un  Héros  fabuleux  ; (jue  j’ai  décrit  des  guer- 
res réelles  , & non  des  batailles  chimériques  ; que  je  n’ai  em- 
ployé aucune  fiéHon  , qui  ne  foit  une  image  fenfible  de  la  vé- 
rité. Quelque  choie  que  je  dife  de  plus  fur  cet  ouvrage , 
je  ne  dirai  rien  que  les  critiques  éclairés  ne  fâchent  ; c’ell  à 
la  Henriade  feule  à parler  en  fa  défenfe  , & au  tems  feul  de 
dél'armer  l’envie. 


FIK  DE  L'ESSAr  SUR  LA  POESIE  EPISIUE 
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DISCOURS  EN  VERS 

SUR 

L H O M M E. 

T J Es  trois  premiers  font  de  V armée  1^34.  Les  quatre  derniers 
font  de  l’an  IJ3J-  L’Auteur  les  a tous  revus  en  dernier  lieu. 
Le  premier  prouve  l’égalité  des  coruLtions  c’efl-à~dire  , qu’il 
y a dans  chaque  profeffion  une  mefure  de  biens  & de  maux , qui 
les  rend  toutes  égales. 

Le  fécond  , que  l’homme  efl  libre  , 6*  qu’ainji  c’ejl  dlui  à faire 
fon  bonheur. 

Le  troifléme  , que  le  plus  grand  obflacle  au  bonheur  efl  l’envie. 
Le  quatrième  , que  pour  être  heureux  il  faut  être  modéré  en  tout. 
Le  cinquième  , que  le  plaifr  vieru  de  DiEV, 

Le  fixiéme  , que  le  bonheur  parfait  ne  peut  être  le  partage  de 
l’homme  en  ce  monde  , & que  l’homme  n’a  point  à fe  plaindre  de 
fon  état. 

Le  feptiéme , que  la  vertu  confjle  à faire  du  bien  à fes  fem- 
blables  , & non  pas  dans  de  vaines  pratiques  de  mortification. 
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IP 

JL  U vois , (âge  Arifton , d’un  oeil  d’indifférence 
La  grandeur  tyrannique  & la  fière  opulence  ; 

Tes  yeux  d’un  faux  éclat  ne  font  point  abufés. 

Ce  monde  eft  un  grand  bal , où  des  fous  déguifés , 
Sous  les  rifibles  noms  d’Eminence  & d’Alteffe , 

Penfent  enfler  leur  être  & haulTer  leur  baflTefTe. 

En  vain  des  vanités  l’appareil  nous  furprend. 

Les  mortels  font  égaux  ; leur  mafque  eft  différent. 

Nos  cinq  fens  imparfaits , donnés  par  la  nature , 

De  nos  biens , de  nos  maux , font  la  feule  mefure. 

Les  Rois  en  ont -ils  fix  ? & leur  ame  & leur  corps 
Sont  - ils  d’une  autre  efpèce  ? ont  - ils  d’autres  refforts  ? 
C’eft  du  même  limon  que  tous  ont  pris  naiffance  j 
Dans  la  même  faibleffe  ils  traînent  leur  enfance  ; 

Et  le  riche  & le  pauvre  , & le  faible  & le  fort , 

Vont  tous  également  des  douleurs  à la  mort. 

Eh  quoi  , me  dira- 1- on  , quelle  erreur  eft  la  vôtre  ! 
N’eft-il  aucun  état  plus  fortuné  qu’un  autre  ? 

Le  Ciel  a - 1 - il  rangé  les  mortels  au  niveau  ? 

La  femme  d’un  commis  , courbé  fur  fon  bureau  , 

Vaut -elle  une  Princeffe  auprès  du  trône  affife 
N’eft-il  pas  plus  plaifant  pour  tout  homme  d’églife  , 
D’orner  fon  front  tondu  d’un  chapeau  rouge  ou  verd  , 
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Que  d’aller , d’un  vil  froc  obrcurément  couvert  , 
Recevoir  à genoux  , après  laude  ou  marine  , 

De  fon  Prieur  cloîtré  vingt  coups  de  difcipline  ? 
Sous  un  triple  mortier  n’eft  - on  pas  plus  heureux  , 
Qu’m*  clerc  enfeveli  dans  un  greffe  poudreux  ? 

Non  ; Dieu  ferait  injufte  , & la  fage  nature 
Dans  fes  dons  partages  garde  plus  de  mefure. 

Penfe  - 1 - on  qu’ici  - bas  fon  aveugle  faveur 
Au  char  de  la  fortune  attache  le  bonheur  ? 

Un  jeune  Colonel  a fouvent  l’impudence 
De  paffer  en  plailirs  un  Maréchal  de  France. 

Etre  heureux  comme  un  Roi , dit  le  peuple  hébété. 
Hélas  , pour  le  bonheur  que  fait  la  majefté  ? 

En  vain  fur  fes  grandeurs  un  Monarque  s’appuie  ; 

Il  gémit  quelquefois  , & bien  fouvent  s’ennuie  : 

Son  favori  fur  moi  jette  à peine  un  coup  d’œil. 
Animal  compofé  de  baffeffe  & d’orgueil , 

Accablé  de  dégoûts  en  infpirant  l’envie , 

Tour  à tour  on  t’encenfe  & l’on  te  calomnie. 

Parle  , qu’as  - tu  gagné  dans  la  chambre  du  Roi  ? 

Un  peu  plus  de  flatteurs  & d’ennemis  que  moi. 

Sur  les  énormes  tours  de  notre  obfervatoire , 

Un  jour  en  confultant  leur  célefte  grimoire , 

Des  enfans  d’Uranie  un  effaim  curieux  , 

D’un  tube  de  cent  pieds  braqué  contre  les  Cieux , 
Obfervait  les  fecrets  du  monde  planétaire. 

Un  ruffre  s’écria , Ces  forciers  ont  beau  faire , 

Les  affres  font  pour  nous  , aufll  - bien  que  pour  eux. 
On  en  peut  dire  autant  du  fecret  d’être  heureux. 

Le  Ample  , l’ignorant , pourvû  d’un  inffinft  fage , 

En  eff  tout  aulïï  près , au  fond  de  fon  village , 
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Que  le  fat  important  qui  penfe  le  tenir , 

Et  le  tri/le  favant  qui  croit  le  définir. 

On  dit , qu’avant  la  boête  apportée  à Pandore , 

Nous  étions  tous  égaux  ; nous  le  fommes  encore. 

Avoir  les  mêmes  droits  à la  félicité, 

C’eil  pour  nous  la  parfaite  & feule  égalité. 

Vois -tu  dans  ces  vallons  ces  efclaves  champêtres. 

Qui  creufent  ces  rochers  , qui  vont  fendre  ces  hêtres, 

Qui  détournent  ces  eaux  , qui  , la  bêche  à la  main  , 
Fertilifent  la  terre  en  déchirant  fon  fein  ? 

Ils  ne  font  point  formés  fur  le  brillant  modèle 
De  ces  pafteurs  galans  qu’a  chanté  Fontenelle. 

Ce  n’eft  point  Timarette  , & le  tendre  Tircis  , 

De  rofcs  couronnés  , fous  des  myrtes  allis  , 

Entrelaflans  leurs  noms  fur  l’écorce  des  chênes , 

Vantant  avec  efprit  leurs  plaifirs  & leurs  peines  : 

C’eft  Pierrot , c’efl  Colin  , dont  le  bras  vigoureux 
Soulève  un  char  tremblant  dans  un  folTé  bourbeux. 

Perrette  au  point  du  jour  eft  aux  champs  la  première. 

Je  les  vois  haletans  , & couverts  de  pouflière , 

Braver  dans  ces  travaux  , chaque  jour  répétés  , 

Et  le  froid  des  hyvers  , & le  feu  des  étés. 

Ils  chantent  cependant  ; leur  voix  faulTe  & ruftique 
Gaîment  de  Pellegrin  a)  détonne  un  vieux  cantique. 

La  paix  , le  doux  fommeil  , la  force  , la  famé  , 

Sont  le  fruit  de  leur  peine  & de  leur  pauvreté. 

Si  Colin  voit  Paris  , ce  fracas  de  merveilles  , 

Sans  rien  dire  à fon  cœur  , aflburdit  fes  oreilles  : 

11  ne  défire  point  ces  plaifirs  turbulens  ; 

Il  ne  les  conçoit  pas  ; il  regrette  fes  champs  ; 

Dans  fes  champs  fortunés  l’amour  même  l’appelle  : 
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Et  tandis  que  Dainis  , courant  de  belle  en  belle  , 

Sous  des  lambris  dorés  , & vernis  par  Martin  , è) 

Des  intrigues  du  tems  compofant  fon  deftin  , 

Dupé  par  fa  maitrefle  , & haï  par  fa  femme  , 

Prodigue  à vingt  beautés  fes  chanfons  & fa  flamme , 

Quitte  Eglé  qui  l’aimait  , pour  Cloris  qui  le  fuit , 

Et  prend  pour  volupté  le  fcandale  & le  bruit  j 
Colin  , plus  vigoureux  , & pourtant  plus  fidèle  , 

Revoie  vers  Lifette  en  la  faifon  nouvelle. 

Il  vient , après  trois  mois  de  regrets  & d’ennui  , 

Lui  préfenter  des  dons  aufli  Amples  que  lui. 

Il  n’a  point  à donner  ces  riches  bagatelles  , 

Qu’Hébert  c)  vend  à crédit  pour  tromper  tant  de  belles. 
Sans  tous  ces  riens  brillans  il  peut  toucher  un  cœur  ; 

Il  n’en  a pas  befoin  : c’eft  le  fard  du  bonheur. 

L’aigle  , fière  & rapide  , aux  ailes  étendues  , 

Suit  l’objet  de  fa  flamme  , élancé  dans  les  nues. 

Dans  l’ombre  des  vallons  le  taureau  bondiflant 
Cherche  en  paix  fa  genifle  , & plait  en  mugiCTant. 

Au  retour  du  printems  la  douce  Philomèlc 
Attendrit  par  fes  chants  fa  compagne  fidèle  ; 

Et  du  fein  des  builTons , le  moucheron  léger 
Se  mêle  en  bourdonnant  aux  infeftes  de  l’air. 

De  fon  être  content , qui  d’entr’eux  s’inquiète 

S’il  eft  quelqti’autre  efpèce  , ou  plus  ou  moins  parfaite  ? 

Et  qu’importe  k mon  fort , à mes  plaifirs  préfens  , 

Qu’il  foit  d’autres  heureux  , qu’il  foit  des  biens  plus  grands  ? 

Mais  quoi  ! cet  indigent , ce  mortel  famélique  , 

Cet  objet  dégoûtant  de  la  pitié  publique  , 

D’un  cadavre  vivant  traînant  le  refte  affreux  , 

Refpirant  pour  fouffrir  , eft -il  un  homme  heureux  ? 

Non , 
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Non  , fans  doute  ; & Thamas  qu’un  efclave  détrône  , 

Ce  Vifir  dépofé  , ce  Grand  qu’on  emprifonne  , 

Ont -ils  des  jours  fereins  , quand  ils  font  dans  les  fers  ? 
Tout  Etat  a fes  maux  , tout  homme  a fes  revers. 

Moins  hardi  dans  la  paix  , plus  aftif  dans  la  guerre  , 
Charle  aurait  fous  fes  loix  retenu  l’Angleterre  , 

Et  d)  Dufréni , plus  fage  & moins  diffipateur  , 

Ne  fut  point  mort  de  faim  , digne  mort  d’un  Auteur. 

Tout  eft  égal  enfin  : la  Cour  a fes  fatigues  : 

L’Eglife  a fes  combats  : la  guerre  a fes  intrigues  : 

Le  mérite  modefte  eft  fouvent  obfcurci. 

Le  malheur  eft  partout , mais  le  bonheur  aufli. 

Ce  n’eft  point  la  grandeur , ce  n’eft  point  la  baflefTe  , 

Le  bien  , la  pauvreté  , l’âge  mûr , la  jeunefle  , 

Qui  fait , ou  l’infortune  , ou  la  félicité. 

Jadis  le  pauvre  Irus  , honteux  & rebuté  , 

Contemplant  de  Créfus  l’orgueilleufe  opulence, 

Murmurait  hautement  contre  la  Providence. 

Que  d’honneurs  ! difait-il  ; que  d’éclat  ! que  de  bien! 

Que  Créfus  eft  heureux  ! il  a tout , & moi  rien. 

Comme  il  difait  ces  mots  , une  armée  en  furie 
Attaque  en  fon  Palais  le  Tyran  de  Carie. 

De  fes  vils  Courtifans  il  eft  abandonné  ; 

Il  fuit , on  le  pourfuit  ; il  eft  pris  , enchaîné  ; 

On  pille  fes  tréfors  , on  ravit  fes  maîtrefles. 

Il  pleure  ; il  apperçoit , au  fort  de  fes  détrefles , 

Irus , le  pauvre  Irus  , qui  parmi  tant  d’horreurs  , 

Sans  fonger  aux  vaincus  boit  avec  les  vainqueurs. 

O Jupiter  ! dit  - il  ; ô fort  inexorable  ! 

Irus  eft  trop  heureux  , je  fuis  feul  miférable. 

Ils  fe  trompaient  tous  deux , & nous  nous  trompons  tous. 
Tom,  /.  S s 
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Ah  ! du  deftin  d’autrui  ne  foyons  point  jaloux. 
Gardons-nous  de  l’éclat  qu’un  faux  dehors  imprime. 
Tous  les  cœqrs  font  cachés  ; tout  homme  eft  un  abîme. 
La  joie  eft  paflagère  , & le  rire  eft  trompeur. 

Hélas  ! où  donc  chercher  , où  trouver  le  bonheur  ? 

En  tous  lieux  , en  tout  tems , dans  toute  la  Nature  , 
Nulle  part  tout  entier  , partout  avec  mefure , 

Et  partout  paflager  , hors  dans  fon  feul  Auteur. 

Il  eft  femblable  au  feu , dont  la  douce  chaleur 
Dans  chaque  autre  élément  en  fecret  s’infinuë , 

Defcend  dans  les  rochers , s’élève  dans  la  nuë , 

Va  rougir  le  corail  dans  le  fable  des  mers  , 

Et  vit  dans  les  glaçons  qu’ont  durci  les  hyvers. 

Le  Ciel  en  nous  formant  mélangea  notre  vie, 

De  défirs  , de  dégoûts , de  raifon  , de  folie  , 

De  momens  de  plaifir  , & de  jours  de  tourmens. 

De  notre  être  imparfait  voilà  les  élémens. 

Ils  compofent  tout  l’homme  , ils  forment  fon  eflence  } 
Et  Dieu  nous  pefa  tous  dans  la  même  balance. 


O 
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NO  TES. 


")  ’ÎT  ’Abbé  Pellegrin  a fait  des 
JL<  Cantiques  de  dévotion  fur 
des  airs  du  Pont-neuf  ; c’eft  là  qu’on 
trouve , a ce  qu’on  dit , 


Q^uanJ  on  a perdu  Jéfus-Chrijl , 
jidieu  paniers , vendanges  font  faites. 

Ces  Cantiques  font  chantés  a la  cam- 
pagne & dans  des  Couvents  de  Pro- 
vince. • 

à)  Fameux  Vemiflèur.  - 


c ) Fameux  Marchand  de  curiofi- 
tés  à Paris.  H avait  beaucoup  de 
goût , & cela  feul  lui  avait  procuré 
une  grande  fortune. 

d}  Louis  XIV.  difàit  : II  y a deux 
hommes  que  je  ne  pourrai  jamais 
enrichir , Dufréni  & Bontemps.  Du. 
fréni  mourut  dans  la  mifère , après 
avoir  dillipé  de  grandes  richeiTes.  U 
a laide  de  jolies  comédies. 


Ss  ij 
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VARIANTES  DU  DISCOURS 

SUR  L’ÉGALITÉ  DES  CONDITIONS. 

ne  fut  qu’en  1738.  que  ce  Difcours  parut  la  première 
fois  imprimé  à Paris  , ainli  que  le  fécond  & le  troiïîéme  , 
fous  le  titre  général  A’EpUres  fur  le  bonheur.  Le  commence- 
ment du  premier  Difcours  a été  plulîeurs  fois  refondu.  Voici 
les  dificrentes  leçons  jufqu’à  l’édition  de  1757.  exclufivement, 

PREMIERE  LEÇON. 

Eh  bien  ! jeune  Hermotime  , en  Province  élevé  , 

, Avec  un  coeur  tout  neuf , à Paris  arrivé  , 

Tu  ne  fais  pas  encor  quel  parti  tu  dois  fuivre  : 

Tu  voudrais  des  leçons  fur  le  grand  art  de  vivre  ; 

Il  faut  prendre  un  état.  Incertain  dans  tes  voeux  , 

Tu  veux  choifir  , dis  - tu  , le  fort  le  plus  heureux  : 

Mais  ce  fort  quel  ejl  - il  ? Tu  ne  fais  : tu  peux  être 
Magifrat  , Financier  , Courtifan  , Guerrier  , Prêtre  ,• 

Ton  goût  doit  décider.  Ce  nefl  pas  ton  emploi 
Qui  doit  te  rendre  heureux  : ce  bonheur  efl  dans  toi. 

Les  états  font  égaux  , mats  les  hommes  digèrent  : 

Où  l’imprudent  périt  , les  habiles  profpèrent. 

Le  bonheur  efl  le  port  où  tendent  les  humains. 

Les  écueils  font  fréquent  , les  vents  font  incertains. 

Le  Ciel  , pour  aborder  cette  rive  étrangère  , 

Accorde  à tout  mortel  une  barque  légère. 

Ainjî  que  les  Jecours  , les  dangers  font  égaux. 

Qu’importe  quand  l’orage  a foulevé  les  flots  , 
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Que  ta  pouppe  fait  peinte  , & que  ton  mât  déployé 
Une  voile  de  pourpre  & des  cables  de  foye 
Le  vent  efi  fans  refpeü  , il  renverfe  à la  fois  , 

Les  bateaux  des  pécheurs  & les  barques  des  Rois, 

Si  quelque  heureux  pilote  échapé  de  l’orage  , 

Prés  du  port  arrivé  , gagne  au  moins  le  rivage. 

Son  vaiffeau  , plus  heureux  , n’était  pas  mieux  confinât  ; 
Mais  le  pilote  efl  fage , & Dieu  l’avait  conduit. 

Eh  quoi  ! me  dites  - vous  , 6'c, 

SECONDE  LEÇON. 

'Ami  , dont  la  vertu  , toujours  facile  & pure  , 

A fLivi  par  raifon  l’inflinS  de  la  Nature  , 

Qui  fais  à ton  état  conformer  tes  déjirs , 

Satisfait  fans  fonune  , & fage  en  tes  plaijirs  ; 

Heureux  , qui  , comme  toi  , docile  à fon  génie  , 

Dirige  prudemment  la  courfe  de  fa  vie  ; 

Son  coeur  n’entend  jamais  la  voix  du  repentir  : 

Enfermé  dans  fa  fphère  , il  n’en  veut  point  fortir. 

Les  états  font  égaux  , C/c. 

Que  ta  pouppe  foit  peinte , & que  ton  mât  déployé 
Une  voile  de  pourpre  & des  cables  de  foye. 

L’an  du  pilote  efl  tout  , & pour  domter  les  vents , 

Il  faut  la  main  du  fage , & non  des  ornemens. 

Eh  quoi  ! me  dira~t~on  , &c, 

\ 

SUITE  DU  MÊME  DISCOURS. 

PREMIERE  LEÇON. 

Il  ferait  beau  vraiment  que  fa  tnjle  faveur 
Eut  au  grade  , en  te  monde  , attaché  le  bonheur  l 

S S iij 
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Jamais  un  Colonel  n'aura  donc  l'impudence 
D'égaler  en  plaijir  un  Maréchal  de  France  ! 

L' Empereur  ejl  toujours  , grâces  à fes  honneurs  , 

Plus  fortuné  'lui  feul , que  les  fept  Electeurs  ! 

Et  le  coeur  d'un  fujet  fe  gardera  bien  d'étre 
Aujfi  tendre  , aufjî  gai  , que  celui  de  fon  Maître  ! 

Non  , n'aceufons  point  Dieu  de  cette  abfurdité  : 

Pour  les  coeurs  qu’il  a faits  , il  a trop  de  bonté. 

Tous  font  heureux  par  lui  , tous  au  moins  peuvent  l'étre  : 
En  leur  donnant  la  vie  , il  leur  doit  le  bien  - être  ; 

Il  veut  , en  les  rangeant  fous  differentes  loix  , 

En  faire  autant  d'heureux  , non  pas  autant  de  Rois  : 

Le  cafque  , le  mortier  , la  barette  , la  mitre  , • 

A la  jélicité  n’apportent  aucun  titre  : 

Et  ce  Bernard  qu  'on  vante  efl  heureux  en  effet , 

Non  par  le  bien  qu’il  a , mais  par  le  bien  qu’il  fait. 

On  dit  qu’avant  la  boéte  , 6’c. 

SECONDE  LEÇON. 

L’ Empereur  efl  toujours  , grâces  à fes  honneurs  , 

Plus  fortuné  lui  feul  , que  les  fept  EleSeurs  y 
Et  le  Roi  des  Romains  ferait  un  téméraire. 

De  prétendre  un  moment  au  bonheur  du  Saint  Père. 

Crois -moi  , Dieu  d'un  autre  ail  voit  les  faibles  humains  , 
Nés  du  même  limon  façonné  par  fes  mains. 

Admirons  de  fes  dons  le  différent  partage. 

Chacun  de  fes  enfans  reçut  un  héritage. 

Li  terrein  le  moins  vafle  a fa  fécondité , 

Et  l’ingrat  qui  fe  plaint  efl  feul  déshérité. 

Poffédons  fans  fierté  , fubiffons  fans  murmure 
Le  fon  que  nous  a fait  L’Auteur  de  la  Nature  y 
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Dieu  qui  nous  a rangés  fous  differentes  loix , 

Peut  faire  autant  d’heureux  , non  pas  autant  de  Rois. 

On  dit  qu’avant  la  boite  , Ùc, 

SUITE. 

PREMIERE  LEÇON. 

Dans  fes  champs  fortunés  l’Amour  mime  l’appelle , 
L’Amour  , ce  Dieu  des  deux , cette  flamme  étemelle , 

Qui  peuple  les  forêts  , les  ondes  & les  airs  , 

Qui  va  d’un  pôle  à l’autre  animer  l’Univers. 

Ses  traits  toujours  latKés  des  mains  de  la  nature. 

Souffrent  les  ornemens  , mais  pltùfent  fans  parure  : 

Un  éclat  étranger  efl  le  fard  du  bonheur  : 

Tu  n’en  as  pas  befoin  , tu  peux  donner  ton  coeur , 

Sans  tous  ces  riens  brillons  , ces  nobles  bagatelles  , 

Qu’ Hébert  vend  à crédit  pour  tromper  tant  de  belles. 
L’amour  n’a  pas  toujours  un  tranquille  dejlin. 

Sous  les  lambris  dorés  & vernis  par  Martin. 

L’aigle  fier  ù rapide  , &c. 

Tout  état  a fes  maux  , tout  homme  a fes  revers  : 

Concini  moins  altier  , plus  fidèle  à fes  Maîtres  , 

N’aurait  point  de  fon  fang  appaifi  nos  ancêtres. 

Qui  fait  ou  l’infortune  , ou  la  félicité. 

Où  donc  trouver  , dis  -tu  , cet  être  fi  vanté  , 

Fugitif , inconnu  , qu’on  croit  imaginaire  f 

Où  l che:^  toi , dans  ton  coeur , ù dans  ton  caraSère  : 

Quel  que  fou  ton  état  , quel  que  fait  ton  deflin  , 

Sois  fage  , il  te  fuffît  , ton  bonheur  efl  certain. 
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SECONDE  LEÇON  DE  CETTE  FIN. 


Et  vit  dans  les  glaçons  qu'ont  durci  les  hyvers. 

Mortel , en  quelque  état  que  le  Ciel  t'ait  fait  naître , 
Sois  fournis  , foU  cornent , & rends  grâce  à ton  Maître, 


DEÜ^ 
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DEUXIEME  DISCOURS. 


DE  LA  LIBERTÉ. 

On  entend  par  ce  mot  Liberté  le  pouvoir  de  faire  ce  quon 
veut.  Il  riy  a , & ne  peut  y avoir  d'autre  Liberté.  C’ejl 
pourquoi  Locke  l'a  Ji  bien  définie  Puiflance. 

Ans  le  cours  de  nos  ans , étroit  & court  palTage , 

Si  le  bonheur  qu’on  cherche  eft  le  prix  du  vrai  fage  , 

Qui  pourra  me  donner  ce  tréfor  précieux  ? 

Dépend -il  de  , loi-même  ? eft-ce  un  préfent  des  deux  ? 
Eft-il  comme  l'efprit , la  beauté,  la  naiffance. 

Partage  indépendant  de  l’humaine  prudence  ? 

Suis  - je  libre  en  effet  ? ou  mon  ame  & mon  corps 
Sont -ils  d’un  autre  agent  les  aveugles  refforts  ? 

Enfin , ma  volonté  , qui  me  meut , qui  m’entraîne  , 

Dans  le  palais  de  l’ame  eft-elle  elclave  ou  reine  ? 

Obfcurémcnt  plongé  dans  ce  doute  cruel , 

Mes  yeux  , chargés  de  pleurs , fe  tournaient  vers  le  Ciel , 
Lorfqu’un  de  ces  Efprits  , que  le  Souverain  Etre 
Plaça  près  de  fon  Trône  , & fit  pour  le  connaître  , 

Qui  refpirent  dans  lui  , qui  brûlent  de  fes  feux  , 

Defcendit  jufqu’à  moi  de  la  voûte  des  deux  ; 

Car  on  voit  quelquefois  ces  fils  de  la  lumière  , 

Eclairer  d’un  mondain  l’ame  fimple  & groflière, 

Et  fuir  obffinément  tout  Dofteur  orgueilleux  , 

Qui  dans  fa  chaire  allis  , penfe  être  au-deffus  d’eux  , 

Tom.  I.  T t 
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Et  le  cerveau  troublé  des  vapeurs  d’un  lyftême , 

Prend  ces  brouillards  épais  pour  le  jour  du  Ciel  même. 

Ecoute  , me  dit -il , promt  à me  confoler, 

Ce  que  tu  peux  entendre  , & qu’on  peut  révéler. 

J’ai  pitié  de  ton  trouble  ; & ton  ame  fincère  , 

Puifqu’elle  fait  douter , mérite  qu’on  l’éclaire. 

Oui , l’homme  fur  la  terre  eft  bbre  ainli  que  moi  ; 

C’eft  le  plus  beau  préfent  de  nôtre  commun  Roi. 

La  liberté  , qu’il  donne  à tout  être  qui  penfe , 

Fait  des  moindres  Efprits  & la  vie  & l’effence. 

Qui  conçoit , veut , agit , cil  libre  en  agiflant  j 
C’eft  l’attribut  divin  de  l’Etre  tout-puiflant. 

Il  en  fait  un  partage  à fes  enfans  qu’il  aime. 

Nous  fommes  fes  enfans , des  ombres  de  lui  - même. 

Il  connut , il  voulut , & l’Univers  nâquit  j 
Ainfi  , lorlque  tu  veux  , la  matière  obéit. 

Souverain  fur  la  Terre , & Roi  par  la  penfée , 

Tu  veux , & fous  tes  mains  la  Nature  eft  forcée. 

Tu  commandes  aux  Mers , au  foufle  des  Zéphirs  , 

A ta  propre  penfée  , & même  à tes  délits. 

Ah  ! fans  la  liberté  que  feraient  donc  nos  âmes  ? 

Mobiles  agités  par  d’invifibles  flammes  ; 

Nos  vœux , nos  aftions  , nos  plaifirs  , nos  dégoûts , 

De  nôtre  être  , en  un  mot  , rien  ne  ferait  à nous. 

D’un  artifan  fuprême  impuiflantes  machines  , 

Automates  pcnfans  , mûs  par  des  mains  divines, 

Nous  ferions  à jamais  de  menfonge  occupés  , 

V’ils  inftrumens  d’un  Dieu,  qui  nous  aurait  trompés. 

Comment , fins  liberté  , ferions  - nous  fes  images  ? 

Que  lui  reviendrait  - il  de  fes  brutes  ouvrages  ? 

On  ne  peut  donc  lui  plaire  , on  ne  peut  l’offenfer  j 
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DE  LA  LIBERTÉ. 

II  n’a  rien  à punir  , rien  à récompenfer. 

Dans  les  deux  , fur  la  Terre  , il  n’eft  plus  de  jultice. 
a)  Pucelle  eft  fans  vertu  , Des  Fontaines  fans  vice. 

Le  deltin  nous  entraîne  à nos  affreux  penchans , 

Et  ce  cahos  du  Monde  eft  fait  pour  les  médians. 
L’opprelTeur  infolent , l’ufurpateur  avare  , 

Cartouche  , Miriweis  , ou  tel  autre  barbare  , 

Plus  coupable  enfin  qu’eux  , le  calomniateur 
Dira  : Je  n’ai  rien  fait  , D i e u feul  en  eft  l’auteur  ; 

Ce  n’eft  pas  moi , c’eft  lui  qui  manque  à ma  parole , 
Qui  frappe  par  mes  mains  , pille  , brûle  , viole. 

C’eft  ainfi  que  le  Dieu  de  julHce  & de  paix 
Serait  l’auteur  du  trouble,  & le  Dieu  des  for&its. 

Les  triftes  partifans  de  ce  dogme  effroyable 
Diraient- ils  rien  de  plus  s’ils  adoraient  le  Diable  ? 

J’étais  , à ce  difcours  , tel  qu’un  homme  enyvré  , 

Qui  s’éveille  en  furfaut , d’un  grand  jour  éclairé  , 

Et  dont  la  clignotante  & débile  paupière 
Lui  laiffe  encor  à peine  entrevoir  la  lumière. 

J’ofai  répondre  enfin  , d’une  timide  voix  ; 

Interprète  facré  des  étemelles  Loix  , 

Pourquoi , fi  l’homme  eft  libre , a-t-il  tant  de  fâibleffe  ? 
Que  lui  fert  le  flambeau  de  fa  vaine  fageffe  ? 

Il  le  fuit , il  s’égare  -,  & toûjours  combattu , 

Il  embraffe  le  crime  en  aimant  la  vertu. 

Pourquoi  ce  Roi  du  Monde  , & fi  libre  & fi  fàgC  , 
Subit -il  fi  fouvent  un  fi  dur  efclavage  ? 

L’Efprit  confolateur  à ces  mots  répondit  : 

Quelle  douleur  injufte  accable  ton  efprit  ? 

La  liberté  , dis  - tu  , t’eft  quelquefois  ravie  ; 

Dieu  te  la  devait-il  immuable  , infinie, 
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Egale  en  tout  état , en  tout  tems  , en  tout  lieu  ? 

Tes  deftins  font  d’un  homme , & tes  vœux  font  d’un  Dieu. 
Quoi  ! dans  cet  Océan  cet  atome  qui  nage 
Dira  : L’immenfité  doit  être  mon  partage  ? 

Non , tout  eft  faible  en  toi  , changeant  & limité  j 
Ta  force  , ton  efprit , tes  talens  , ta  beauté. 

La  Nature , en  tout  fens  , a des  bornes  prefcrites  , 

Et  le  pouvoir  humain  ferait  feul  fans  limites  ! 

Mais  , di-moi  , quand  ton  cœur  , formé  de  palfions  , 

Se  rend  malgré  lui -même  à leurs  imprefllons  , 

Qu’il  fent  dans  fes  combats  fa  liberté  vaincuë , 

Tu  l’avais  donc  en  toi , puifque  tu  l’as  perdue  ? 

Une  fièvre  brûlante  , attaquant  tes  reflbrts  , 

Vient , à pas  inégaux  , nriner  ton  faible  corps. 

Mais  , quoi  ! par  ce  danger  répandu  fur  ta  vie , 

Ta  famé  pour  jamais  n’ell  point  anéantie  : 

On  te  voit  revenir  des  portes  de  la  mort , 

Plus  ferme  , plus  content , plus  tempérant , plus  fort. 

Connai  mieux  l’heureux  don  que  ton  chagrin  réclame. 

La  liberté  dans  l’homme  eft  la  famé  de  l’ame. 

On  la  perd  quelquefois  ; la  foif  de  la  grandeur , 

La  colère  , l’orgueil , un  amour  fuborneur  , 

D’un  défir  curieux  les  trompeufes  faillies  : 

Hélas  ! combien  le  cœur  a-t-il  de  maladies  ! 

Mais  contre  leurs  aftauts  tu  feras  raffermi  ; 

Pren  ce  livre  fenfé  , confulte  cet  ami  : 

Un  ami , don  du  Ciel , & le  vrai  bien  du  fage  ! 

Voilà  l’Helvetius  , le  Silva  , le  Vernage  , i ) 

Que  le  Dieu  des  humains , prompt  à les  fecourir , 

Daigne  leur  envoyer  fur  le  point  de  périr. 

Eft  - il  un  feul  mortel  de  qui  l’ame  infenfée  , 
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Quand  il  eft  *en  péril  , ait  une  autre  penfée  ? 

Voi  de  la  liberté  cet  ennemi  mutin  , 

Aveugle  partil'an  d’un  aveugle  delKn. 

Enten  comme  il  confulte  , approuve  ou  délibère  j 
Enten  de  quel  reproche  il  couvre  un  adverfaire  ; 

Voi  comment  d’un  rival  il  cherche  à fe  venger , 

Comme  il  punit  fon  fils , & le  veut  corriger. 

Il  le  croyait  donc  libre  ? Oui , fans  doute  , & lui -même 
Dément  à chaque  pas  fon  funefte  lyftême. 

11  mentait  à fon  cœur  , en  voulant  expliquer 
Ce  dogme  abfurde  à croire  , abfurde  à pratiquer. 

Il  reconnaît  en  lui  le  fentiment  qu’il  brave. 

II  agit  comme  libre , & parle  comme  efclave. 

Sûr  de  ta  liberté  , rapporte  h fon  Auteur 
Ce  don  que  fa  bonté  te  fit  pour  ton  bonheur. 
Commande  à ta  raifon  d’éviter  ces  querelles  , 

Des  tyrans  de  l’efprit  difputes  immortelles. 

Ferme  en  tes  fentimens , & fimple  dans  ton  cœur , 

Aime  la  vérité , mais  pardonne  à l’erreur. 

Fui  les  emportemens  d’un  zèle  atrabilaire  ; 

Ce  mortel  qui  s’égare  eft  un  honune , eft  ton  frère  ; 

Sois  fage  pour  toi  feul , compatiflant  pour  lui  ; 

Fai  ton  bonheur  , enfin  , par  le  bonheur  d’autrui. 

Ainfi  parlait  la  voix  de  ce  Sage  fuprême  ; 

Ses  difeours  m’élevaient  au-deflus  de  moi -même. 
3’allais  lui  demander  , indiftret  dans  mes  vœux  , 

Des  fecrets  réfervés  pour  les  peuples  des  Cieux  : 

Ce  que  c’eft  que  l’efprit , l’efpace  , la  matière  , 

L’éternité  , le  tems  , le  reftort , la  lumière  ; 

Etranges  quelHons  , qui  confondent  fouvent 
Le  profond  c)  s’Gravefande  , & le  fubtil  d)  Mairan> 
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Et  qu’expliquait  en  vain  , dans  fes  doftes  chimères  , 
L’auteur  des  tourbillons  que  l’on  ne  croit  plus  guères. 
Mais  , déjà  s’échappant  à mon  œil  enchanté , 

Il  volait  au  féjour  où  luit  la  vérité. 

Il  n’était  pas  vers  moi  defcendu  pour  m’apprendre 
Les  fecrets  du  Très  - haut  , que  je  ne  puis  comprendre } 
Mes  yeux  d’un  plus  grand  jour  auraient  été  blelTés  ■, 

Il  m’a  dit  : Sois  heureux  j il  m’en  a dit  alTez. 


N O T E S. 


’Abbé  Pucelle  , célèbre  Con- 
feiller  au  Parlement.  L’Abbé 
DesFontaines,  homme  fouvent  repris 
de  Ju(hce  , qui  tenait  une  boutique 
ouverte  , où  il  vendait  des  louanges 
& des  fatyres. 

A)  Fameux  Médecins  de  Paris. 


c ) Mr.  s’Gravefande  , Profèireur 
â Leide , le  premier  qui  ait  enfeigné 
en  Hollande  les  découvenes  de 
Nevrton. 

d ) Mr.  Dortous  de  Mairan , Gen. 
ülhomme  de  Befiers  , Secrétaire  de 
l’Académie  des  Sciences  de  Paris. 
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VARIANTES  DU  DISCOURS 


SUR  LA  LIBERTÉ. 


u’un  de  ces  Efpriu  , que  le  Souverain  Etre. . . 


Defcendit  jufquà  moi  de  la  voûte  des  deux. 
Ainjî  le  trait  brillant  du  jour  qui  nous  éclaire , 
Part  , arrive  , illumine  & couvre  l’hémifphère. 

Il  avait  pris  un  corps  , ainjî  que  l’un  d’entre  eux  , 
Que  nos  pères  ont  vu  dans  des  jours  ténébreux , 
Sous  les  traits  de  Newton  y fous  ceux  de  Galilée , 
Apporter  la  lumière  à la  terre  aveuglée. 

Ecoute  , me  dit - il  , &c. 


Caton  fut  fans  vertu  , Catilina  fans  vice. 

Et  s’il  a daigné  dire  à mes  voeux  empreffés 
Le  fecret  d'éire  heuétux  , il  en  a dit  affe^. 

Dans  une  fécondé  édition  , on  ne  trouvait  que  quatre  ou 
cinq  vers  de  changés. 

Ce  don  que  fa  bonté  te  fit  pour  ton  bonheur. 

• ••••••«* 

Epargne  à ta  raifon  ces  difputes  frivoles  , 

Ce  poifon  de  l’efprit  né  du  fein  des  écoles. 

Ferme  en  tes  fentimens  &c. 

• •••••••  » 

Mes  yeux  d’un  plus  grand  jour  auraient  été  blejfés  : 

Sois  heureux , m’a-t-il  dit , n’en  efl-ce  pas  ajfe{  l 
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S I l’homme  eft  créé  libre  , il  doit  fe  gouverner  : 
Si  l’homme  a des  tyrans  , il  les  doit  détrôner. 

On  ne  le  fait  que  trop  ; ces  tyrans  font  les  vices. 
Le  plus  cruel  de  tous  dans  fes  fombres  caprices  , 

Le  plus  lâche  à la  fois  , & le  plus  acharné  , 

Qui  plonge  au  fond  du  cœur  un  trait  empoifonné  , 
Ce  bourreau  de  l’efprit , quel  eft  - il  ? C’eft  l’envie. 
L’orgueil  lui  donna  l’étre  au  fein  de  la  folie  ; 

Rien  ne  peut  l’adoucir  , rien  ne  peut  l’éclairer  : 
Quoiqu’enfant  de  l’orgueil  , il  craint  de  fe  montrer. 
Le  mérite  étranger  eft  un  poids  qui  l’accable  ; 
Semblable  à ce  géant  fi  connu  dans  lag^Ie  , 

Trifte  ennemi  des  Dieux  , par  les  Dieux  écrafé  , 
Lançant  en  vain  les  feux  dont  il  eft  embrafé  ; 

11  blalphême  , il  s’agite  en  fa  prifon  profonde  ; 

Il  croit  pouvoir  donner  des  fecoufles  au  Monde  j 
Il  fait  trembler  l’Etna  , dont  il  eft  oppreflc  ; 

L’Etna  fur  lui  retombe  , il  en  eft  terrafle. 

J’ai  vu  des  courtifans  , yvres  de  faufle  gloire  , 
Détefter  dans  VUlars  l’éclat  de  la  viftoire. 

Ils  haïlTaient  le  bras  qui  faifait  leur  appui. 

11  combattait  pour  eux  , ils  parlaient  contre  lui. 

Ce, héros ‘eut  raifon  , quand  cherchant  les  batailles  , 
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Il  difalt  à'  Louis  : Je  ne  crains  que  Verf ailles  s 
Contre  vos  ennemis  je  marche  fans  effroi  : 

Défende:^- moi  des  miens  , ils  font  près  de  mon  Roi, 

Cœurs  jaloux  ! à quels  maux  êtes  - vous  donc  en  proie  ? 
Vos  chagrins  font  formés  de  la  publique  Joie. 

Convives  dégoûtés  , l’aliment  le  plus  doux  , 

Aigri  par  votre  bile  , eft  un  poifon  pour  vous. 

O vous  qui  de  l’honneur  entrez  dans  la  carrière  , 

Cette  route  à vous  (êul  appartient  - elle  entière  ? 

N’y  pouvez -vous  fouffrir  les  pas  d’un  concurrent  ? 

Voulez -vous  relTembler  à ces  Rois  d’Orient , 

Qui  de  l’Afie  efclave  oppreffeurs  arbitraires  , 

Penfent  ne  bien  régner  qu’en  étranglant  leurs  frères  ? 

Lorfqu’aux  jeux  du  Théâtre  , écueil  de  tant  d’efprits  , 
Une  affiche  nouvelle  entraîne  tout  Paris  , 

Quand  Dufrefne  a)  & Goflin  , d’une  voix  attendrie  , 

Font  parler  Orofinane  , Alzire  , Zénobie  , 

Le  fjjeftateur  content , qu’un  beau  trait  vient  faifir 
Laifle  couler  des  pleurs  , enfans  de  fon  plaifir  : 

Rufus  defefpéré  , que  ce  plaifir  outrage  , 

Pleure  auffi  dans  W coin , mais  fês  pleurs  font  de  rage. 

Hé  bien  ! pauvre  affligé  , fi  ce  fragile  honneur 
Si  ce  bonheur  d’un  autre  a déchiré  ton  cœur  , 

Mets  du  moins  à profit  le  chagrin  qui  t’anime  : 

Mérite  un  tel  fuccès  , compofe  , efface  , lime. 

Le  public  applaudit  aux  vers  du  Glorieux  ; 

Eft  ce  un  affront  pour  toi  ? Courage  , écri  , fai  mieux  ; 
Mais  garde  - toi  furtout , fi  tu  crains  les  critiques  , 
D’envoyer  à Paris  tes  Ayeux  chimériques  h)  : 

Ne  fai  plus  grimacer  tes  odieux  portraits  , 

Sous  des  crayons  grofliers  , pillés  chez  Rabelais. 

Tom.  I.  V V 
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Tôt  ou  tard  on  condamne  un  rimeur  fatyrique  , 

Dont  la  moderne  Mufe  emprunte  un  air  Gothique  , 

Et  dans  un  vers  forcé  que  furcharge  un  vieux  mot , 
Couvre  fon  peu  d’efprit  des  phrafes  de  Marot.  c) 

Ce  jargon  dans  un  conte  eft  encor  fupportable  -, 

Mais  le  vrai  veut  un  air  , un  ton  plus  refpeftable. 

Si  tu  veux  , faux  dévot , féduire  un  fot  lefteur  , 

Au  miel  d’un  froid  fermon  mêle  un  peu  moins  d’aigreur 
Que  ton  jaloux  orgueil  parle  un  plus  doux  langage  j 
Singe  de  la  vertu  , mafque  mieux  ton  vifage. 

La  gloire  d’un  rival  s’obftine  à t’outrager  ; 

C’eft  en  le  furpaflant  que  tu  dois  t’en  venger. 

Erige  un  monument  plus  haut  que  fon  trophée  ; 

Mais  pour  lifler  Rameau  l’on  doit  être  un  Orphée  •, 

Il  faut  être  Plyché  pour  cenfurer  Vénus. 

Eh  ! pourquoi  cenfurer  ? Quel  trille  & vain  abus  ! 

On  ne  s’embellit  point  en  blâmant  fa  rivale. 

Qu’a  fervi  contre  Bayle  une  infâme  cabale  ? 

Par  le  fougueux  Jurieu  d)  Bayle  perfécuté , 

Sera  des  bons  efprits  à jamais  rclpeéléj 
Et  le  nom  de  Jurieu  , fon  rival  fanatiquf^, 

N’eft  aujourd’hui  connu  que  par  l’horreur  publique. 

Souvent  dans  fes  chagrins  un  miférable  auteur 
Defcend  au  rôle  affreux  de  calomniateur. 

Au  lever  de  Séjan  , chez  Nellor  , chez  Narciffe  , 

Il  dillille  à longs  traits  fon  abfurde  malice. 

Pour  lui  tout  e(l  fcandale  , & tout  impiété. 

Affurer  que  ce  Globe , en  fa  courfe  emporté  , 

S’élève  à l’Equateur  , en  tournant  fur  lui  - même  , 

C’ed  un  raffinement  d’erreur  & de  blafphêmc. 
Malbranche  cil  Spinolille  , & Locke , en  fes  écrits , 
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Du  poifon  d’Epicure  infeôe  les  efprits. 

Pope  ell  un  fcélérat , de  qui  la  plume  impie 
Ofe  vanter  de  Dieu  la  clémence  infinie. 

Qui  prétend  follement , ô le  mauvais  chrétien  ! 

Que  Dieu  nous  aime  tous,  & qu’ici  tout  eft  bien.  «) 
Cent  fois  plus  malheureux  , & plus  infâme  encore , 
Efl:  ce  fnpier  d écrits  , que  l’intérêt  dévore  , 

Qui  vend  au  plus  offrant  fon  encre  & fes  fureurs  ; 
Méprifable  en  fon  goût , détellable  en  fes  mœurs  i 
Médifant  , qui  fe  plaint  des  brocards  qu’il  efluye  ; 
Satyrique  ennuyeux  , difant  que  tout  l’ennuye  ; 

Criant  que  le  bon  goût  s’efl  perdu  dans  Paris  , 

Et  le  prouvant  très  bien  , du  moins  par  fes  écrits. 

On  peut  à Defpréaux  pardonner  la  fatire  ; 

11  joignit  l’art  de  plaire  au  malheur  de  médire. 

Le  miel  que  cette  abeille  avait  tiré  des  fleurs  , 

Pouvait  de  fa  piquûre  adoucir  les  douleurs. 

Mais  pour  un  lourd  frêlon  , méchamment  imbécile  , 
Qui  vit  du  mal  qu’il  fait , & nuit  fans  être  utile , 

On  écrafe  à plaifir  ^et  infèfte  orgueilleux  , 

Qui  fatigue  l’oreille  , & qui  choque  les  yeux. 

Quelle  était  votre  erreur  , ô vous  , peintres  vulgaires  I 
Vous  , rivaux  clandeftins  , dont  les  mains  téméraires  , 
Dans  ce  cloître  où  Bruno  femble  encor  refpirer  , 

Par  une  lâche  envie  ont  pû  défigurer  f) 

Du  Zeuxis  des  Français  les  favantes  peintures  ? 
L’honneur  de  fon  pinceau  s’accrut  par  vos  injures  ; 

Ces  lambeaux  déchirés  en  font  plus  précieux  j 
Ces  traits  en  font  plus  beaux  , & vous  plus  odieux. 

Déteftons  à jamais  un  fi  dangereux  vice. 

Ah  ! qu’il  nous  faut  chérir  ce  trait  plein  de  juftice  , 

Vv  ij 
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D’un  critique  moclefte  , & d’un  vrai  bel  - efprit , 

Qui , lorfque  Riclielieu  follement  entreprit 
De  rabaifler  du  Cid  la  naiflante  merveille  , 

Tandis  que  Chapelain  ofait  juger  Corneille 
Chargé  de  condamner  cet  ouvrage  imparfait , 

Dit  , pour  tout  jugement  , Je  voudrais  l’avoir  fait  ; g) 

C’eft  ainfi  qu’un  grand  cœur  fait  penfer  d’un  grand -hommCi 
A la  voix  de  Colbert , Bernini  vint  de  Rome  , 

De  h')  Perrault  dans  le  Louvre  il  admira  la  main. 

Ah  ! dit -il  , fi  Paris  renferme  dans  fon  fein 
Des  travaux  fi  parfaits , un  fi  rare  génie  , 

Palait-il  m’appeller  du  fond  de  l’Italie  ? 

Voilà  le  vrai  mérite.  Il  parle  avec  candeur  } 

L’envie  eft  à fes  pieds  , la  paix  eft  dans  fon  cœur. 

Qu’il  elt  grand  ! qu’il  eft  doux  , de  fe  dire  à foi -même, 

Je  n’ai  point  d’cnnemb  , j’ai  des  rivaux  que  j’aime  I 
Je  prens  part  à leur  gloire  , à leurs  maux  , à leurs  biens  , 
Les  arts  nous  ont  unis  , leurs  beaux  jours  font  les  miens  î 
C'eft  ainfi  que  la  Terre  avec  plaifir  raftemble 
Ces  chênes  , ces  fapins , qui  s’élèvent  er^emble  : 

Un  fuc  toujours  égal  eft  préparé  pour  eux  ; 

Leur  pied  touche  aux  enfers  , leur  cime  eft  dans  les  cieux  : 
Leur  tronc  inébranlable  , & leur  pompeufe  tête  , 

Réfifte  , en  le  couchant  , aux  coups  de  la  tempête. 

Ils  vivent  l’un  par  l’autre  ; ils  triomphent  du  tems  , 

Tandis  que  fous  leur  ombre  on  voit  de  vils  ferpens 
Se  livrer  , en  fiflant , des  guerres  inteftines  , 

Et  de  leur  fang  impur  arrofer  leurs  racines. 
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NO  TES. 


«)  Frcfne,  célèbre  Adleiir  de 

2jJ>  Paris.  Mlle  Guliîn  , Aclrice 
pleine  de  grâces , qui  joua  Zayre. 

b')  MauvaiTe  comédie  , qui  n’a  pu 
être  jouée. 

c)  Il  eft  i remarquer  que  Mr.  de 
Voltaire  s’efi  coùjours  élevé  contre 
ce  mélange  de  l’ancienne  langue  & 
de  la  nouvelle.  Cette  bigarrure  ell 
non  - feulement  ridicule  , mais  elle 
jetterait  dans  l’erreur  les  etrangers 
qui  apprennent  le  Français. 

d)  Jurieu  était  un  Àiiniftre  Pro- 
reliant , qui  s’acharna  contre  Bayle 
& contre  le  bon  fens  ; il  écrivit  en 
fi)l , & il  fit  le  Prophète  : Il  prédit , 
que  le  Royaume  de  France  éprou- 
verait des  révolutions  , qui  ne  font 
jamais  arrivées.  Quant  à Bayle , on 
lait  que  c’cit  un  des  grands-hommes 
que  la  France  ait  produits.  Le  Par- 
lement de  Touloufe  li^a  £dc  un 


honneur  unique  , en  failànt  valoir 
fon  teftament , qui  devait  être  annullé 
comme  celui  d’un  rciugié  , félon  la 
rigueur  de  la  loi , & qu’il  déclara 
valide  , comme  le  teftament  d’un 
homme  (|ui  avait  éclairé  le  monde, 
& honore  fa  patrie.  L’arrêt  fut  rendu 
fur  le  rapport  de  Mr.  de  Senaux, 
Confeiller. 

e)  L’Optimifmc  de  Platon  renou- 
vellé  par  Shaftersburi , Bollingbroke, 
Leibniu  , & chanté  par  Pope  en 
beaux  vers , eft  peut-être  un  fyftêmc 
faux  : mais  ce  n’eft  pas  alTurément 
un  fyftème  impie  , comme  des  ca- 
lomniateurs l’ont  dit. 

/)  Quelques  Peintres  , jaloux  de 
Le  Sueur , gâtèrent  fes  tableaux  qui 
font  aux  chartreux. 

g)  Habert  de  Cerifi,  de  l’Académie. 

h)  La  belle  fàqade  du  vieux  Lou- 
vre eft  de  Mr.  Perrault. 


VARIANTES  DU  DISCOURS 


SUR  L’  E N V I E. 

T J ‘Etna  fur  lui  retombe  , il  en  ejl  lerraffi. 
Quelle  était  la  raifon  du  Magijlrat  perfide , 
Qui  voulait  en  exil  envoyer  Arifiide  ? 

Il  fut  dans  fon  dépit  contraint  de  l’avouer  i 
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Je  fuis  las  , Sfait  -il , de  l'entendre  louer. 

J’ai  vâ  des  counifans  , &c. 

Un  petit  monjire  noir  , peint  de  rouge  & de  hlanc'^ 
Ne  doit  point  cenfurer  ou  Vénus  , ou  Rohan. 

Ta  rivale  ejl  aimée  } un  bon  couplet  contre  elle 
Ne  peut  ni  l’enlaidir , ni  te  rendre  plus  belle. 

Par  le  fougueux  Jurieu  , &c. 


Méprifable  en  fon  goût  , détejlable  en  fes  moeurs  , 
Médifant  acharné  , quelle  étrange  manie  , 

Fait  aboyer  ta  voix  contre  une  Académie  1 
As  • tu  , vieux  candidat  , che-^  les  quarante  élus  , 
Approché  feulemeru  de  l’honneur  d'un  refus  ? 

Hélas  ! quel  ejl  le  fruit  de  tes  cris  imbécilles  ? 

La  police  ejl  févère  : on  fouette  les  Zoiles. 

Chacun  avec  mépris  fe  détourne  de  toi  y 

Tout  fuit  jufqu’aux  enfans  , Cf  l’on  fait  trop  pourquoi. 

Déujlons  , Hermotime  , un  f dangereux  vice. 

Oh  1 qu’il  nous  faut  chérir  , &c. 


Voilà  le  vrai  mérite  : il  fe  peint  dans  ces  traits. 
C’ejl  ainf  qu’en  fon  ame  on  conferve  la  paix. 
Qu’il  ejl  grand  , Cfc. 


Digitized  by  Google 


4»  ( 343  ) ❖ 


QUATRIEME  DISCOURS. 

I 


DE  LA  MODÉRATION  EN  TOUT, 

Dam  l'itude  , dam  l’ ambition  , dam  Us  plaifirs, 

A M R.  H * ! *. 

JL  Out  vouloir  eft  d’un  fou  , l’excès  eft  fon  partage  } 

La  modération  eft  le  tréfor  du  fage  : 

Il  fait  régler  fes  goûts  , fes  travaux , fes  plaifirs  , 

Mettre  un  but  à fa  courlè  , un  terme  à fes  déftrs. 

Nul  ne  peut  avoir  tout  ; l’amour  de  la  fcience 
A guidé  ta  jeunefle  au  fortir  de  l’enfance  j 
La  nature  eft  ton  livre  , & tu  prétens  y voir 
Moins  ce  qu’on  a penfé  , que  ce  qu’il  faut  favoir. 

La  raifon  te  conduit  ^ avance  à fa  lumière  ; 

Marche  encor  quelques  pas  ; mais  borne  ta  carrière  5 
Au  bord  de  l’infini  ton  cours  doit  s’arrêter  j 
Là  commence  un  abîme  , il  le  faut  refpefter. 

Réauinur  , dont  la  main  fi  favante  & fi  fure , 

A percé  tant  de  fois  la  nuit  de  la  nature , 

M’apprendra- 1- il  jamais  , par  quels  fubtils  reflbrts 
L’éternel  Artifan  fait  végéter  les  corps  ? 

Pourquoi  l’afpic  affreux  , le  tigre , la  panthère  , 

N’ont  jamais  adouci  leur  cruel  caraftère  , 

Et  que  reconnaiffant  la  main  qui  le  nourrit , 

Le  chien  meurt  en  léchant  le  maître  qu’il  chérit  ? 
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D’où  vient  qu’avec  cent  pieds  , qui  femblent  inutiles  , 

Cet  infefte  tremblant  traîne  fes  pas  débiles  ? 

Pourquoi  ce  ver  changeant  fe  bâtit  un  tombeau  , 

S’enterre , & reffufcite  avec  un  corps  nouveau  , 

Et  le  front  couronné  , tout  brillant  d’étincelles , 

S’élance  dans  les  airs  en  déployant  lès  ailes  ? 

Le  fage  Du  Faï  a)  parmi  fes  plants  divers  , 

Végétaux  raffemblés  des  bouts  de  l’Univers , 

Me  dira -t- il  pourquoi  la  tendre  fenfitive 
Se  flétrit  fous  nos  mains  , honteufe  & fugitive  ? 

Malade  & dans  un  lit  , de  douleurs  accablé  , 

Par  l’éloquent  Silva  vous  êtes  confolé  : 

11  fait  l’art  de  guérir  , autant  que  l’art  de  plaire. 

Demandez  à Silva  par  quel  fecret  myftère  , 

Ce  pain  , cet  aliment  dans  mon  corps  digéré  , 

Se  transforme  en  un  lait  doucement  préparé  ? 

Comment  toujours  filtré  dans  fes  routes  certaines , 

En  longs  ruiffeaux  de  pourpre  il  court  enfler  mes  veines  J 
A mon  corps  languiflTant  rend  un  pouvoir  nouveau  , 

Fait  palpiter  mon  cœur  , & penfer  mon  cerveau  ? 

Il  lève  au  ciel  les  yeux  , il  s’incline  , il  s’écrie  : 

Demandez -le  à ce  Dieu  , qui  nous  donna  la  vie. 

Couriers  de  la  Phyfique  , Argonautes  nouveaux  , 

Qui  franchiffez  les  monts  , qui  traverfez  les  eaux  , 

Ramenez  des  climats  fournis  aux  trois  Couronnes  , 

Vos  perches  , vos  fefteurs  , & furtout  deux  Laponnes  j 
Vous  avez  confirmé  dans  ces  lieux  pleins  d’ennui 
Ce  que  Newton  connut  fans  fortir  de  chez  lui. 

Vous  avez  arpenté  quelque  faible  partie 

Des  flancs  toujours  glacés  de  la  Terre  applatie. 

Dévoilez  ces  reflbrts  , qui  font  la  pefanteur. 

Vous 
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Vous  connaiflez  les  loix  qu  établit  foti  Auteur. 

Parlez  , enfeignez  - moi , comment  fes  mains  fécondes 
Font  tourner  tant  de  Cieux  , graviter  tant  de  Mondes  ? 
Pourquoi  , vers  le  Soleil  notre  Globe  entraîné 
Se  meut  autour  de  foi  fur  fon  axe  incliné  ? 

Parcourant  en  douze  ans  les  céleftes  demeures  , 

D’où  ^ ient  que  Jupiter  a fon  jour  de  dix  heures  ? 
Vous  ne  le  favez  point.  Votre  favant  compas 
Mefure  l’Univers , & ne  le  connaît  pas. 

Je  vous  vois  deffiner  , par  un  art  infaillible , 

Les  dehors  d’un  palais  à l’homme  inacce/fible  ; 

Les  angles  , les  côtés  font  marqués  par  vos  traits  ; 

Le  dedans  à vos  yeux  eft  fermé  pour  jamais. 

Pourquoi  donc  m’affliger  , fi  ma  débile  vue 
Ne  peut  percer  la  nuit  fur  mes  yeux  répandue  ? 

Je  n’imiterai  point  ce  malheureux  favant , 

Qui  des  feux  de  l’Etna  lcrutateur  imprudent , 

Marchant  fur  des  monceaux  de  bitume  & de  cendre  , 
Fut  confumé  du  feu  qu’il  cherchait  à comprendre. 

Moderons-nous  furtout  dans  norre  ambition  , 

C’eft  du  cœur  des  humains  la  grande  paffion. 

L’empefé  Magiftrat  , le  financier  fauvage , 

La  prude  aux  yeux  dévots  , la  coquette  volage  , 

Vont  en  porte  ù Verfaille  , efluyer  des  mépris  , 

Qu’ils  reviennent  foudain  rendre  en  porte  à Paris. 

Les  libres  habitans  des  rives  du  Permefle 
Ont  faifi  quelquefois  cette  amorce  traitreflie  : 

Platon  va  raifonner  à la  Cour  de  Denis  : 

Racine  Janfenirte  ert  auprès  de  Louis. 

L’Auteur  voluptueux  qui  célébra  Glycère  , 

Prodigue  au  fils  d’Oftave  un  encens  mercenaire. 

Tom.  /.  X x 
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Moi  - meme  renonçant  à mes  premiers  defTcins , 

J’ai  vécu  , Je  l’avoue , avec  des  Souverains. 

Mon  vaifl'eau  fit  naufrage  aux  mers  de  ces  Sirènes  ; 
Leur  voix  flatta  mes  fens , ma  main  porta  leurs  chaînes  ; 
On  me  dit , je  vous  aime  , & je  crus  comme  un  fot , 
Qu’il  était  quelque  idée  attachée  à ce  mot. 

J’y  fus  pris.  J’alTervis  au  vain  défir  de  plaire 
La  mâle  liberté  qui  fait  mon  caraftère  ; 

Et  perdant  la  raifon  dont  je  devais  m’armer  , 

J’allai  m’imaginer  qu’un  Roi  pouvait  aimer. 

Que  je  fuis  revenu  de  cette  erreur  groflière  ! 

A peine  de  la  Cour  j’entrai  dans  la  carrière. 

Que  mon  ame  éclairée  , ouverte  au  repentir , 

N'eut  d’autre  ambition  que  d’en  pouvoir  fortir. 
Raifonneurs  beaux  efprits , & vous  qui  croyez  l’être , 
Voulez -vous  vivre  heureux  vivez  toujours  fans  Maître. 

O vous  , qui  ramenez  dans  les  murs  de  Paris 
Tous  les  excès  honteux  des  mœurs  de  Sibaris  , 

Qui  plongés  dans  le  luxe  , énervés  de  mollciTe , 
NourrilTez  dans  votre  ame  une  éternelle  yvreflfe , 
Apprenez  , infenfés , qui  cherchez  le  plaifir , 

Et  l’art  de  le  connaître  , & celui  de  jouir. 

Les  plaifirs  font  les  fleurs  , que  notre  divin  Maître 
Dans  les  ronces  du  Monde  autour  de  nous  fait  naître. 
Chacune  a là  faifon  , & par  des  foins  prudens 
On  peut  en  conferver  dans  l’hiver  de  nos  ans. 

Mais  s’il  faut  les  cueillir , c’eft  d’une  main  légère  j 
On  flétrit  aifément  leur  beauté  paiTagère. 

N’oflfrez  pas  à vos  fens  de  mollefle  accablés 
Tous  les  parfums  de  Flore  à la  fois  exhalés. 

Il  ne  faut  point  tout  voir  , tout  fentir  , tout  entendre. 
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Quittons  les  voluptés  pour  favoir  les  reprendre. 

Le  travail  eft  fouvent  le  père  du  plaifir. 

Je  plains  l’homme  accablé  du  poids  de  fon  loifir. 

Le  bonheur  eft  un  bien  que  nous  vend  la  Nature. 

Il  n’eft  point  ici -bas  de  moiflbns  fans  culture. 

Tout  veut  des  foins  fans  doute  , & tout  eft  acheté. 

Regardez  c ) Broflbret , de  fa  table  entêté  , 

Au  fortir  d’un  fpeftacle  , où  de  tant  de  merveilles 
Le  fon  perdu  pour  lui  frappe  en  vain  fes  oreilles  j 
Il  fe  traine  à fouper  , plein  d’un  fecret  ennui  , 

Cherchant  en  vain  la  joie  , & fatigué  de  lui. 

Son  efprit  offufqué  d’une  vapeur  groffière  , 

Jette  encor  quelques  traits  fans  force  & fans  lumière  } 
Parmi  les  voluptés  dont  il  croit  s’enyvrer  , 

Malheureux  , il  n’a  pas  le  tems  de  délirer. 

Jadis  trop  carelTé  des  mains  de  la  mollefle  , 

Le  plaifir  s’endormit  au  fein  de  la  parelTe  : 

La  langueur  l’accabla  j plus  de  chants  , plus  de  vers  , 

Plus  d’amour  ; & l’ennui  détruifait  l’Univers. 

Un  Dieu  , qui  prit  pitié  de  la  Nature  humaine  , 

Mit  auprès  du  plaifir  , le  travail  & la  peine. 

La  crainte  l’éveilla  , l’efpoir  guida  fes  pas  ; 

Ce  cortège  aujourd’hui  l’accompagne  ici -bas. 

Semez  vos  entretiens  de  fleurs  toujours  nouvelles  , 

Je  le  dis  aux  amans  , je  le  répète  aux  belles. 

Damon  , tes  lèns  trompeurs  , & qui  t’ont  gouverné  , 

Tont  promis  un  bonheur  qu’ils  ne  t’ont  point  donné. 

Tu  crois  , dans  les  douceurs  qu’un  tendre  amour  apprête  , 
Soutenir  de  Daphné  l’étemel  tête  - à - tête  : 

Mais  ce  bonheur  ufé  n’eft  qu’un  dégoût  affreux  , 

Et  vous  avez  befoin  de  vous  quitter  tous  deux. 
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Ah  , pour  vous  voir  toujours  fans  jamais  vous  déplaire  y 
Il  faut  un  cœur  plus  noble  , une  ame  moins  vulgaire  , 

Un  efprit  vrai  , fenfé  , fécond  , ingénieux  , 

Sans  humeur  , fans  caprice  , & furtout  vertueux  ; 

Pour  les  cœurs  corrompus  l’amitié  n’eft  point  faite. 

O divine  amitié  ! félicité  parfaite  ! 

Seul  mouvement  de  l’ame  , où  l’excès  foit  permis  , 

Change  en  biens  tous  les  maux  où  le  Ciel  m’a  fournis. 
Compagne  de  mes  pas  dans  toutes  mes  demeures  , 

Dans  toutes  les  faifons  & dans  toutes  les  heures  ; 

Sans  toi  tout  homme  eft  feul  j il  peut  , par  ton  appui , 
Multiplier  fon  être  & vivre  dans  autrui. 

Idole  d’un  cœur  jufte  , & paffion  du  fage  , 

Amitié  , que  ton  nom  couronne  cet  ouvrage  ; 

Qu’il  préfide  à mes  vers  , comme  il  régne  en  mon  cœur  ; 
Tu  m’apris  à connaître  , à chanter  le  bonheur. 


NO  TES. 


•)  'TÏL/jr8.-  Direéleur 

du  Jardin  du  Roi , qui  avait 
été  trciî  négligé  jurqu'i  lui , & qui  a 
été  cnfuite  porté  par  Mr.  de  Buiioii  à 
un  point  qui  fait  l’adiniration  des 
étrangers.  On  y conferve  . outre  les 
plantes , beaucoup  d’autres  raretés. 

b)  Meilleurs  de  Maupertuis , Clai- 
raut , le  Momiier  , &c.  allèrent  en 


1736.  à Torneo,  mefurcr  un  degré 
du  Méridien  , & amenèrent  deux 
Laponnes.  Les  trois  couronnes  font 
les  armes  de  la  Suède , à qui  Tomea 
appartient. 

c)  C’était  un  Confeillcr  au  Par- 
lement fort  riche  , homme  volup- 
tueux & qui  faifait  excellente  chère. 
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VARIANTES  DU  DISCOURS 

SC/ R LA  MODÉRATION. 

Il  ne  parut  à Paris  cpi’en  17J9  : c’était  alors  une  épitre 
adreflee  à Mr.  Helvétius  , Fermier  général  , fils  du  premier 
Médecin  de  la  Reine. 


Demande^- le  à ce  Dieu  qui  nous  donna  la  vie. 
Revoie  , Maupenuis  , de  ces  déferts  glacis  , 

Où  les  rayons  du  jour  font  fix  mois  iclipfés  : 
Apôtre  de  Newton  , digne  appui  d’un  tel  Maître  , 
Né  pour  la  vérité  , vien  la  faire  connaître. 

Héros  de  la  Phyfque  , Argonautes  nouveaux  , 

Qui  franchiffe:^  les  monts  , qui  traverfe^  les  eaux  , 
Dont  le  travail^  immenfe  & l’exacle  mefure 
De  la  Terre  étonnée  ont  fixé  la  figure  , 

Dévoile-^  ces  rejforts  , &c. 

* 

• •••• 

C’efl  du  coeur  des  humains  la  grande  paffion  : 

On  cherche  à s’élever  beaucoup  plus  qu’à  s’infiruîre, 
Vingt  favans  qu  Apollon  prenait  foin  de  conduire  , 
De  l’éclat  des  grandeurs  n’ont  pu  fe  détromper  : 

Au  Pamaffe  ils  régnaient  , la  Cour  les  vit  ramper, 
La  Cour  efl  de  Circé  le  palais  redoutable  , 

La  fortune  y préfide  , enchamereffe  aimable  , 

Qui  des  mairu  des  plaifirs  , préparant  fon  po  fon  > 
Par  un  filtre  invinctble  , ajfoupit  la  raifon. 
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VARIANTES 


Qui  la  voit  ejl  changé  , c'efl  en  vain  cju’on  la  brave. 

On  ejl  arrivé  libre  , on  fe  retrouve  efclave. 

Le  Guerrier  tout  couvert  du  fang  des  ennemis  , 

Le  Magijlrat  aujlère  , (j  le  grojjler  Commis  , 

Et  la  dévote  adroite  , & le  Manjuis  volage  , 

Tout  y cherche  à l’envi  l'argent  & l’cfclavage. 

Laijptns  ces  infenfés  que  leur  efpoir  féduit  , 

Courir  en  malheureux  au  bonheur  qui  les  fuit. 

Mes  vers  ne  peuvent  rien  contre  tant  de  Jolie  ; 

La  feule  adverfité  peut  réformer  leur  vie. 

Parlons  de  nos  plaifrs  , ce  fujet  plein  d’appas  , 

Ejl  bien  moins  dangereux  , 6’  ne  s'épuife  pas  } 

De  nos  réflexions  c’efl  la  fource  féconde  , 

Il  vaut  mieux  en  parler  que  des  Maîtres  du  Monde  : 

Que  m 'importe  leur  Trône  , & quel  fupréme  honneur  , 

Quel  éclat  peut  valoir  un  fentiment  du  coeur  ? 

Les  plaifirs  font  les  fleurs  , fi'c. 

Dans  une  édition  poftérieure  , on  trouvait  dans  la  tirade 
qui  remplace  celle  cju’on  vient  de  lire  ,les  quatre  vers  fui- 
vans  , qui  ont  été  retranchés. 

Prodigue  au  fils  d’03ave  un  encens  mercenaire  ; 

S’ils  ont  cherché  la  Cour  , ils  ont  porté  des  fers  , 

Mais  leur  fageffe  au  moins  les  ont  rendu  légers. 

Horace  modéré  , vécut  riche  & tranquile. 

Qui  veut  tout  n obtient  rien  , le  difcret  efl  l’habile. 

O vous  qui  ramene^  &c. 

Ce  cortège  aujourd’hui  l’accompagne  ici -bas. 

Ne  nous  en  plaignons  point , imitons  la  Nature  t 
Elle  couvre  nos  champs  de  glace  ou  de  verdure  ; 
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Tout  renaît  au  Prinléms , tout  meunt  dans  l’Eté 
Livrons  - nous  donc  comme  elle  à.  la  diverjité, 

Climéne  a peu  d’efprit  , elle  ejl  vive  , légère  ; 

Touché  de  fes  appas  , vous  ave^  fü  lui  plaire, 

Vous  penfei  fur  la  foi  de  vos  emportemens  , 

De  vos  jours  à fes  pieds  couler  tous  les  momens  ; 

Mais  bientôt  de  vos  fens  vous  voye^  l’impoflure  i 
Ce  feu  follet  s’éteint  faute  de  nourriture  ,• 

Votre  bonheur  ufé  , nefl  qu’un  dégoût  affreux. 

Et  vous  , &c. 

Dans  la  fécondé  édition , on  lifait  les  trois  vers  fulvans  , 
après  celui  - ci  : 

Je  le  dis  aux  amans  , je  le  répète  aux  belles. 

De  l'uniformité  l’importune  langueur 

Glace  un  coeur  émouffé  par  l’excès  du  bonheur  ; 

D’un  féduSeur  plaifir  redoute^  Timpoflure. 

Ce  feu  follet  , &c. 


' CIN- 
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^ Ul'qu 


ju’à  quand  verrons  - nous  ce  rêveur  fanatique 
Fermer  le  Ciel  au  Monde  , & d’un  ton  defpotique 
Damnant  le  Genre  - humain  , qu’il  prétend  convertir  , 
Nous  prêcher  la  vertu  pour  la  faire  haïr  ? 

Sur  les  pas  de  Calvin  , ce  fou  fombre  & févère , 

Croit  que  Dieu,  comme  lui , n’agit  qu’avec  colère. 

Je  crois  voir  d’un  Tyran  le  Miniftre  abhorré  , 

D’elclaves  qu’il  a faits  triftement  entouré  , 

Diftant  d’un  air  hideux  fes  volontés  finillres. 

Je  cherche  un  Roi  plus  doux  , & de  plus  doux  Minillres. 
a)  Timon  fe  croit  parfait  , depuis  qu’il  n’aime  rien. 

Il  faut  que  l’on  foit  homme , afin  d’être  Chrétien. 

Je  fuis  homme  , & d’un  Dieu  je  chéris  la  clémence. 
Mortels  ! venez  à lui  , mais  par  reconnaiflTance. 

La  Nature  attentive  à remplir  vos  défirs , 

Vous  appelle  à ce  Dieu  par  la  voLx  des  plaifirs. 

Nul  encor  n’a  chanté  fa  bonté  toute  entière. 

Par  le  leul  mouvement  il  conduit  la  matière  ; 

Mais  c’eR  par  le  plaifir  qu’il  conduit  les  humains. 

Sentez  du  moins  les  dons  prodigués  par  fes  mains. 

Tout  mortel  au  plaifir  a dû  fon  exiftence. 

Par  lui  le  corps  agit , le  cœur  fent  , l’eljarit  penfe. 

Soit  que  du  doux  fommeil  la  main  ferme  vos  yeux  , 


Soit 
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Soit  que  le  jour  pour  vous  vienne  embellir  les  deux  , 

Soit  que  vos  lens  flétris  cherchant  leur  nourriture  , 
L’aiguillon  de  la  faim  preflfe  en  vous  la  nature  , 

Ou  que  l’amour  vous  force  , en  des  momens  plus  doux  , 

A produire  un  autre  être  , à revivre  après  vous. 

Partout  d’un  Dieu  clément  la  bonté  falutaire 
Attache  à vos  befoins  un  plaifir  néceflaire. 

Les  mortels  en  un  mot  n’ont  point  d’autre  moteur. 

Sans  l’attrait  du  plaifir  , fans  ce  charme  vainqueur  , 

Qui  des  loix  de  l’iiymen  eût  fubi  l’efclavage  ? 

Quelle  beauté  jamais  aurait  eu  le  courage 
De  porter  un  enfant  dans  fon  fein  renfermé  , 

Qui  déchire  en  nailTant  les  flancs  qui  l’ont  formé  ? 

De  conduire  avec  crainte  une  enfance  imbécile  , 

Et  d’un  âge  fougueux  l’imprudence  indocile  ? 

Ah  ! dans  tous  vos  états  , en  tout  tems  , en  tout  lieu , 
Mortels  , à vos  plaiflrs  reconnaiflez  un  Dieu. 

Que  dis -je  ? à vos  plaiflrs  ! C’eft  à la  douleur  même 
Que  je  connais  de  Dieu  la  fageflTe  fuprême. 

Ce  lêntiment  fi  promt  dans  nos  corps  répandu  , 

Parmi  tous  nos  dangers  fentinelle  affidu  , 

D’une  voix  (àlutaire  inceflTamment  nous  crie  : 

Ménagez  , défendez  , confervez  votre  vie. 

Chez  de  fombres  dévots  l’amour  propre  eft  damné  ; 

C’eft  l’ennemi  de  l’homme  , aux  enfers  il  eft  né. 

Vous  vous  trompez  , ingrats  , c’eft  un  don  de  Dieu  même. 
Tout  amour  vient  du  ciel  ; D i e u nous  chérit , il  s’aime. 
Nous  nous  aimons  dans  nous  , dans  nos  biens  , dans  nos  fils. 
Dans  nos  concitoyens  , furtout  dans  nos  amis. 

Cet  amour  néceflaire  eft  l’ame  de  notre  ame  } 

Notre  efprit  eft  porté  fur  ces  ailes  de  flamme. 

Tom,  /.  y y 
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Oui  , pour  nous  élever  aux  grandes  a£Hons  , 

Dieu  nous  a par  bonté  donné  les  palEons.  b ) 

Tout  dangereux  qu’il  eft  , c’eft  un  préfent  célefte  } 

L’ufage  en  eft  heureux  , fi  l’abus  eft  funefte. 

J’admire  & ne  plains  point  un  cœur  maître  de  foi , 

Qui  tenant  fes  défirs  enchaînés  fous  fa  loi  , 

S’arrache  au  genre  - humain  pour  Dieu  qui  nous  fit  naître , 
Se  plait  à l’éviter  plutôt  qu’à  le  connaître  ; 

Et  brûlant  pour  fon  Dieu  d’un  amour  dévorant , 

Fuit  les  plaifirs  permis  , par  un  plaifir  plus  grand. 

Mais  que  fier  de  fes  croLx  , vain  de^fes  abftinences  , 

Et  furtout  en  fecret  lafle  de  fes  fouffrances  , 

Il  comdamne  dans  nous  tout  ce  qu’il  a quitté  , 

L’hymen  , le  nom  de  père  , & la  fociété  j 
On  voit  de  cet  orgueil  la  vanité  profonde. 

C’eft  moins  l’ami  de  Dieu  que  l’ennemi  du  monde  ; 

On  lit  dans  fes  chagrins  les  regrets  des  plaifirs. 

Le  Ciel  nous  fit  un  cœur  , il  lui  faut  des  défirs. 

Des  Stoïques  nouveaux  le  ridicule  maître 
Prétend  m’ôter  à moi  , me  priver  de  mon  être. 

D I E U , fi  nous  l’en  croyons  , ferait  fervi  par  nous  , 

Ainfi  qu’en  fon  .Serrail  un  Mufulman  jaloux  , 

Qui  n’admet  près  de  lui  que  ces  monftres  d’Afie  , 

Que  le  fer  a privés  des  fources  de  la  vie  c). 

Vous  , qui  vous  élevez  contre  l’humanité  , 

N’avez  - vous  lu  jamais  la  dofte  Antiquité  ? 

Ne  connailTez  - vous  point  les  filles  de  Pélie  ? 

Dans  leur  aveuglement  voyez  votre  folie. 

Elles  croyaient  domter  la  nature  & le  tems  , 

Et  rendre  leur  vieux  père  à la  fleur  de  fes  ans  : 

Leurs  mains  par  piété  dans  fon  fein  fe  plongèrent , 
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Croyant  le  rajeunir  , fes  filles  l’égorgèrent. 

Voila  votre  portrait , Stoïques  abufés  -, 

Vous  voulez  changer  l’homme  , & vous  le  détruifez. 

Ufez  , n’abufez  point  ; le  Sage  ainfi  l’ordonne. 

Je  fuis  également  Epiftcte  & Pétrone. 

L’abIHnence  ou  l’excès  ne  fit  jamais  d’heureux. 

Je  ne  conclus  donc  pas  , orateur  dangereux  , 

Qu’il  faut  lâcher  la  bride  aux  pafiions  humaines  ; 

De  ce  courfier  fougueux  je  veux  tenir  les  rênes  ; 

Je  veux  , que  ce  torrent , par  un  heureux  fècours  , 

Sans  inonder  mes  champs  , les  abreuve  en  fon  cours. 

Vents  , épurez  les  airs  , & fouflez  fans  tempêtes  ; 

Soleil , fans  nous  brûler  , marche  & luis  fur  nos  têtes. 

Di  E U des  êtres  penfans  , D i e U des  cœurs  fortunés  , 
Confervez  les  défirs  que  vous  m’avez  donnés  , 

Ce  goût  de  l’amitié  , cette  ardeur  pour  l’étude  , 

Cet  amour  des  beaux  arts  & de  la  folitude. 

Voilà  mes  paillons  } mon  ame  en  tous  les  tems 
Goûta  de  leurs  attraits  les  plaifirs  confolans. 

Quand  fur  les  bords  du  Mein  deux  écumeurs  barbares , 

Des  loix  des  nations  violateurs  avares  , 

Deux  fripons  à brevet , brigands  accrédités  , 

Epuifaient  contre  moi  leurs  lâches  cruautés  , 

Le  travail  occupait  ma  fermeté  tranquile  i 
Des  arts  qu’ils  ignoraient  leur  antre  fut  l’azile. 

Ainfi  le  Dieu  des  bois  enflait  fês  chalumeaux  , 

Quand  le  voleur  Cacus  enlevait  fes  troupeaux. 

Il  n’interrompit  point  fa  douce  mélodie. 

Heureux  qui  jufqu’au  tems  du  terme  de  fa  vie  , 

Des  beaux  arts  amoureux  peut  cultiver  leurs  fruits  I 
Il  brave  l’injulKce  , il  calme  fes  ennuis  j 

Yy  ij 
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Il  pardonne  aux  humains  , il  rit  de  leur  délire , 

Et  de  la  main  mourante  il  touche  encor  fa  lire. 


NO  TES. 


Il)  Etre  pictc  eft  uniquement 
tbndce  fur  l'impolfibilité  où 
e(l  l’homme  d’avoir  des  lènliitions 
par  lui-méme.  Tout  fentiment  prouve 
un  Dieu  , & tout  fentiment  agréa- 
ble prouve  un  Dieu  bienfoilhnt. 

b)  Comme  prcfquc  tous  les  mots 
d’une  langue  peuvent  être  entendus 
en  plus  d'un  fens  , il  ell  bon  d’aver- 
tir ici,  qu’on  entend  par  le  mot  paf- 
fiom,  des  dclîrs  vife  & continués  de 
quelque  bien  que  ce  puilfe  être.  Ce 
mot  vient  de  patir  , foulfrir  , parce 
qu’il  n’y  a aucun  délir  fans  foultran- 
ce  ; defirer  un  bien , c’elt  foulfrir  l’ab- 
fence  de  ce  bien  , c’ell  pâlir  , c’eft 
avoir  une  paillon  ; & le  premier  pas 
vers  le  plaifir  eft  clfcntiellcment  un 
foulagcment  de  cette  fouftrance.  Les 
vicieux  & les  gens  de  bien  ont  tous 
également  de  ces  délits  vils  & conti-  < 


nus , appellés  pajpons , qui  ne  devien- 
nent des  vices  que  par  leur  objet  i le 
défit  de  réulfir  dans  fon  art , l’amour  , 
conjugal , l'amour  paternel , le  goût 
des  fciences  , font  des  pallions  qui 
n’ont  rien  de  criminel.  Il  ferait  à fou- 
haiter  que  les  langues  cullènt  des  mots 
pour  exprinier  les  délits  habituels  qui 
en  foi  font  indilférens  , ceux  qui  font 
vertueux , ceux  qui  font  coupables  j 
mais  il  n’y  a aucune  langue  au  monde 
qui  ait  des  lignes  repréfentatifs  de 
chacune  de  nos  idées , & on  eft  obligé 
de  le  lèrvir  du  mime  mot  d.ins  une 
acception  dillcrcnte,  à peu-près  com- 
me on  lè  fert  quelquefois  du  même 
inftrumcnt  pour  des  ouvrages  de  dif- 
férente nature. 

c)  Cela  ne  regarde  que  les  cfprits 
outres , qui  veulent  ôter  à l'homme 
tous  les  Icutimens. 
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VARIANTES  DU  DISCOURS 

SUR  LA  NATURE  DU  PLAISIR. 

Je  cherche  un  Roi  plus  doux  , & de  plus  doux  Mimjlres. 
Pafcal  fe  crut  parj'ait  , alors  qu'il  n'aima  rien. 

Ménage^  , défende:^  , conferi’e^  votre  vie. 

O moitié  de  notre  être  ! amour  propre  enchanteur  , 

Sans  nous  tyrannifer  , régne  dans  notre  cœur  ,• 

Pour  aimer  un  autre  homme  , il  faut  s’aimer  foi- même. 
Que  Dieu  foit  notre  exemple  , il  nous  chérit  , il  s'aime. 
Nous  nous  aimons  dans  nous  , Ùc. 

Vous  voule\  changer  l’homme  , & vous  le  détruife^. 

Un  Monarque  de  l’Inde  , honnête  homme  & peu  fage  , 

Vers  les  rives  du  Gange  , après  un  long  orage  , 

Voyant  de  vingt  vaijfeaux  les  débris  difperfés  , 

Des  mâts  demi  - rompus  & des  morts  entajfés  , 

Fit  fermer  par  pitié  le  port  de  fon  rivage  , 

Défendit  que  jamais  , par  un  profane  ufage  , 

Les  pins  de  fes  forêts  façonnés  en  vaijfeaux  , 

Portajfent  fur  les  mers  à des  peuples  nouveaux  , 

Les  fruits  trop  dangereux  de  l’humaine  avarice. 

Un  B«n[e  l’applaudit  , on  vanta  fa  jujlice  : 

Mais  bientôt  tnfle  Roi  d’un  Etat  indigent  , 

Il  fe  vit  fans  pouvoir  , ainji  que  fans  argent. 

Un  voifin  moins  bigot  , 0 bien  plus  fage  Prince, 

Conquit  en  peu  de  tenu  fa  Jlérile  Province} 

Y y iij 
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Il  rendit  la  mer  libre  > ^ l'Etat  fut  heureux. 

Je  fuis  loin  den  conclurre  , orateur  dangereux , 

Qu’il  faut , &c. 

Voilà  mes  pajfons.  Vous  qui  les  approuve':^  , 

Vous  l’honneur  de  ces  arts  par  vos  mains  cultivés. 
Vous  dont  la  paffion  nouvelle  & ginéreufe  , 

E(l  d’éclairer  la  Terre  & de  la  rendre  heureufe  : 

Grand  Prince  , efprit  fublime  , heureux  préfent  du  Ciel , 
Qui  cannait  mieux  que  vous  les  dons  de  l’ Eternel  ? 
Aide\  ma  voix  tremblante  & ma  lyre  affaiblie  , 

A chanter  le  bonheur  qu’il  répand  fur  la  vie. 

Qu’un  autre  en  frémiffant  craigne  fes  cruautés. 

Un  cceur  aimé  de  vous  , ne  fent  que  fes  bontés. 
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SIXIEME  DISCOURS. 


DE  LA  NATURE  DE  L’HOMME. 

Î.A  voLx  de  la  venu  préfide  à tes  concerts  ; 

Elle  m’appelle  à toi  par  le  charme  des  vers. 

Ta  grande  étude  eft  l’homme  , & de  ce  labyrinthe 
Le  fil  de  la  raifon  te  fait  chercher  l’enceinte. 

Montre  l’homme  à mes  yeux  ; honteux  de  m’igmorer  , 
Dans  mon  être  , dans  moi , je  cherche  à pénétrer. 
Defpréaux  & Pafcal  en  ont  fait  la  fatire. 

Pope  & le  grand  Leibnitz  , moins  enclins  à médire  , 
Semblent  dans  leurs  écrits  prendre  un  fage  milieu  ; 

Ils  defcendent  à l’homme  , ils  s’élèvent  à Dieu. 

Mais  quelle  épailTe  nuit  voile  encor  la  nature  ? 

Sur  l’Œdipe  nouveau  de  cette  énigme  obfcure  , 

Chacun  a dit  fon  mot  ; on  a long  - tems  rêvé  ; 

Le  vrai  fens  de  l’énigme  eft -il  enfin  trouvé  ? 

Je  fais  bien  qu’à  fouper  chez  Lais  ou  Catulle  , 

Cet  examen  profond  pafle  pour  ridicule. 

Là  pour  tout  argument  quelques  couplets  malins 
Exercent  plaifamment  nos  cerveaux  übertins. 

Autre  tems  , autre  étude  , & la  raifon  févère 
Trouve  accès  à fon  tour  , & peut  ne  point  déplaire. 
Dans  le  fond  de  fon  cœur  on  fe  plaît  à rentrer  ; 

Nos  yeux  cherchent  le  jour , lent  à nous  éclairer. 

Le  grand  monde  eft  léger  , inappliqué  , volage  ; 
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Sa  voix  trouble  & féduit  : eft  - on  feul  ? on  eft  fage. 
Je  veux  l’être  , je  veux  m’élever  avec  toi , 

Des  fanges  de  la  Terre  au  Trône  de  fon  Roi. 
Montre  - moi  , fi  tu  peux  , cette  chaine  invifible 
Du  monde  des  efprits  & du  monde  fenfible  , 

Cet  ordre  fi  cache  de  tant  d’êtres  divers  , 

Que  Pope  après  Platon  crut  voir  dans  l’Univers. 

Vous  me  preflez  en  vain.  Cette  vafte  icience  , 

Ou  pafle  ma  portée  , ou  me  force  au  filcnce. 

Mon  efprit  reflerré  fous  le  compas  Français  , 

N’a  point  la  liberté  des  Grecs  & des  Anglais. 

Pope  a droit  de  tout  dire  , & moi  je  dois  me  taire. 
A Bourge  un  Bachelier  peut  percer  ce  myftère. 

Je  n’ai  point  mes  degrés , & je  ne  prétens  pas 
Hazarder  pour  un  mot  de  dangereux  combats. 

Ecoutez  feulement  un  récit  véritable  , 

Que  peut-être  Fourmont  a)  prendra  pour  une  fable, 
Et  que  je  lus  hier  dans  un  livre  Chinois  , 

Qu’un  Jéfuite  à Pequin  traduifit  autrefois. 

Un  jour  quelques  fouris  fe  difaient  l’une  à l’autre  , 
Que  ce  monde  eft  charmant  ! quel  empire  eft  le  nôtre 
Ce  palais  fi  fuperbe  eft  élevé  pour  nous  , 

De  toute  éternité  Dieu  nous  fit  ces  grands  trous. 
Vois -tu  ces  gras  jambons  fous  cette  voûte  obfcurc  î 
Ils  y furent  créés  des  mains  de  la  Nature. 

Ces  montagnes  de  lard  , éternels  alimens  , 

Sont  pour  nous  en  ces  lieux  jufqu’à  la  fin  des  tems. 
Oui , nous  fommes  , grand  Dieu,  fi  l’on  en  croit  nos  l 
Le  chef  - d’œuvre  , la  fin  , le  but  de  tes  ouvrages. 

Les  chats  font  dangereux  & promts  à nous  manger  , 
Mais  c’eft  pour  nous  inftruire  & pour  nous  corriger. 
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Plus  loin  , liir  le  duvet  d’une  herbe  renaîflante  , 

Près  des  bois  , près  des  eaux  , une  troupe  innocente 
De  canards  nalîllans  , de  dindons  rengorgés  , 

De  gros  moutons  bêlans  , que  leur  laine  a chargés  , 
Difaient  , Tout  eft  à nous  , bois , prés  , étangs , montagnes  ; 
Le  Ciel  pour  nos  befoins  fait  verdir  les  campagnes. 

L’âne  paiflait  auprès  , & fe  mirant  dans  l’eau  , 

Il  rendit  grâce  au  Ciel , en  fe  trouvant  û beau. 

Pour  les  ânes  , dit -il  , le  Ciel  a fait  la  Terre  ; 

L’homme  eft  né  mon  elclave  , il  me  panfe , il  me  ferre , 

Il  m’étrille , il  me  lave  , il  prévient  mes  délits  , 

Il  bâtit  mon  ferrail  , il  conduit  mes  plaifirs  : 

Refpeéhieux  témoin  de  ma  lioble  tendrefle  , 

Miniftre  de  ma  joie  , il  m’amène  une  ânefle  ; 

Et  je  ris  , quand  je  vois  cet  efclave  orgueilleux 
Envier  l’heureux  don  que  j’ai  reçu  des  Cieux. 

L’homme  vint , & cria  : Je  fuis  puiffant  & fage  , 

Cieux  , Terres  , Elémens  , tout  eft  pour  mon  ufage  } 
L’Océan  fut  formé  pour  porter  mes  vaifleaux  ; 

Les  vents  font  mes  couriers  , les  aftres  mes  &mbeaux. 

Ce  Globe , qui  des  nuits  blanchit  les  fombres  voiles , 

Croit , décroit , fuit , revient , & préfide  aux  étoiles  } 

Moi,  je  préfide  à tout  ; mon  efprit  éclairé 
Dans  les  bornes  du  Monde  eût  été  trop  ferré  ; 

Mais  enfin  de  ce  Monde  , & l’Oracle  , & le  Maître , 

Je  ne  fuis  point  encor  ce  que  je  devrais  être. 

Quelques  Anges  alors  , qui  là  - haut  dans  les  Cieux 
Règlent  ces  mouvemens  imparfaits  à nos  yeux  , 

En  faifant  tournoyer  ces  immenfes  planètes  , 

Difaient , Pour  nos  plaifirs  fans  doute  elles  font  faites: 

Puis  de -là  fur  la  Terre  ils  jettaient  un  coup  d’œil } 

Tom,  /.  Z Z 
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Ils  fe  moquaient  de  l’homme  8f  de  fon  fot  orgueil. 

Le  Tien  b')  les  entendit , il  voulut  que  fur  l’heure 
On  les  fit  aflembler  dans  fa  haute  demeure  , 

Ange  , homme  , quadrupède  , & ces  êtres  divers  , 

Dont  chacun  forme  un  Monde  en  ce  vafte  Univers. 

Ouvrage  de  mes  mains  , enfans  du  même  père  , 

Qui  porie\  , leur  dit  - il , mon  divin  caraSère  , 

Vous  êtes  nés  pour  moi  , rien  ne  fut  fait  pour  vous  : 

Je  fuis  le  centre  unique  où  vous  réponde^  tous.  ' ' 

Des  deflins  Cf  des  tems  connaijfei  le  feul  maître. 

Rien  nefl  grand  ni  petit  , tout  ejl  ce  qu’il  doit  être. 

D'un  parfait  affemblage  infl rumens  imparfaits  , 

Dans  votre  rang  placés  , demeure^  fatisfaits. 

L’homme  ne  le  fut  point.  Cette  indocile  efpèce  , 

Sera  - 1 - elle  occupée  à murmurer  fans  celTe  ? 

Un  vieux  Lettré  Chinois  , qui  toujours  fur  les  bancs 
Combattit  la  raifon  par  de  beaux  argumens  , 

Plein  de  Confucius  , & fa  Logique  en  tête  , 

Diftinguant , concluant , préfenta  fa  requête. 

Pourquoi  fuis-^  en  un  point  relTerré  par  le  tems  ? 

Mes  jours  devraient  aller  par-delà  vingt  mille  ans  } 

Ma  taille  pour  le  moins  dût  avoir  cent  coudées. 

D’où  vient  que  je  ne  puis  , plus  promt  que  mes  idées , 
Voyager  dans  la  Lune  , & réformer  fon  cours  ? 
Pourquoi  faut -il  dormir  un  grand  tiers  de  mes  jours  ? 
Pourquoi  ne  puis  - je  , au  gré  de  ma  pudique  flamme  , 
Faire  au  moins  en  trois  mois  cent  enfans  à ma  femme  ? 
Pourquoi  fiis  - je  en  un  jour  fi  las  de  fes  attraits  } 

Tes  pourquoi , dit  le  Dieu  , ne  finiraient  jamais  : 
Bientôt  tes  queftions  vont  être  décidées  : 

Va  chercher  ta  réponfe  au  pays  des  idées  ; 
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Pars.  Un  Ange  auflî  - tôt  l’emporte  dans  les  airs  , 

Au  fein  du  vuide  immenfe  , où  le  meut  l’Univers  , 

A travers  cent  Soleils  entourés  de  planètes  , 

De  Lunes  , & d’anneaux  , & de  longues  comètes  : 

Il  entre  dans  un  globe  , où  d’immortelles  mains 
Du  Roi  de  la  Nature  ont  tracé  les  defleins  , 

Où  l’œil  peut  contempler  les  images  vifibles  , 

Et  des  Mondes  réels  & des  Mondes  poflibles. 

Mon  vieux  Lettré  chercha  , d’efpérance  animé  , 

Un  Monde  fait  pour  lui , tel  qu’il  l’aurait  formé. 

Il  cherchait  vainement  : l’Ange  lui  fait  connaître  , 
Que  rien  de  ce  qu’il  veut  en  effet  ne  peut  être  ; 
Que  li  l’homme  eût  été  tel  qu’on  feint  les  géans  , 
Faifant  la  guerre  au  Ciel , ou  plutôt  au  bon  fens  , 
S’il  eût  à vingt  mille  ans  éténdu  fa  carrière  , 

Ce  petit  amas  d’eau  , de  fable  & de  pouffière  , 
N’eût  jamais  pû  fuffire  à nourrir  dans  fon  fein 
Ces  énormes  enfans  d’un  autre  genre  humain. 

Le  Chinois  argumente  ; on  le  force  à conclure 
Que  dans  tout  l’Univers  chaque  être  a fa  mefure  ; 
Que  l’homme  n’eft  point  fait  pour  ces  vaftes  délirs  j 
Que  fa  vie  eft  bornée  , ainfi  que  fes  plaifirs  } 

Que  le  travail  , les  maux  , la  mort  font  nécelfaires  } 
Et  que  fans  fatiguer , par  de  lâches  prières  , 

La  volonté  d’un  Dieu  qui  ne  (aurait  changer , 

On  doit  fubir  la  loi  qu’on  ne  peut  corriger , 

Voir  la  mort  d’un  œil  ferme  & d’une  ame  foumife. 
Le  Lettré  convaincu  , non  fans  quelque  lurprife , 

S’en  retourne  ici -bas,  ayant  tout  approuvé; 

Mais  il  y murmura  , quand  il  fut  arrivé. 

Convertir  un  Doéleur  eft  une  œuvre  impofTxble. 

Zz  ij 
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Matthieu  c)  Garo  chez  nous  eut  refprit  plus  flexible 
Il  loua  Dieu  de  .tout.  Peut-être  qu’autrefois 
De  longs  ruilTeaux  de  lait  ferpentaient  dans  nos  bois  j 
La  Lune  était  plus  grande  , & la  nuit  moins  obfcure  : 
L’hiver  fe  couronnait  de  fleurs  & de  verdure  : 

L’homme  , ce  Roi  du  Monde  , & Roi  très  fainéant , 

Se  contemplait  à l’aife  , admirait  fon  néant , 

Et  formé  pour  agir  , fe  plaifait  à rien  faire. 

Mais  pour  nous , fléchifl’ons  fous  un  fort  tout  contraire. 
Contentons-nous  des  biens  , qui  nous  font  deftinés  , 
Paflagers  comme  nous  , 8c  comme  nous  bornés  : 

Sans  rechercher  en  vain  ce  que  peut  notre  Maître , 

Ce  c[ue  fut  notre  Monde  , & ce  qu’il  devrait  être  , 
Obfervons  ce  qu’il  eft  , & recueillons  le  fruit 
Des  tréfors  qu’il  renferme  , & des  biens  qu’il  produit. 
Si  du  Dieu  , qui  nous  fit , l’éternelle  puiflance 
Eût  à deux  jours  au  plus  borné  notre  exifrence , 

11  nous  aurait  fait  grâce  -,  il  faudrait  confumer 
Ces  deux  jours  de  la  vie  à lui  plaire  , à l’aimer  ; 

Le  tems  eft  alTez  long  pour  quiconque  en  profite  } 
Qui  travaille  & qui  penfe  en  étend  la  limite. 

On  peut  vivre  beaucoup  fans  végéter  longtems: 

Et  je  vais  te  prouver  par  mes  raifonnemens 

Mais  malheur  à l’Auteur  qui  veut  toujours  inftruire  ! 

Le  fecret  d’ennuyer  eft  celui  de  tout  dire. 

C’eft  ainfi  que  ma  Mufe , avec  fimplicité  , 

Sur  des  tons  différens  chantait  la  vérité  , 

Lorfque  de  la  Nature  éclairciffant  les  voiles  , 

Nos  Français  à Quito  cherchaient  d’autres  étoiles  ; 

Que  Clairaut , Maupertuis  , entourés  de  glaçons  , 

D’un  fefteur  à lunette  étonnaient  les  Lapons , 
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Tandis  que  d’une  main  ftérilement  vantée , 

Le  hardi  Vaucanfon  , rival  de  Promethée  , 

Semblait , de  la  Nature  imitant  les  relTorts , 

Prendre  le  feu  des  Cieux  pour  animer  les  corps. 

Pour  moi , loin  des  cités  , fur  les  bords  du  Permefle 
Je  fuivais  la  Natme  , & cherchais  la  fagelTe  ; 

Et  des  bords  de  la  fphère  où  s’emporta  Milton , 

Et  de  ceux  de  l’abîme  où  pénétra  Newton , 

Je  les  voyais  franchir  leur  carrière  infinie  , 

Amant  de  tous  les  ans  & de  tout  grand  génie  , 
Implacable  ennemi  du  calomniateur  , 

Du  fanatique  abfurde  & du  vil  délateur  ; 

Ami  fans  artifice , Auteur  fkns  jaloufie  ; 

Adorateur  d’un  Dieu,  mais  fans  hypocrifie  j 
Dans  un  corps  languifiant , de  cent  maux  attaqué , 
Gardant  un  efprit  libre  , à l’étude  appliqué } 

Et  fachant  qu’ici>bas  la  félicité  pure 
Ne  fut  jamais  permife  à l’humaine  nature. 


4*  ( ) 4* 


NOTES. 


« ) "yy  Omme  très  - favant  dans 
^ A rHifloire  des  Chinois  , & 
même  dans  leur  langue. 
h~)  Dieu  des  Chinois. 


c ) Voyez  la  fable  de  la  Fontaine: 

En  louant  Dieu  de  toute  chofe^ 
Garo  retourne  À la  maifon* 


VARIANTE  DU  DISCOURS 

SUR  LA  NATURE  DE  L'HOMME. 

Ue  fa  vie  ejl  bornée  , alnji  que  fes  plaiprs  ; 

Que  Dieu  feul  a raifort  ,fans  qu’il  nous  en  informe. 

Le  Lettré  convaincu  de  fa  fotife  énorme  ^ 

S’en  retourne  ici -bas  , &c. 
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SUR  LA  VRAIE  VERTU. 

ÏjE  nom  de  la  Vertu  retentit  fur  la  Terre  ; 

On  l’entend  au  Théâtre  , au  Barreau  , dans  la  Chaire  j 
Jufqu’au  milieu  des  Cours  il  parvient  quelquefois  : 

U s’eft  même  gUfle  dans  les  Traités  des  Rois. 

C’eft  un  beau  mot  fans  doute  , & qu’on  fe  plait  d’entendre  . 
Facile  à prononcer  , difficile  à comprendre. 

On  trompe  , on  eft  trompé.  Je  crois  voir  des  jettons 
Donnés  , reçus  , rendus  , troqués  par  des  fripons  } 

Ou  bien  ces  faux  billets  , vains  enfans  du  fyftême 
De  ce  fou  d’Ecoffais  qui  fê  dupa  lui -même. 

Qu’eft-ce  que  la  Vertu  ? Le  meilleur  Citoyen, 

Brutus  , fe  repentit  d’être  un  homme  de  bien  : 

La  Vertu  , difait-il  , ell  un  nom  fans  fubftance. 

L’école  de  Zénon  , dans  fa  fière  ignorance  , 

Prit  jadis  pour  vertu  l’infenfibilité. 

Dans  les  champs  Lévantins  le  Derviche  hébété  , 

L’œil  au  ciel , les  bras  hauts  & l’efprit  en  prières  , 

Du  Seigneur  en  danliint  invoque  les  lumières  , 

Et  tournant  dans  un  cercle  au  nom  de  Mahomet , 

Croit  de  la  vertu  même  atteindre  le  fommet. 

Les  reins  ceints  d’un  cordon  , l’œil  armé  d’impudence , 
Un  Hermite  à fandale  , engrailTé  d’ignorance , 

Parlant  du  nei  à Dieu,  chante  au  dos  d’un  lutrin , 
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Cent  cantiques  Hébreux  mis  en  mauvais  Latin. 

Le  Ciel  puifle  bénir  fa  piété  profonde  ! 

Mais  quel  en  eft  le  fruit  ? quel  bien  fait -il  au  Monde  î 
Malgré  la  fainteté  de  fon  augufte  emploi  , 

C’eft  n’être  bon  à rien  , de  n’être  bon  qu’à  foi. 

Quand  l’ennemi  divin  des  Scribes  & des  Prêtres , 

Chez  Pilate  autrefois  fut  traîné  par  des  traîtres  , 

De  cet  air  infolent , qu’on  nomme  dignité , 

Le  Romain  demanda  , Qu’ejl-ce  que  vérité  t 
L’Homme-DiEU  , qui  pouvait  l’inftruire  ou  le  confondre, 
A ce  Juge  orgueilleux  dédaigna  de  répondre. 

Son  filence  éloquent  difait  affez  à tous  , 

Que  ce  vrai  tant  cherché  ne  fut  point  fait  pour  nous. 

Mais  lorfquè  pénétré  d’une  ardeur  ingénue  , 

Un  {impie  Citoyen  l’aborda  dans  la  rue , 

Et  que  difciple  fage  , il  prétendit  favoir 

Quel  eft  l’état  de  l’homme  , & quel  eft  fon  devoir  ; 

Sur  ce  grand  intérêt  , fur  ce  point  qui  nous  touche. 

Celui  qui  favait  tout  ouvrit  alors  la  bouche’, 

Et  diélant  d’un  lêul  mot  fes  décrets  folemnels , 

Aimez  Dieu  , lui  dit-il , mais  aimez  les  mortels  : 

Voilà  l’homme  & fa  Loi  } c’eft  affez  , le  Ciel  même 
A daigné  tout  nous  dire  en  ordonnant  qu’on  aime; 

Le  monde  eft  médifant  , vain  , léger  , envieux  , 

Le  fuir  eft  très  bien  fait , le  fervir  encor  mieux  : 

A fa  famille , aux  liens  , je  veux  qu’on  foit  utile. 

Où  vas  - tu  loin  de  moi , fanatique  indocile  ? 

Pourquoi  ce  teint  jauni , ces  regards  effarés , 

Ces  élans  convulfifs  & ces  pas  égarés  ? a ) 

Contre  un  fîécle  indévot  plein  d’une  fainte  rage , 

Tu  cours  chez  ta  béate  à fon  cinquième  étage  ; 

Quel- 
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Quelcpies  Saints  pofledés  dans  cet  honnête  lieu , 

Jurent , tordent  les  mains  en  l’honneur  du  bon  Dieuj 
Sur  leurs  trétaux  montés  , ils  rendent  des  oracles  , 

Prédifent  le  paffé , font  cent  autres  miracles  ; 

L’aveugle  y vient  pour  voir , & des  deux  yeux  privé , 
Retourne  aux  Quinze -Vingts  marmotant  fon  Avé. 

Le  boiteux  faute  & tombe  ; & fa  fainte  famille 
Le  ramène  en  chantant , porté  fur  fa  béquille. 

Le  fourd  au  front  ftupide  écoute  & n’entend  rien. 

D’aife  alors  tout  pâmés , de  pauvres  gens  de  bien  , 

Qu’un  fot  voifin  bénit , & qu’un  fourbe  fécondé  , 

Aux  filles  du  quartier  prêchent  la  fin  du  Monde. 

Je  fais  que  ce  myftère  a de  nobles  appas. 

Les  Saints  ont  des  plaifirs  que  je  ne  connais  pas. 

Les  miracles  font  bons  j mais  foulager  fon  frère  , 

Mais  tirer  fon  ami  du  fein  de  la  mifere  , 

Mais  à fes  ennemis  pardonner  leurs  vertus , 

C’efr  un  plus  grand  miracle  , & qui  ne  fe  fait  plus. 

Ce  Magiftrat , dit-on  , eft  févère  , inflexible  : 

Rien  n’amollit  jamais  fa  grande  ame  infenfible. 

J’entens  : il  fait  haïr  là  place  & fon  pouvoir  ; 

Il  fait  des  malheureux  par  zèle  & par  devoir. 

Mais  l’a-t-on  jamais  vû  , fans  qu’on  le  follicite, 

Courir  d’un  air  affable  au-devant  du  mérite, 

Le  choifir  dans  la  foule  , & donner  fon  appui 
A l’honnête  homme  oblcur  qui  fe  tait  devant  lui  ? 

De  quelques  criminels  il  aura  fait  juftice  ! 

C’eft  peu  d’être  équitable , il  faut  rendre  fervice. 

Le  jufte  eft  bienfailant.  On  conte  qu’autrefois 
Le  Miniftre  odieux  d’un  de  nos  meilleurs  Rois 
Lui  difait  en  ces  mots  fon  avis  dcfpotique  : 

Tom.  /.  Aaa 
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Timantc  eft  en  fecret  bien  mauvais  Catholique  , 

On  a trouvé  chez  lui  la  Bible  de  Calvin  ; 

A ce  funefte  excès  vous  devez  mettre  un  frein  ; 

Il  faut  qu’on  l’emprifonne  , ou  du  moins  qu’on  l’exile. 
Comme  vous  , dit  le  Roi , Timante  m’eft  utile  ; 

Vous  m’apprenez  aflcz  , quels  font  fes  attentats  ; 

Il  m’a  donné  fon  fang  , & vous  n’en  parlez  pas. 

De  ce  Roi  bienfaifant  la  prudence  équitable 
Peint  mieux  que  vingt  fermons  la  vertu  véritable. 

Du  nom  de  vertueux  feriez -vous  honoré , 

Doux  & dilcret  Cyrus  , en  vous  feul  concentré  , 
Prêchant  le  fentiment  , vous  bornant  à féduire , 

Trop  faible  pour  fervir , trop  parelTeux  pour  nuire  , 
Honnête  homme  indolent,  qui  dans  un  doux  loifir. 
Loin  du  mal  & du  bien , vivez  pour  le  plaifir 
Non  , je  donne  ce  titre  au  coeur  tendre  & fublime , 
Qui  foutient  hardiment  fon  ami  qu’on  opprime. 

Il  t’était,  dû  fans  doute  , éloquent  Peliflbn  , 

Qui  défendis  Fouquet  du  fond  de  ta  prifon. 

Je  te  rens  grâce  , ô Ciel , dont  la  bonté  propice 
M’accorda  des  amis  dans  les  tems  d’injuftice, 

Des  amis  courageux  , dont  la  mâle  vigueur 
Repoufla  les  alTauts  du  calomniateur  , 

Du  faüiitifme  ardent , du  ténébreux  Zoïle  , 

Du  Minifrre  abufé  par  leur  troupe  imbécile  , 

Et  des  petits  Tyrans  bouffis  de  vanité, 

Dont  mon  indépendance  irritait  la  fierté. 

Oui , pendant  quarante  ans  pourfuivi  par  l’envie , 

Des  amis  vertueux  ont  confolé  ma  vie. 

J’ai  mérité  leiir  zèle  & leur  fidélité  ; 

J’ai  fait  quelques  ingrats  , & ne  l’ai  point  été. 
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Certain  Légiflateur  , b ) dont  la  plume  féconde 
Fit  tant  de  vains  projets  pour  le  bien  de  ce  Monde , 
Et  qui  depuis  trente  ans  écrit  pour  des  ingrats  , 
Vient  de  créer  un  mot  qui  manque  à Vaugelas  : 

Ce  mot  eft  bienfaifance  , il  me  plaît  , il  ralTemble  , 

Si  le  cœur  en  eft  cru  , bien  des  vertus  enfemble. 

• 

Petits  Grammairiens  , grands  Précepteurs  des  fots , 
Qui  pefez  la  parole  , & mefurez  les  mots  , 

Pareille  expreflion  vous  femble  bazardée  ; 

Mais  rUnivers  entier  doit  en  chérir  l’idée. 


NOTES. 


TT 


a)  JLcEs  ConvulHonnaires. 

b ) L’Abbé  de  Saint-Pierre.  C’eft 
lui  qui  a mis  le  mot  de  bienfaifance 
à la  mode  é force  de  le  répéter.  On 
l’appelle  Légiflateur  > parce  qu’il  n'a 


écrit  que  pour  réformer  le  Gouver- 
nement. Il  s’eff  rendu  un  peu  ridi- 
cule en  France  par  l'excès  de  Tes 
bonnes  intentions. 


VARIANTES  DU  DISCOURS 


SUR  LA  VRAIE  VERTU. 


A Ux  filles  du  quartier  prêchent  la  fin  du  Monde. 

Je  fais  que  ce  faint  oeuvre  a des  charmes  puiffans  : 

Mais  , di-moi  f nas~tu  point  des  devoirs  plus  prefjans  l 
D’où  vient  que  ton  ami  languit  dans  la  miferef 
Pourquoi  lui  rejufer  le  plus  vil  nécejfaire  * 

Che[  toi  , chei  tes  pareils  , le  feul  riche  efl  fauvi  , 

Aaa  ij 
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VARIANTES. 

E,t  U pauvre  inutile  ejl  le  feul  réprouvé. 

Ce  Magijlrat  , &c. 

Peint  mieux  que  vingt  fermons  la  vertu  véritable. 

Ce  beau  nom  de  vertu  fera- 1- il  accordé 
Au  mérite  farouche  , à l’art  toujours  fardé  , 

A l'indolent  Germont  , dont  la  pitié  difcrète 
Craint  déparier  pour  moi  quand  Séjan  m’inquiète  , 
Au  faible  & doux  Cyrus  tout  le  jour  occupé 
Des  propos  d'un  flatteur , & des  foins  d’un  foupé  î 
Non  , je  donne  ce  titre  au  cœur  tendre  Ù fublime  , 
Qaz  prévient  les  befoins  d’un  ami  qu’on  opprime  / 
Je  le  donne  à Normand  , je  le  donne  à Cochln  , 
Dont  l’éloquente  voix  protégea  l’orphelin  : 

Non  pas  à toi  , Griffon  , babillard  mercénaire  , 

Qui  prodiguant  en  vain  ta  vénale  colère  , 

Et  changeant  un  art  noble  en  un  lâche  métier  , 

N’a  fait  qu’un  plat  libelle , au  lieu  d’un  plaidoyer. 

Tendre  & folide  ami  , bienfaiteur  généreux , 

Qui  peut  te  refufer  le  nom  de  vertueux  / 

Joui  de  ce  grand  titre  , 6 toi  , dont  la  fageffe 
N’efl  point  le  fruit  amer  d’une  aujlère  rudeffe  ! 

Toi  , qui  malgré  l’éclat  dont  tu  bleffes  les  yeux , 
Peux  compter  plus  d’amis  que  tu  n’as  d'envieux  ! 
Certain  Légiflateur  , &c. 


Digitized  by  Google 


•ÿ*  ( 373  ) ^ 


L E 

TEMPLE  DU  GOUT.  ») 

Cardinal , oracle  de  la  France  , 

Non  ce  Mentor  , qui  gouverne  aujourd’hui , 

Mais  ce  NcRor  , qui  du  Pinde  e(l  l’appui , 

Qui  des  fa  vans  a pafle  l’efpcrancc  , 

Qui  les  foutient , qui  les  anime  tous  , 

Qui  les  éclaire  , & qui  régne  fur  nous  , 

Par  les  attraits  de  fa  douce  éloquence  j 
Ce  Cardinal , qui  fur  un  nouveau  ton  , 

En  vers  Latins  fût  parler  la  fagellc , 

RéuiûfTant  Virgile  avec  Platon  , 

Vengeur  du  ciel  & vainqueur  de  Lucrèce.  A) 

Ce  Cardinal  enfin , que  tout  le  inonde  doit  reconnaître  à 
ce  portrait , me  dit  un  jour , qu’il  voulait  que  j’allalTe  avec 
lui  au  Temple  du  Goût.  C’ell  un  féjour , me  dit-il,  qui  ref- 
femble  au  Temple  de  l’Amitié  , dont  tout  le  monde  parle , 
où  peu  de  gens  vont , & que  la  plûpart  de  ceux  qui  y voya- 
gent n’ont  prefque  jamais  bien  examiné. 

Je  répondis  avec  franchife  ; 

Hélas  ! je  connais  alTcz  peu 
Les  lüix  de  cet  aimable  Dieu  ; 

Mais  je  fais  qu’il  vous  fàvorifc. 

Entre  vos  mains  il  a remis 
Les  cle&  de  Ton  beau  Paradis  ; 

Et  vous  êtes  , à mon  avis  , 

Le  vrai  Pape  de  cette  Eglifc. 

Mais  de  l’autre  Pape  & de  vous 
( Dût  Rome  fe  mettre  en  courrons  ) 

Aaa  iij 
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La  diiTérence  eft  bien  vifîble  ; 

Car  la  Sorbonne  ofe  ailûrer  , 

Que  le  Saint  Père  peut  errer  , 

Chofe  , à mon  fcns  , aiTez  poŒble  : 

Mais  pour  moi , quand  je  vous  entcns  , 

D’un  ton  (î  doux  & Ci  plaufible  , 

Débiter  vos  difcours  brillans  , 

Je  vous  croirais  prcfque  infaillible. 

Ah  ! me  dit-il , l’infaillibilité  eft  à Rome  pour  les  chofes  qu’on 
ne  comprend  point , & dans  le  Temple  du  Goût  pour  les 
chofes  que  tout  le  monde  croit  entendre.  Il  faut  abl'olument 
que  vous  veniez  avec  moi.  Mais  , infiAai-je  encore,  fi  vous 
me  menez  avec  vous  , je  m’en  vanterai  à tout  le  monde. 

Sur  cc  petit  pèlerinage 

Aulfi  - tôt  on  demandera 

Que  je  compofe  un  gros  ouvrage  : 

Voltaire  llmplement  fera 
Un  récit  court  , qui  ne  fera 
Qii’un  très -frivole  badinage. 

Mais  fon  récit  on  fiondera  ; 

A la  Cour  on  murmurera  } 

Et  dans  Paris  on  me  prendra 
Pour  un  vieux  conteur  de  voyage  , 

Qui  vous  dit , d’un  air  ingénu  , 

Ce  qu’il  n’a  ni  vô  ni  coiuiu  , 

Et  qui  nous  ment  i chaque  page. 

Cependant  , comme  il  ne  faut  jamais  fe  refiifer  un  plaifir 
honnête  , dans  la  crainte  de  ce  que  les  autres  en  pourront 
penfer  , je  fuivis  le  guide  , qui  me  faifait  l’honneur  de  me 
conduire. 

Cher  Rotelin  , c ) vous  fûtes  du  voyage  , 

Vous , que  le  goût  ne  ceflè  d’iiifpirer , 

Vous  dont  l’cfprit  û délicat , (1  fage  , 
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Vous  , dont  l’exemple  a daigne  me  montrer 
Par  quels  chemins  on  peut , fans  s'égarer , 

Chercher  ce  goût  , ce  Dieu  que  dans  cet  âge 
Maints  beaux  efprits  font  gloire  d’ignorer. 

Nous  rencontrâmes  en  chemin  bien  des  obftacles.  D’abord 
nous  trouvâmes  Mrs.  Baldus , Scioppius , Lexicocraflus  , Scrib- 
lerius  } une  nuée  de  Commentateurs  , qui  reftituaient  des  paf- 
fages , & qui  compilaient  de  gros  volumes  à propos  d’un  mot 
qu’ils  n’entendaient  pas. 

Là  j’apperqus  les  Daciers  /i),  les  Sauniaifcs  e) , 

Gens  hériiles  de  lavantes  fadaifes  , 

Le  teint  jauni , les  yeux  rouges  & fccs  , 

Le  dos  courbe  fous  un  tas  d’auteurs  Grecs  , 

Tous  noircis  d’encre  , & coeffes  de  poufllère. 

Je  leur  criai  de  loin  , par  la  portière  : 

N’alleï-vous  pas  dans  le  Temple  du  Goût, 

Vous  décralTer  ? Nous  , Meffieurs  ? point  - du  - tout  5 
Ce  n’eft  pas  là  , grâce  au  Ciel , notre  étude  : 

Le  goût  n’eft  rien  : nous  avons  l’habitude 
De  rédiger  au  long  , de  point  en  point  , 

Ce  qu’un  penfa  -,  mais  nous  ne  penfons  point. 

Après  cet  aveu  ingénu  , ces  Meffieurs  voulurent  abfolument 
nous  faire  lire  certains  paffages  de  Diftys  de  Crète  , & de 
Métrodore  de  Lampfaque  , que  Scaliger  avait  eftropiés.  Nous 
les  remerciâmes  de  leur  courtoilîe , &.  nous  continuâmes  no- 
tre chemin.  Nous  n’eumes  pas  fait  cent  pas , que  nous  trou- 
vâmes un  homme  entouré  de  Peintres  , d’Architeaes  , de  Sculp- 
teurs , de  Doreurs  , de  faux  Connaifleurs  , de  Flatteurs.  Ils 
tournaient  le  dos  au  Temple  du  Goût. 

D’un  air  content  l’orgueil  fc  repofait , 

Se  pavanait  fur  fou  large  vilàge  : 

Et  mon  CralTus  , tout  en  ronflant  difait  : 

J’ai  beaucoup  d’or  , de  refpnt  davantage  : 
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Du  goût , Mciïieurs  , j’cn  fuis  pourvû  furtout  i 
Je  n’appris  rien , je  me  connais  à tout  : 

Je  fuis  un  aigle  en  confeil  , en  aüâires  : 

Malgré  les  vents  , les  rocs  & les  corfaires  t 
J’ai  dans  le  port  iàit  aborder  ma  nef  ; 

Partant  il  faut  qu’on  me  bâtilfe  en  bref 
Un  beau  palais  , fait  pour  moi , c’eft  tout  dire , 

Où  tous  les  arts  foient  en  foule  entaflcs  , 

Où  tout  le  jour  je  prétens  qu’on  m’admire. 

L’argent  eft  prêt , je  parle  , obéilfea. 

Il  dit  , & dort.  Audi  - tôt  la  canaille 
Autour  de  lui  s’évertue  & travaille. 

Certain  maçon  en  Vitruve  érigé  , 

Lui  trace  un  phm  d’ornemens  furchargé  ; 

Nul  vcftibule  , encor  moins  de  foçadc  ; 

Mais  TOUS  aurez  une  longue  enfilade  ; 

Vos  murs  feront  de  deux  doigts  d’épaidèur  ; 

Grands  cabinets  , fallon  fans  profondeur  ; 

Petits  trumeaux  , fenêtres  à ma  guife  , 

Que  l’on  prendra  pour  des  portes  d’églife  ; 

Le  tout  boifé  , verni  , blanchi , doré  , 

Et  des  badauts  à coup  lùr  admiré. 

Réveillez  - vous  , Monfeigneur  , je  vous  prie  , 

Criait  un  Peintre  , admirez  l’indudrie 
De  mes  talens  ; Raphaël  n’a  jamais 
Entendu  l’art  d’embellir  un  palais. 

C’eft  moi  qui  fais  annoblir  la  nature  : 

Je  couvrirais  platfonds  , voûte  , vouflurc  , 

Par  cent  magots  travaillés  avec  foin  , 

D’un  pouce  ou  deux , pour  être  vûs  de  loin. 

Craifus  s’éveille  •,  il  regarde  , il  rédige  ; 

A tort , ù droit , règle  , approuve  , corrige. 

A fes  côtés  , un  petit  curieux , 

Lorgnette  en  main  , difait  : Tournez  les  yeux  , 

V’oyez  ceci , c’eft  pour  votre  chapelle  : 

Suc 
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Sur  ma  parole  achetez  ce  tableau  / 

C’eft  Dieu  le  Père  , en  Ta  gloire  étemelle  , 

Peint  plamment  dans  le  goût  du  /)  Vateau. 

Et  cependant  un  fripon  de  libraire , 

Des  beaux  - efprits  écumeur  mercenaire  , 

Tout  Bellegarde  à Tes  yeux  étalait , 

Gacon  , le  Noble  > & jufqu’i  Des  • Fontaines  ; 

Recueils  nouveaux , & journaux  à centaines  : 

Et  MonTeigneur  voulait  lire , & bâillait. 

Je  crus  en  être  quitte  pour  ce  petit  retardement , & que 
nous  allions  arriver  au  Temple  , iiis  autre  mauvaife  fortu- 
ne ; mais  la  route  eft  plus  dangereufe  que  je  ne  penfais.  Nous 
trouvâmes  bientôt  une  nouvelle  entbulcade. 

Tel  un  dévot  inEttigable , 

Dans  l’étroit  chemin  du  falut , 

Eft  cent  fois  tenté  par  le  Diable, 

Avant  d’arriver  i Ton  but. 

C était  un  concert  que  donnait  un  homme  de  robe  , fou 
de  la  Mufîque  qu’il  n’avait  jamais  apprife  , & encor  plus  fou 
de  la  Mulîque  Italienne  , qu’il  ne  connaüTait  que  par  de  mau- 
vais airs  inconnus  à Rome  , & ellropiés  en  France  par  quel- 
ques mies  de  l’Opéra. 

Il  faifait  exécuter  alors  un  long  récitatif  Français  , mis  en 
Mufîque  par  un  Italien , qui  ne  favait  pas  notre  Langue.  En 
vain  on  lui  remontra , que  cene  efbèce  de  Mulique  , qui  n’eft 
qu’une  déclamation  notée , eft  nécenairement  aflervie  au  génie 
ae  la  Langue  , & qu’il  n’y  a rien  de  fi  ridicule  que  des  Scè- 
nes Françaifes  chantées  à l’Italienne , fi  ce  n’eft  de  l’Italien 
chanté  dans  le  goût  Français. 

La  Nature  féconde  , ingénieufe  & fage  , 

Par  fes  dons  partagés  ornant  cet  Univers  , 

Parle  â tous  les  humains  , mais  fur  des  tons  divers. 

Ainli  que  fon  efprit , tout  peuple  a fon  langage , 

Tom.  /.  B bb 
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Ses  Tons  & fes  accens  , à fa  voix  ajuftés  , 

Des  mains  de  la  Nature  eiaftement  notés  ; 

L’oreille  heureufe  & fine  en  fent  la  dilièrence. 

Sur  le  ton  des  Fran(;ais  il  faut  chanter  en  France. 

Aux  loix  de  notre  goCit  Luily  fut  fe  ranger  « 

Il  embellit  notre  art , au  - lieu  de  le  changer. 

A ces  paroles  judicieufes  , mon  homme  répondit  en  fecouant 
la  tête  : Venez  , venez  , dit -il  , on  va  vous  donner  du  neuf. 
Il  falut  entrer  , & voilà  fon  concert  qui  commence. 

Du  grand  Luily  vingt  rivaux  &natiques  > 

Plus  emiemis  de  l’art  & du  bon-lêns  , 

Défiguraient , fur  des  tons  glapidàns  , 

Des  vers  Françiis , en  fredons  Italiques.  ] 

Une  bégueule  en  lorgnant  fe  pâmait  i 
Et  certain  &t  , yvre  de  fa  parure  , 

En  fe  mirant  chevrotait  , fredonnait  i 
Et  de  l'index  battant  &ux  la  mefure  > 

Criait , fir-ovo  , lorfque  l’on  détonnait. 

Nous  fortimes  au  plus  vite  : ce  ne  fut  qu’au  travers  de  bien 
des  avantures  pareilles  que  nous  arrivâmes  enfin  au  Temple 
du  Goût. 


Jadis  en  Grèce  on  en  pofa 
Le  fondement  ferme  & durable  : 
Puis  jufqu’au  Ciel  on  exhaudà 
Le  faite  de  ce  Temple  aimable. 
L’Univers  entier  l’encenfa. 

Le  Romain  longtems  intraitable  , 
Dans  ce  lèjour  s’apprivoifa. 

Le  Mufulman  , plus  implacable , 
Conquit  le  Temple  , & le  rafa. 

En  Italie  on  ramadà 

Tous  les  débris  , que  l’infidèle 

Avec  fureur  en  difperlâ. 
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Bientôt  François  Premier  olà 
En  bâdr  un  fur  ce  modèle. 

Sa  podérité  mcprilà 
Cette  Architefture  C belle. 

Richelieu  vint , qui  répara 
Le  Temple  abandonné  par  elle. 

Louis  LE  Grand  le  décorât 
Colbert , fon  Miniftre  fidelle  , 

Dans  ce  Sanéhiaire  attira 
Des  beaux -Arts  la  troupe  immortelle, 

L’Europe  jaloulè  admira 
Ce  Temple  en  là  beauté  nouvelle  > 

Mais  je  ne  làis  s’il  durera. 

Je  pourrais  décrire  ce  Temple, 

Et  détailler  les  omemens 
Que  le  voyageur  y contemple  j 
Mais  n’abuTons  point  de  l’exemple 
De  tant  de  &ifeurs  de  romans. 

Surtout  fuyons  le  verbiage 
De  Monfieur  de  Félibien , 

Qui  noyé  éloquemment  un  rien 
Dans  un  fatras  de  beau  langage. 

Cet  édifice  précieux 
N’eft  point  chargé  des  antiquailles  . 

Que  nos  très  - Gothiques  ayeux 
Entafiaient  autour  des  murailles 
De  leurs  Temples  , grolllers  comme  eux. 

D n’a  point  les  défauts  pompeux 
De  la  chapelle  de  Verfaillc  , 

Ce  colifichet  fàfhieux , 

Qui  du  peuple  éblouit  les  yeux , 

Et  dont  le  connaifièur  (è  raille. 

Il  eft  plus  aifé  de  dire , ce  que  ce  Temple  n’eft  pas  , que 
de  taire  connaître  ce  qu’il  eft.  J’ajoûterai  feulement  en  géné- 
ral , pour  éviter  ,1a  difficulté  : 

Bbb  ij 
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Simple  en  était  la  noble  architeâure  ; 

Chaque  ornement , à fa  place  arrêté  , 

Y femblait  mis  par  la  néceiCté  : 

L’art  s’y  cachait  fous  l’ûr  de  la  nature  -, 

L’ocil  racisËiit  embraflàit  (à  ftruéhire  , 

Jamais  furpris  , & toujours  enchanté. 

Le  Temple  était  environné  d’une  foule  de  Virtuofes  , d’Ar- 
tiftes  & de  Juges  de  toute  efpèce  , qui  s’efforçaient  d’entrer  , 
mais  qui  n’entraient  point  : 

Car  la  Critique  , i roûl  févère  & jufte , 

Gardant  les  clefs  de  cette  porte  augufte  , 

D’un  bras  d’airain  fièrement  repoudàit 
Le  peuple  Goth  , qui  fans  cedè  avançait. 

Oh  ! que  d’hommes  confidérables  , que  de  gens  du  bel  air, 
qui  préfident  fi  impérieufement  à de  petites  Sociétés , ne  font 
point  reçus  dans  ce  Temple  , malgré  les  dîners  qu’ils  donnent 
aux  beaux  efprits  , & malgré  les  louanges  qu’ils  reçoivent  dans 
les  Journaux  ! 


On  ne  voit  point  dans  ce  pourpris  , 

Les  cabales  toujours  mutines 
De  ces  prétendus  beaux  - efprits  , 

Qji’on  vit  foutenir  dans  Paris 
Les  Pradons  & les  ^ ) Scuderis  , 

Contre  les  immortels  écrits 
Des  Corneilles  & des  Racines. 

On  repoulTait  auflî  rudement  ces  ennemis  obfcurs  de  tout 
mérite  éclatant  , ces  infeftes  de  la  Société  , qui  ne  font  ap- 
perçus  que  parce  qu’ils  piquent.  Ils  auraient  envié  également 
Rocroy  au  grand  Condé  , Denain  à Villars  , & Polyeuéle  à 
Corneille.  Ils  auraient  exterminé  le  Brun  , pour  avoir  fait  le 
tableau  de  la  famille  de  Darius.  Ils  ont  forcé  le  célèbre  le 
Moine  à fe  tuer  , pour  avoir  fait  l’admirable  Sallon  d’Hercule. 
Ils  ont  toujours  dans  les  mains  la  ciguë  , que  leurs  pareils 
firent  boire  à Socrate, 
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L'orgueil  les  engendra  dans  les  flancs  de  l’envie. 

L’intérêt , le  foupc;on  , l’infume  calomnie  , 

Et  fouvent  les  dévots , montres  plus  odieux  , 

Entr’ouvrent  en  fecret , d’un  air  myftéricux  , 

Les  portes  des  palais  à leur  cabale  impie. 

C’clê  là  que  d’un  Midas  ils  fafeinent  les  yeux. 

Un  fat  leur  applaudit , un  méchant  les  appuyé. 

Le  mérite  indigné  , qui  fe  tait  devant  eux  , 

Verfe  en  fecra  des  pleurs  que  le  tems  feul  eflbye. 

Ces  lâches  perlecuteurs  s’enfltirent  en  voyant  paraître  me» 
deiLX  guides.  Leur  fuite  précipitée  fit  place  à un  fpeôacle 
plus  plaifant  -,  c’était  une  roule  d’Ecrivains  de  tout  rang  , de 
tout  état  & de  tout  âge  , qui  grattaient  à la  porte  , & qui 
priaient  la  Critique  de  les  laiffer  entrer.  L’un  apportait  un  Ro- 
man Mathématique  ; l’autre  une  Harangue  à LAcadémie  ; ce- 
lui-ci venait  de  corapofer  une  Comédie  Métaphyfique  ; ce- 
lui-là tenait  un  petit  recueil  de  fes  Poëfies  imprimé  depuis 
longtems  incognito  , avec  une  longue  Approbation  A)  & un 
Privilège.  Cet  autre  venait  prefenter  un  Mandement  en  ftyle 

})récieux  , & était  tout  furpris  , qu’on  fe  mit  à rire  au  lieu  de 
ui  demander  fa  bénédiftion.  » Je  fuis  le  Révérend  Père  Al- 
bertus  Garaflus  , difait  un  Moine  noir  j je  prêche  mieux 
I»  que  Bourdalouë  ; car  jamais  Bourdalouë  ne  fit  brûler  de  li- 
w vres  -,  & moi  j’ai  déclamé  avec  tant  d’éloquence  contre 
tt  Pierre  Bayle , dans  une  petite  Province  toute  pleine  d’efprit, 
» j’ai  touché  tellement  les  Auditeurs  , qu’il  y en  eut  fix  qui 
M brûlèrent  chacun  leur  Bayle.  Jamais  l’éloquence  n’obtint  un  fi 
»»  beau  triomphe.  » Allez  , frère  Garaflus  , lui  dit  la  Critique, 
«*  allez , barbare  ; fortez  du  Temple  du  Goût  ; fortez  de  ma 
» préfence  , Vifigoth  moderne  , qui  avez  infulté  celui  que  j’ai 
» infpire.  » Tapporte  tci  Marie  Alacoque  , difait  un  homme 
fort  grave  ; >*  Allez  fouper  avec  elle , répondit  la  Déeflê. 

Un  raifonneur  avec  un  fàuflèt  aigre  , 

Criait,  MefSeurs  , je  fuis  ce  Juge  intègre. 

Qui  toujours  parle  , arguë  & contredit  ; 

Je  viens  flfler  tout  ce  qu’on  applaudit. 

Bbb  iij 
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Lors  la  Critique  apparut  > & .lui  dit  : 

Ami  Bardou  , vous  ites  un  grand  Maître  , 

Mais  n’entrerez  en  cet  aimable  lieu  ; 

Vous  y venez  pour  fronder  notre  Dieu  ; 

Contentez  vous  de  ne  le  pas  connaître. 

Mr.  Bardou  fe  mit  alors  à crier  : Tout  le  monde  eft  trom- 
pé , & le  fera.  11  ny  a point  de  Dieu  du  Goût  , & voici 
comme  je  le  prouve.  Alors  il  propofa  , il  divifa  , il  fubdivifa, 
il  diftingua  , il  réfuma  ; perfonne  ne  l’écouta , & l’on  s’em- 
preflait  à la  pone  plus  que  jamais. 

Parmi  les  flots  de  la  foule  infenfée  , 

De  ce  parvis  obitinément  chaflëe  , 

Tout  doucement  venait  la  Motte  Houdard  , 

Lequel  difaic  d'un  ton  de  papelard  : 

Oicvrn  , MtJJieurs  , (^eji  mm  Œdipe  en  proje  i ) ; 

Met  vert  font  durs  , d'accord  , mais  forts  de  cbtfe  : 

De  grâce  ouvrez  i je  veux  à Delpréaux  , 

Cositre  les  vers  , dire  avec  goist  deux  mots. 

La  Critique  le  reconnut  à la  douceur  de  fon  maintien  & 
à la  dureté  de  fes  derniers  vers  , & elle  le  lailTa  cpielcpie  tems 
entre  Perrault  & Chapelain  , cjui  alliégeaient  la  porte  depuis 
durante  ans  , en  criant  contre  Virgile. 

Dans  le  moment  arriva  un  autre  Verlificateur  , foutenu  par 
deux  petits  Satyres  , & couvert  de  lauriers  & de  chardons. 

Je  viens  , dit  - il  k)  , pour  rire  & pour  m’ébattre  , 

Me  rigolant , menant  joyeux  déduit , 

Et  jufqu’au  jour  &ilànt  le  Diable  à quatre. 

Qu’eft  - ce  que  j’entens  - là  } dit  la  Critique.  Ceft  moi  , re- 
prit le  Rimeur.  J’arrive  d’Allemagne  pour  vous  voir  , ék  j’ai 
pris  la  faifon  du  Printems  : 

Car  les  jeunes  zéphyrs  , de  leurs  chaudes  haleines 
Ont  fondu  l’écorce  des  eaux  / ). 
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Plus  il  parlait  ce  langage  , moins  la  porte  s’ouvrait.  Quoi  ! 
l’on  me  prend  donc  , ait- il , 

Pour  m ) une  grenouille  aquatique  , 

Qui  du  fond  d’un  petit  thorax  , 

Va  chantant  pour  toute  mufique  , 

Brekeke  , kake  , koax  , koax  , koax  ? 

Ah  ! bon  Dieu  ! s’écria  la  Critique  , quel  horrible  jargon  ! 
Elle  ne  put  d’abord  reconnaître  celui  qui  s’exprimait  ainfi. 
On  lui  dit  que  c’était  Roufleau  , dont  les  Mufes  avaient  changé 
la  voix  , en  punition  de  fes  méchancetés  : elle  ne  pouvait  le 
croire  , & refulàit  d’ouvrir. 

Elle  ouvrit  pourtant  en  faveur  de  fes  premiers  vers  ; mais 
elle  s’écria  : 

O vous  » MelSeurs  les  beaux  elprits  , 

Si  vous  voulez  être  chéris 
Du  Dieu  de  la  double  montagne  , 

Et  que  toujours  dans  vos  écrits  , 

Le  Dieu  du  Goût  vous  accompagne  , 

Faites  tous  vos  vers  à Paris  , 

Et  n’allez  point  en  Allemagne, 

Puis  me  faifant  approcher  , elle  me  dit  tout  bas  , Tu  le 
connais  : il  fut  ton  ennemi , & tu  lui  rens  jullice. 

Tu  vis  ià  Mule  indifférente  , 

Entre  l’autel  & le  fagot , 

Manier  d'une  main  favante 
De  David  la  harpe  impolànte , 

Et  le  flageolet  de  Marot. 

Mais  n’imite  pas  la  fliibleflè 
Qu’il  eut  de  rimer  trop  longtems. 

, Les  fruits  des  rives  du  Permeflè 

Ne  croiflènt  que  dans  le  printems  5 
Et  la  froide  & trifte  vieilledè 
N’eft  liute  que  pour  le  bon  feus. 
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Après  avoir  donné  cet  avis  , la  Critique  décida , que  Rouf* 
feau  paflerait  devant  la  Motte  , en  qualité  de  Verhficateur , 
mais  que  la  Motte  aurait  le  pas  , toutes  les  fois  qu’il  s’agi- 
rait d’efprit  & de  raifon. 

Ces  deux  hommes  li  difFérens  n’avaient  pas  fait  quatre  pas , 
que  l’un  pâlit  de  colère  , & l’autre  treffaillit  de  joie  à l’af* 
peft  d’un  homme  , qui  était  depuis  longtems  dans  ce  Tem- 
ple , tantôt  à une  place , tantôt  à une  autre. 

C’ctait  le  difcrct  Fontenelle  , 

Qui  par  les  beaux  - arts  entouré  , 

Répandait  fur  eux  , à Ton  gré  , 

Une  clarté  douce  & nouvelle. 

D’une  planète  > à tire  d’aile  , 

En  ce  moment  il  revenait 
Dans  ces  lieux  où  le  Goût  tenait 
Le  fiége  heureux  de  Ton  empire. 

Avec  Quinault  il  badinait , 

Avec  Muiran  il  raifonnait  i 
D’une  main  légère  il  prenait 
Le  compas  , la  plume  & la  lire. 

Eh  quoi  ! cria  Rouffeau , je  verrai  ici  cet  homme  contre  qui 
j’ai  fait  tant  d’épigrammes  ? Quoi  ! le  bon  Goût  fouifrira  dans 
fon  Temple  l’Auteur  des  Lettres  du  Ch.  £Her.  * * , d’une  Paf- 
Jion  d' Automne  , d’un  Clair  de  Lune  , d’un  Ruijfeau  Amant  de 
la  Prairie  , de  la  Tra^die  dl Afpar  , d’Endymion , &c.  Eh  non, 
dit  la  Critique  ; ce  n eft  pas  l’Auteur  de  tout  cela  que  tu  vois  , 
c’eft  celui  des  Mondes  , livre  qui  aurait  dû  t’inftruire , de  Théiis 
& de  Pilie  , Opéra  qui  excite  inutilement  ton  envie  ; de  VHif- 
toire  de  C Académie  des  Sciences  , que  tu  n’es  pas  à portée  d’en- 
tendre. 

RoulTeau  alla  faire  une  épigramme  i 8c  Fontenelle  le  re- 

tarda  avec  cette  compaflion  philofophique  qu’un  eljjrit  éclairé 
c étendu  ne  peut  s’empêcher  d’avoir  pour  un  homme  qui  ne 
fait  que  rimer , & il  alla  prendre  paifiolement  fa  place  entre 
Lucrèce  & Leibnitz  n.  ) Je  demandai  , pourquoi  Leibnitz  était 
là  f On  me  répondit  que  c’était  pour  avoir  fait  d’aflez  bons 

vers 
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vers  Latins , quoiqu’il  fut  Métaphyficien  & Géomètre  ; & que 
la  Critique  le  founrait  en  cette  place  , pour  tâcher  d’adoucir, 
par  cet  exemple  , l’cfprit  dur  de  la  plûpart  de  fes  confrères. 

Cependant  la  Critique  fe  tournant  vers  l’Auteur  des  Mon- 
des , lui  dit  : Je  ne  vous  reprocherai  pas  certains  Ouvrages  de 
votre  jeunefle , comme  font  ces  Cyniques  jaloux  ; mais  je  fuis 
la  Critique  , vous  êtes  chez  le  Dieu  du  Goût  i ik:  voici  ce  que 
je  vous  dis  de  la  part  de  ce  Dieu  , du  Public  , & de  la  mien- 
ne i car  nous  fommes  , à la  longue  , toujours  tous  trois  d’ac- 
cord } 

V'otre  Mufe  fage  & riante 
Devrait  aimer  un  peu  moins  l’art  : 

Ne  la  gâtez  point  par  le  fard  , 

Sa  couleur  cil  alTcz  brillante. 

A l’égard  de  Lucrèce  , il  rougit  d’abord  en  voyant  le  Car- 
dinal fon  ennemi  ; mais  à peine  l’eut -il  entendu  parler,  qu’il 
l’aima.  Il  courut  à lui , & lui  dit  en  très  - beaux  vers  Latins , 
ce  que  je  traduis  ici  en  alTez  mauvais  vers  Français. 

Aveugle  que  j’étais , je  crus  voir  la  nature. 

Je  marchai  dans  la  nuit , conduit  par  Epieure. 

J’adorai , comme  un  Dieir , ce  mortel  orgueilleux , 

Qiii  fit  la  guerre  au  Ciel , & détrôna  les  Dieux. 

L’arae  ne  me  parut  qu’une  faible  étincelle , 

Que  l’inllant  du  trépas  dilTîpc  d.ms  les  airs. 

Tu  m’as  vaincu  , je  cède  , & l’ame  c(l  immortelle, 

Aulfi-bien  que  ton  nom,  mes  écrits,  & tes  vers. 

Le  Cardinal  répondit  à ce  compliment  très  flatteur  dans  la 
langue  de  Lucrèce.  Tous  les  Poètes  Latins  qui  étaient  là  , le 

[irirent  pour  un  ancien  Romain  , à fon  ait  & à fon  ftj’le  ; mais 
es  Poètes  Français  font  fort  fâchés  qu’on  fafle  des  vers  dans 
une  langue  qu’on  ne  parle  plus  , & difent  que  puifquc  Lu- 
crèce , né  à Rome  , embellifiait  Epieure  en  Latin  , fon  adver- 
faire  né  à Paris  , devait  le  combattre  en  Français.  Enfin  , après 
beaucoup  de  ces  retarderaens  agréables  , nous  arrivâmes  juf- 
qu’à  l’Autel , & jufqu’au  trône  du  Dieu  du  Goût. 

Tonu  /.  C c c 
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Je  vis  ce  Dieu  qu’en  vain  j’implore. 

Ce  Dieu  charmant  que  l’on  ignore , 

Quand  on  cherche  à le  définir  ; 

Ce  Dieu  qu’on  ne  fait  point  fervir , 

Quand  avec  fcrupule  on  l’adore , 

Que  la  Fontaine  fiiit  fendr , 

Et  que  Vadius  cherche  encore. 

Il  fc  plaifait  à confiilter 
• Ces  grâces  fimples  & naïves  , 

Dont  la  France  doit  fe  vanter  ; 

Ces  grâces  piquantes  & vives , 

Que  les  Nations  attentives 
Vouluretit  fouvent  imiter  ; 

Qiii  de  l’art  ne  font  point  captives  , 

Qui  régnaient  jadis  à la  Cour  , 

Et  que  la  nature  & l’amour 
Avaient  Ciit  naître  fur  nos  rives  : 

Il  ell  toujours  environné 
De  leur  troupe  tendre  & légère  i 
C’eft  par  leurs  mains  qu’il  eft  orné , 

C’eft  par  leurs  charmes  qu’il  fait  plaire  j 
Elles -mimes  l’ont  couronné 
D’un  diadème  qu’au  Parnaflè 
Compofa  jadis  Apollon  , 

Du  laurier  du  divin  Maron  , 

Du  lierre  & du  myrte  d’Horace , 

Et  des  rofes  d’Anacréon. 

Sur  fon  front  règne  la  fagelfe  ; 

Le  fentiment  & la  fineflè 
Brillent  tendremei\t  dans  fes  yeux  ; 

Son  air  eft  vif,  ingénieux  } 

Il  vous  refièmble  enfin  , Sylvie , 

A vous  que  je  ne  nomme  pas  , 

De  peur  des  cris  & des  éclats 
De  cent  beautés  que  vos  apas 
Font  dellêchcr  de  jalouCe. 
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Non  loin  de  lui , Rollin  didbdt  n ) 

Quelques  leçons  à la  jeuneflè  , 

Et , quoiqu’on  robe  , on  l’écoutait , 

Chofc  aiTez  rare  i fon  eTpèce. 

Près  de  là  , dans  un  cabinet , 

Qiie  0 ) Girardon  & le  Puget 
Embelliâkicnt  de  leur  fculpture  , 

Le  PoulCn  fagement  peignait  ; p ) 

Le  Brun  fièrement  deflîiiait  ; q ) 

Le  Sueur  emr’eux  fe  plaçait  ; r ) 

On  l’y  regardait  fans  murmure  •, 

Et  le  Dieu  , qui  de  l’ccil  fuivait 
Les  traits  de  leur  main  libre  & (bre , 

En  les  admirant , (è  plaignait 
De  voir  qu’à  leur  dofte  peinture  , 

Malgré  leurs  efTorts  il  manquait 
Le  coloris  de  la  nature. 

Sous  fes  yeux  , des  amours  badins 
Ranimaient  ces  touches  favantes  , 

Avec  un  pinceau  que  leurs  mains 
Trempaient  dans  les  couleurs  brillantes 
De  la  palette  de  Rubens.  /) 

Je  fus  fort  étonné  de  ne  pas  trouver  dans  le  Sanftuaire  bien 
des  gens  qui  paflaient  , il  y a foixante  ou  quatre  - vingt  ans , 
pour  être  les  plus  chers  favoris  du  Dieu  tiu  Goût.  Les  Pa- 
villons , les  Benferades , les  Peliflbns  , les  Segrais  r ) , les  St. 
Evremonds  , les  Balzacs  , les  Voitures  , ne  me  parurent  pas 
occuper  les  premiers  rangs.  Ils  les  avaient  autrefois , me  dit  un 
de  mes  guides  ; ils  brillaient  avant  que  les  beaux  jours  des 
Belles -Lettres  fufTent  arrivés  } mais  peu-à-peu  ils  ont  cédé 
aux  véritablement  grands -hommes.  Ils  ne  font  plus  ici  qu’une 
aflez  médiocre  figure.  En  effet , la  plûpart  n’avaient  guères  que 
l’efnrit  de  leur  tems  , & non  cet  efpnt  qui  paffe  à la  derniere 
poltérité. 

Déjà  de  leurs  faibles  écrits 
Beaucoup  de  grâces  font  ternies  : 

Ccc  ij 
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Ils  fout  comptés  encor  au  rang  des  beaux  - cfprits , 

Al.iis  exclus  du  rang  des  génies. 

Segrais  voulut  un  jour  entrer  dans  le  Sanftuaire  , en  réci- 
tant ce  vers  de  Dcfpréaux  : 

Qiic  Segrais  dans  l'églogue  en  charme  les  forêts. 

Mats  la  Critique  ayant  lu  , par  malheur  pour  lui , quelques 
pages  de  fon  Enéide  en  vers  Français  , le  renvoya  alTez  du- 
rement , & lailTa  venir  à la  place  Madame  u ) de  la  Fayette , 
qui  avait  mis  fous  le  nom  de  Segrais  le  Roman  aimable  de 
/.aide  , & celui  de  la  Princejfe  de  Clives. 

On  ne  pardonne  pas  à Peliflbn  d’avoir  dit  gravement  tant 
de  puérilités  dans  fon  Hiftoire  de  l’Académie  Françaife  , & 
d’avoir  rapporté  , comme  des  bons  mots  , des  chofes  aflez  grof- 
fières.  or)  Le  doux  , mais  faible  Pavillon  , fait  fa  cour  hum- 
blement à Madame  Dcshouliéres , qui  eft  placée  fort  au-delTus 
de  lui.  L’inégal  y)  Saint -Evremont  n’oIe  parler  de  vers  à 
perfonne.  Batlac  alTomme  de  longues  phrales  hyperboliques 
7)  Voiture  & Benferade  , qui  lui  répondent  par  des  pointes 
oc  des  jeux  de  mots  dont  ils  rougiüent  eux-mêmes  le  mo- 
ment d’après.  Je  cherchais  le  fameux  Comte  de  BulTy.  Ma- 
. dame  de  Sévigné  , qui  cil  aimée  de  tous  ceux  qui  habitent  le 
Temple , me  dit , que  fon  cher  coulin  , homme  de  beaucoup 
d’efprit , un  peu  trop  vain  , n’avait  jamais  pu  réiilïïr  à donner 
au  Dieu  du  Goût  cet  excès  de  bonne  opinion  que  le  Comte 
de  Bufly  avait  de  Me/fire  Roger  de  Rabutin. 

lîulTy , qui  s'eftime  & qui  s’aime, 

Jufqu’au  point  d’en  être  ennuyeux , 

Eli  cenfuré  dans  ces  beaux  lieux , 

Pour  avoir  d’un  ton  glorieux 
Parlé  trop  fou  vent  de  lui -même.  <t.t) 

M ais  fon  fils  , fon  aimable  fils  , 

Dans  le  Temple  eft  toujours  admis  ; 

Lui  , qui  fans  flauer  , fans  médire  , 

Toujours  d'un  aimable  entretien  , 
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Sans  le  croire  , parle  aufll  - bien 
Qiie  fon  père  croyait  écrire. 

Je  vis  arriver  en  ce  lieu 
Le  brillant  Abbé  de  Chaulieu  , 

Qui  chantait  en  fortant  de  table. 

U ofait  careflèr  le  Dieu  , 

D’un  air  familier  , mais  aimable. 

Sa  vive  imagmation 
Prodiguait  dans  fa  douce  yvrefle 
Des  beautés  fans  correétion  , éi  ) 

Qui  choquaient  un  peu  la  jufleffe  , 

Mais  rcfpiraient  la  paiBoii. 

« ) La  Farc  , avec  plus  de  molleflè , 

En  bailfant  fa  lyre  d’un  ton  , 

Chantait  auprès  de  fa  maitteffè 
Quelques  vers  fans  prccifion  , 

Que  le  plaiflr  & la  parellè 
Dictaient  fans  l’aide  d’Apollon. 

Auprès  d’eux  , le  \ if  Hamilton  , àâ  ) 

Toujours  armé  d’un  trait  qui  blcflb  , 

Mcdifiit  de  l’humaine  efpèce  , 

Et  même  d’un  peu  mieux  , dit  - on. 

L’aifc  , le  tendre  Saint  Aulairc  , « ) 

Plus  vieux  encor  qu’ Anacréon  , 

Avait  une  voix  plus  légère  ; 

On  voyait  les  fleurs  de  Cythère  , ■ 

Et  celles  du  facré  vallon  , 

Orner  fi  tète  oélogenaire. 

Le  Dieu  uiinuit  fort  tous  ces  Meflieurs  , & (urtout  ceux  qui 
ne  fe  piquaient  de  rien  ^ il  avertiflait  Chaulieu  , de  ne  fc  croire 
tjuc  le  premier  des  Poètes  négligés  , & non  pas  le  premier 
des  bons  Poètes. 

Ils  failaicnt  converfation  avec  quelques-uns  des  plus  aima- 
bles hommes  de  leur  tems.  Ces  entretiens  n’ont  ni  l’aifecla- 
tion  de  1 Hôtel  de  Rambouillet  ff') , ni  le  tumulte  qui  règne 
parmi  nos  jeunes  étourdis. 
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On  y £dt  fiiir  également 
Le  précieux  , le  pédantifrae  , 

L’air  empelè  du  (yllogifme  , 

Et  l’air  fou  de  l’emportement 
C'eft  là  qu’avec  grâce  on  allie 
Le  vrai  lavoir  à l’enjoûment , 

Et  la  juCledè  à la  faillie. 

L’efprit  en  cent  iàqons  fe  plie  ; 

On  lait  lancer  , rendre  , efluycr 
Des  traits  d'aimable  raillerie  ; 

Le  bon  fens  , de  peur  d’ennuyer  , 

Se  déguife  en  plaifanterie. 

Là  fe  trouvait  Chapelle  , ce  génie  plus  débauché  encor  cpie 
délicat , plus  naturel  que  poli  , facile  dans  fes  vers  , incorreft 
dans  Ton  Hyle  , libre  dans  les  idées.  Il  parlait  toujours  au  Dieu 
du  Goût  fur  les  mêmes  rimes.  On  dit  que  ce  Dieu  lui  répon- 
dit un  jour  : 

Réglez  mieux  votre  pallion 
Pour  ces  fyllabes  enfilées  , 

Qui  chez  Richelet  étalées  , 

Quelquefois  fans  invention , 

Difent  avec  profufion 

Des  riens  en  rimes  redoublées. 

Ce  fut  parmi  ces  hommes  aimables , que  je  rencontrai  le 
Préfident  ae  Maifons , homme  très  - éloigné  de  dire  des  riens , 
homme  aimable  & folide , qui  avait  aimé  tous  les  Ans. 

O tranfports  ! 6 plaifirs  ! 6 moment  pleins  de  charmes  ! 

Cher  Maifons  , m’écriai -je  , en  l’arrolaiit  de  larmes  , 

Cell  toi  que  j’ai  perdu  , c’efi  toi  que  le  trépas  , 

A la  fleur  de  tes  ans  , vint  frapper  dans  mes  bras. 

La  mort  > raflrcufe  mort  fut  fourde  à ma  prière. 

Ah  î puifque  le  Dcftin  nous  voulait  leparer  , 

Cétait  à toi  de  vivre , à moi  feui  d’expirer. 
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Hélas  ! depuis  le  jour  où  j’ouvris  la  paupière , 

Le  Ciel  pour  mon  partage  a choiil  les  douleurs; 

Il  fème  de  chagrins  ma  pénible  carrière  ; 

La  tienne  était  brillante  & couverte  de  fleurs. 

Dans  le  (ein  des  plaifirs  , des  arts  & des  honneurs  , 

Tu  cultivais  en  paix  les  fruits  de  ta  fageflè  ; 

Ta  vertu  n’était  point  l’effèt  de  ta  fâiblefl'c  ; 

Je  ne  te  vis  jamais  offiifquer  ta  raifon 
Du  bandeau  de  l’exemple  & de  l’opinion. 

L’homme  eft  né  pour  l’erreur  ; on  voit  la  molle  argile  , 

Sous  b main  du  potier  , moins  Toupie  & moins  docile , 

Que  l’amc  n’eft  flexible  aux  préjugés  divers  , 

Précepteurs  ignorans  de  ce  bible  Univers. 

Tu  bravas  leur  empire  , & tu  ne  fus  te  rendre 
Qu’aux  paiflbles  douceurs  de  la  pure  amitié  ; 

Et  dans  toi  la  nature  avait  alTocié 
A TeTprit  le  plus  ferme  , un  cœur  facile  & tendre. 

Parmi  ces  gens  d’efprit  nous  trouvâmes  quelques  Jéfuites. 
Un  Janfénifte  dira  , que  les  Jéfuites  fe  foutent  partout  ; mais 
le  Dieu  du  Goût  reçoit  aufli  leurs  ennemis  , & il  eft  aflez 
plaifant  de  voir  dans  ce  Temple  Bourdaloue  qui  s’entretient 
avec  Pafcal  fur  le  grand  art  de  joindre  l’éloquence  au  rai- 
fonnement.  Le  P.  Bouhours  eft  derrière  eux  , marquant  fur 
des  tablettes  toutes  les  fautes  de  langage  , & toutes  les  né- 
gligences qui  leur  échapent. 

Le  Cardinal  ne  put  s’empêcher  de  dire  au  P.  Bouhours  : 

Quittez  d’un  cenfeur  pointilleux 
La  pédantefque  diligence  ; 

Aimons  jufqu’aux  débuts  heureux 
De  leur  mâle  & libre  éloquence. 

J’aime  mieux  errer  avec  eux  , 

. Que  d’aller  , cenfeur  fcrupuleux  , 

Fefer  des  mots  dans  ma  balance. 

Cela  fut  dit  avec  beaucoup  plus  de  politefle  que  je  ne  le 
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rapporte  j maïs  nous  autres  Poctes  , nous  fommes  fouvent  très 
impolis  pour  la  commodité  de  la  rime. 

Je  ne  m’arrêtai  pas  dans  ce  Temple  à voir  les  feuls  beaux 
efprits. 

Vers  enchanteurs  , exacte  profe  , 

Je  ne  me  borne  point  à vous. 

N’avoir  qu’un  goût  eft  peu  de  chofc  : 

Beaux  . Arts  , je  vous  invoque  tous  ! 

Mufique  , danfc  , architedure  , 

Art  de  gtaver  , dodo  peinture  , 

Qpe  vous  m’infpirez  de  défirs  ! 

Beaux  - Arts  , vous  êtes  des  piaifirs  ; 

Il  n’en  eft  point  qu’on  doive  exclure. 

Je  vis  les  Mufes  préfenter  tour- à -tour  fur  l’autel  du  Dieu^ 
des  livres , des  defleins  , & des  plans  de  toute  efpèce.  On 
voit  fur  cet  autel  le  plan  de  cette  belle  façade  du  Louvre, 
dont  on  n’eft  point  redevable  au  Cavalier  Bernini , qu’on  fit 
venir  inutilement  en  France  avec  tant  de  frais  , & qui  fut 
conllruite  par  Perrault  & par  Louis  le  Vau  , grands  Artifles 
trop  peu  connus.  Là  eft  le  deffein  de  la  porte  St.  Denis  , 
dont  la  plupart  des  Parifiens  ne  connaiflent  pas  plus  la  beau- 
té , que  le  nom  de  François  Blondel  , qui  acheva  ce  monu- 
ment. Cette  admirable  fontaine  ) qu’on  regarde  fi  peu,  & 
qui  eft  ornée  des  précieufes  fculptures  de  Jean  Gougeon  , 
mais  qui  le  cède  en  tout  à l’admirable  fontaine  de  Bouchar- 
don  , oc  qui  femblc  accufer  la  groffière  rufticité  de  toutes  les 
autres.  Le  portail  de  Saint  Geivais  , chef-d’œuvre  d’Archi- 
teéfure  , auquel  il  manque  une  églife  , une  place , & des  ad- 
mirateurs , oc  qui  devrait  iinmortdifer  le  nom  de  Desbrofles, 
encor  plus  que  le  Palais  du  Luxembourg  qu’il  a auffi  bâti. 
Tous  ces  monumens  négligés  par  un  vulgaire  toujours  bar- 
bare , 8c  par  les  gens  du  monde  toujours  légers  , attirent  fou- 
vent  les  regards  du  Dieu.  ' 

On  nous  fit  voir  enfuire  la  Bibliothèque  de  ce  Palais  en- 
chanté ; elle  n’était  pas  ample.  On  croira  bien  , que  nous  n’y 
trouvâmes  pas 
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L’amas  curieux  & bizarre 
De  vieux  manufcrits  vermoulus  , 

Et  la  fuite  inutile  & rare 
D’Ecrivains  qu’on  n’a  jamais  lus. 

Le  Dieu  daigna  de  ià  main  même 
En  leur  rang  placer  ces  Auteurs  , 

Qu’on  lit , qu’on  cftime  & qu’on  aime , 

Et  dont  la  fageflc  fuprème 
N’a  ni  trop  ni  trop  peu  de  fleurs. 

Preique  tous  les  livres  y font  corrigés  & retranchés  de  la 
main  des  Mufes.  On  y voit  entr 'autres , l’ouvrage  de  Rabe- 
lais , réduit  tout  au  plus  à un  demi -quart. 

Marot , qui  n’a  qu’un  ftj’le  , & qui  chante  du  même  ton 
les  Pfaumes  de  David  & les  merveilles  d’Alix  , n’a  plus  que 
huit  ou  dix  feuillets.  Voiture  & Sarrazin  n’ont  pas  , à eux 
deux  , plus  de  foixante  pages. 

Tout  l’efprit  de  Bayle  fe  trouve  dans  un  (èul  tome,  de  Ibn 
propre  aveu  ; car  ce  judicieux  Philofophe  , ce  Juge  éclairé 
de  tant  d’Auteurs  & de  tant  de  Seftes  , difait  fouvent , qu’il 
n’aurait  pas  compofé  plus  d’un  in-folio  , s’il  n’avait  écrit  que 
pour  lui  , & non  pour  les  Libraires,  ii') 

Enfin  , on  nous  fit  pafler  dans  l’intérieur  du  Sanéhiaire.  Là 
les  myftères  du  Dieu  furent  dévoilés  : là  je  vis  ce  qui  doit 
fervir  d’exemple  à la  poftéritc  : un  jjetit  nombre  de  véritable- 
ment grands  - hommes  s’occupaient  à corriger  ces  feutes  de 
leurs  écrits  excellens  , qui  feraient  des  beautés  dans  les  écrits 
médiocres. 

L’aimable  Auteur  du  TiUmacme  retranchait  des  répétitions , 
& des  détails  inutiles  dans  fon  Roman  moral , & rayait  le  titre 
de  Poème  épique  que  quelques  zélés  indifcrets  lui  donnent  ; 
car  il  avoue  fincérement  qu’il  n’y  a point  de  poème  en  profe. 

L’éloquent  Boffuet  voulait  bien  rayer  quelques  familiarités 
échapées  à fon  génie  vafte  , impétueux  & facile  , lefquelles 
déparent  un  peu  la  fublimité  de  fes  Oraifons  funèbres  ; & il 
ell  à remarquer  qu’il  ne  garantit  point  tout  ce  qu’il  a dit  de 
la  prétendue  fagefle  des  anciens  Egyptiens. 

Tom.  I,  Ddd 
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Ce  grand , ce  fublime  Corneille , 

Qui  plut  bien  moins  à notre  oreille. 

Qu’à  notre  efprit  qu’il  étonna  : 

Ce  Corneille  qui  crayonna  kh') 

L’ame  d’Augulie  , de  Cinna  , 

De  Pompée  & de  Comélie , 

Jettait  au  feu  fa  Pulchéric  , 

AgéClas  & Suréna , 

Et  ficrifiait , fans  fàibledè  , 

Tous  fes  cnfàns  infortunés  , 

Fruits  languilTans  de  fa  vieilledè  , 

Trop  indignes  de  leurs  aînés. 

Plus  pur  , plus  élégant , plus  tendre  , 

Et  parlant  au  cœur  de  plus  prés  , 

Nous  attachant  fins  nous  furprendre  , 

Et  ne  fe  démentant  jamais  , 

Racine  obferve  les  portraits 
De  Bajazet , de  Xipharès  , 

De  Britannicus  , d’Hippolite. 

A peine  il  dilHngue  leurs  traits  i 
Ils  ont  tous  le  même  mérite  j 
Tendres  , galans  , doux  & diferets  -, 

Et  l'amour  qui  marche  à leur  fuite. 

Les  croit  des  couriifuis  Français. 

Toi , favori  de  la  Nature  , 

Toi , la  Fontaine  , auteur  charmant , 

Qui  bravant  & rime  & mefurc , 

Si  négligé  dans  ta  parure. 

N’en  avais  que  plus  d’agrément: 

Sur  tes  écrits  inimitables , 

Di  - nous  quel  eft  ton  fentiment  i 

Eclaire  notre  jugement 

Sur  ces  contes  & fur  tes  fables. 

La  Fontaine , qui  avait  confervé  la  naïveté  de  fon  carac- 
tère , & qui  dans  le  Temple  du  Goût  joignait  un  fentiment 
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éclairé  à cet  heureux  & fingulier  inlHnft , qui  rinfpirait  pen- 
dant fa  vie  , retranchait  quelques  - unes  de  fes  fables.  Il  ac- 
courciflait  prefque  tous  fes  contes  , & déchirait  les  trois  quarts 
d’un  gros  recueil  d’œuvres  pollhumes  imprimées  par  ces  édi- 
teurs qui  vivent  des  fotifes  des  morts. 

Là  régnait  Dcipréaux , leur  maître  en  l’art  d’écrire  , 

Lui  qu’arma  la  raifon  des  traits  de  la  fatire  , 

Qui , donnant  le  précepte  & l’exemple  à la  fois  , 

Etablit  d’Apollon  les  rigoureufes  loix. 

Il  revoit  fes  enfàns  avec  un  œil  févére  ; 

De  la  trille  Eqiiruoque  il  rougit  d’être  père  j 
Et  rit  des  traits  manques  du  pinceau  faible  Sc  dur  , 

Dont  il  défigura  le  vainqueur  de  Namur  ; 

Lui- même  il  les  e&ce , & femble  encor  nous  dire  , 

Ou  fâchez  vous  connaître  , ou  gardez  . vous  d’écrire. 

Defpréaux  , par  un  ordre  exprès  du  Dieu  du  Goût , fe  ré- 
conciliait avec  Quinault , qui  eu  le  Poète  des  Grâces , comme 
Defpréaux  eft  le  Poète  de  la  raifon. 

Mais  le  févère  Satyrique 
Embradùit  encor  , en  grondant , 

Cet  aimable  & tendre  lyrique  , 

Qui  lui  pardonnait  en  riant. 

Je  ne  me  réconcilie  point  avec  vous  , difait  Defpréaux , que 
vous  ne  conveniez  , qu’il  y a bien  des  fadeurs  dans  ces  Opéra 
fi  agréables.  Cela  peut  bien  être , dit  Quinault  ; mais  avouez 
auffi  , que  vous  n’euffiez  jamais  fait  Âtys  , ni  Armide. 

Dans  vos  fcrupuleufes  beautés 
Soyez  vrai  , précis  , raifonnable  : 

Que  vos  écrits  foient  refpeâés  ; 

Mais  petmettez-moi  d’être  aimable. 

Après  avoir  falué  Defpréaux  , & embralTé  tendrement  Quh 
nault , je  vis  l’inimitable  Mohère  , & j’ofai  lui  dire  ; , 

Ddd  ij 
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Le  fage , le  difcret  Térence  , 

£fl  le  premier  des  traduâeurs  : 

Jamais  dans  là  (roide  élégance  , 

Des  Romains  il  n'a  peint  les  mœurs  : 

Tu  lus  le  Peintre  ^e  la  France. 

Nos  bourgeois  à fots  préjugés 
Nos  petits  Marquis  rengorgés , 

Nos  Robins  toCijours  arrangés  , 

Chez  toi  venaient  fe  reconnaître  t 
Et  tu  les  aurais  corrigés  , 

Si  refprit  humain  pouvait  l’être. 

Ah  ! difait-il , pourquoi  ai -je  été  forcé  d’écrire  quelquefois 
pour  le  peuple  ? Que  n’ai  - je  toûjours  été  le  maître  de  mon 
tems  ! J’aurais  trouvé  des  dénoiiemens  plus  heureux  ; j’aurais 
moins  fait  defeendre  mon  génie  au  bas  Comique. 

C’ell  ainfi  que  tous  ces  Maîtres  de  l’Art  montraient  leur 
fupériorité  , en  avouant  ces  erreurs  auxquelles  l’humanité  eft 
foumife  , & dont  nul  grand  - homme  n’elt  exempt. 

Je  connus  alors  que  le  Dieu  du  Goût  eft  très -difficile  à 
fatisfaire , mais  qu’il  n’aime  point  à demi.  Je  vis  , que  les  ou- 
vrages qu’il  critique  le  plus  en  détail , font  ceux  qui  en  tout 
lui  plaifênt  davantage. 

Nul  Auteur  avec  lui  n’a  tort , 

Quand  il  a trouvé  l’art  de  plaire  ; 

Il  le  critique  fans  colère  , 

D l’applaudit  avec  tranfport. 

Melpomène  étalant  Tes  charmes  , 

Vient  lui  préfenter  fès  héros  , 

Et  c’eft  en  répandant  des  larmes 
Qye  ce  Dieu  connait  leurs  dé&uts. 

Malheur  à qui  toujours  raifonne  , 

Et  qui  ne  s’attendrit  jamais  ! 

Dieu  du  GoUt , ton  divin  palais 
Eft  un  lejoui  qu’il  abandonne. 
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Quand  mes  condufteurs  s’en  retournèrent , le  Dieu  leur 
parla  à - peu  - prés  dans  ce  fens  } car  il  ne  m’ell  pas  donné  de 
dire  fes  propres  mots. 

Adieu  , mes  plus  chers  fivoris  , 

Comblés  des  &veurs  du  Pamadè  j 
Ne  fouffi'ez  pas  que  dans  Paris 
Mon  rival  ufurpe  ma  place. 

Je  &is  qu’ii  vos  yeux  éclairés 
Le  &UX  ■ goCkt  tremble  de  paraStre  i 
Si  jamais  vous  le  rencontres , 

L ell  aifé  de  le  connaître. 

Toujours  accablé  d’omemens  , 

Compofant  là  voix  , Ton  viTage  ; 

ASeAé  dans  fes  agrémens  , 

£t  précieux  dans  fon  langage:  - 

D prend  mon  nom  , mon  étendart  t 
Mais  on  voit  aflèz  l’impolhire  ; 

Car  il  n’eft  gue  le  fils  de  l’Art , 

Moi , je  le  luis  de  la  Nature. 


Ddd  üj 
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NOTES. 


ij)rf^Et  ouvrage  fut  compote  en 
17JI.  Il  en  a été  fait  plulleurs 
éditions  : celle-ci  ell  incomparable- 
ment la  meilleure , la  plus  ample  & 
la  plus  correéle. 

î)  L’anti- Lucrèce  n’avait  point 
encor  été  imprimé  i mais  on  en  con- 
nailTait  quelques  morceaux  , & cet 
ouvrage  avait  une  très-grande  répu- 
tation. 

f ) L’Abbé  de  Rotelin  de  l’Acade- 
mie Franqaifc. 

Dacier  avait  une  littérature  fort 
grande  ; il  connaitiàit  tout  des  An- 
ciens I hors  la  grâce  & la  finclTe  : 
Tes  commentaires  ont  partout  de  l’é- 
rudition , & Jamais  de  goût  -,  il  tra- 
duit groinércment  les  délicated'es 
d’Horace. 

Si  Horace  dit  à fa  maitreflè  : Afi- 
feri , quihtu  intcntata  nites  : Dacier 
dit  : Malisewcitx  ceux  qui  fe  laijfmt 
attirer  par  cette  bonace , faiu  voiu 
connaître.  Il  traduit  : Nunc  eft  hihen- 
dnm  , mine  pede  libero  pnifanda  tel~ 
lut  ; Cejt'à  préfent  qu'il  faut  boire, 
Çÿ  que  fans  rien  craindre  il  faut  dan- 
fer  de  toute  fa  force.  Mox  jimiorts 
qiutrit  adidteros  : Elles  ne  font  pat 
plutôt  tnariées  , qu'elles  cherchent  de 
nouveaux  galant.  Mais  quoiqu’il  dé- 
figure Horace,  & que  Tes  notes  foieiu 
d’un  favant  peu  Ipirituel , fon  livre 
eft  plein  de  recherches  utiles , & on 
loue  fon  travail , en  voyant  fon  peu 
de  génie. 

e)  Snumaife  eft  un  Auteur  favant 
qu’on  ne  lit  plus  guères.  Il  com- 


mence ainC  fa  défenfe  du  Roi  d’An- 
gleterre Charles  I.  „ Anglais  , qui 
„ vous  renvoyez  les  tètes  des  Rois 
„ comme  des  balles  de  paume , qui 
„ jouez  à la  boule  avec  des  couronnes , 

„ & qui  vous  fervez  de  f cep  très  coiu- 
„ me  de  marottes. 

f)  Vateau  eft  un  Peintre  Flamand^ 
qui  a travaillé  à Paris , où  il  eft  mort 
il  y a quelques  années.  Il  a réulli 
dans  les  petites  âgurcs  qu’il  a defll- 
nées  , & qu’il  a très -bien  groupées} 
mais  il  n’a  jamais  rien  fait  de  grand , 
il  en  était  incapable. 

g)  Scuderi  était , comme  de  rai- 
fon  , ennemi  déclaré  de  Corneille. 

Il  avait  *une  cabale  qui  le  mettait 
fort  au-deifus  de  ce  père  du  Théâ- 
tre. Il  y a encor  un  mauvais  ou- 
vrage de  Sarrazin  , fait  pour  prou- 
ver que  je  ne  fais  quelle  pièce  de 
Scuderi , nommée  t Amour  tyranni- 
que , était  le  chef-d’œuvre  de  la  Scè- 
ne Franqaife.  Ce  Scuderi  fe  vantait, 
qu’il  y avait  eu  quatre  portiers  tués 
a une  de  les  pièces , & il  difait  qu’il 
ne  céderait  à Corneille  , qu’en  cas 
qu’on  eût  tué  cinq  portiers  aux 
Cids  & aux  Horaces. 

A l’égard  de  Pradon  , on  fait , f 
que  la  Plxdre  fut  d’abord  beaucoup 
mieux  reque  que  celle  de  Racine  , 

& qu’il  falut  du  tems  pour  faire  cé- 
der la  cabale  au  mérite. 

h)  Beaucoup  de  mauvais  livres 
font  imprimés  avec  des  approbations 
pleines  d’éloges. 

i)  Houdard  de  la  Motte  fit  en 
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1728.  un  <S.dift  en  profe , & im  I 
Œdipe  en  vers.  A l’égard  de  fon 
Œdipe  en  profe  , pctfonne  , que  je 
fâche  , n’a  pù  le  lire.  Son  Œdipe 
en  vers  fut  joué  trois  fois.  11  ell  im- 
primé avec  fes  autres  oeuvres  dra- 
matiques , & l’Auteur  a eu  foin  de 
mettre  dans  un  avertiHèment  , que 
cette  pièce  a été  interrompue  au 
milieu  du  plus  gntnd  fuccés.  Cet 
Auteur  a fait  d’autres  ouvrages  ef- 
timés  , quelques  Odes  très  - belles  , 
de  jolis  Opéra , & des  Didertations 
très -bien  écrites. 

A)  Vers  de  Roullèau. 

i)  Vers  du  même. 

m)  Vers  du  même. 

» ) Leibnitz , né  à Leipfîck  le  23. 
Juin  16^4-, mort  à Hanovre  le  14. 
Novembre  1716.  Nul  homme  de 
lettres  n’a  fait  tant  d’honneur  à 
l’Allemagne.  11  était  plus  univerfel 
que  Newton  , quoiqu’il  n’ait  peut- 
être  pas  été  fi  grand  Mathématicien. 
11  joignait  à une  profonde  étude  de 
toutes  les  parties  de  la  Phyfique  , 
un  grand  goût  pour  les  belles. let- 
tres i il  Êiifait  même  des  vers  Fran- 
fjais.  Il  a paru  s’égarer  en  Métaphy- 
fique  i mais  il  a cela  de  commun 
avec  tous  ceux  qui  ont  voulu  faire 
des  fylfèmes.  Au  relie  , il  dut  fa 
fortune  à fa  réputation.  H jouidait 
de  groflès  penfions  de  l’Empereur 
d’Allemagne , de  celui  de  Mofeovie , 
du  Roi  d’Angleterre , & de  plulieurs 
autres  Souverains. 

O ) Charles  Rollin  , ancien  Rec- 
teur de  rUniverfité  & Profclfcur  Ro- 
yal , cil  le  premier  homme  de  l’U- 
niverfité , qui  ait  écrit  purement  en 
Français  pour  l’inftrudion  de  la  jeu- 
nelTc  , & qui  ait  recommandé  l’étu- 
de de  notre  langue , fi  nécellàirc , & 
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cependant  fi  négligée  dans  les  éco- 
les. Son  livre  du  Truité  des  Etudes 
refpire  le  bon  goût , & la  faine  lit- 
térature  prefquc  partout.  On  lui  re- 
proche feulement  de  defeendre  dans 
des  minuties.  Il  ne  s’eft  guères  éloi- 
gné du  bon  goût  que  quand  il  a voulu 
plaifanter , Tmn.  III.  pag.  305.  en 
parhint  de  Cyrus  : Aujp~tèt , dit-il, 
on  équipe  le  petit  Cyrus  eu  éclsaufoii  ; 
il  s’avance  gra-jement , la  ferviette  fur 
Fépaule  , & tenant  la  coupe  délicate- 
ment entre  trois  doigts  : J'ai  appré- 
hnde , dit  le  petit  Cyrus  , que  cette 
liqueur  ne  f it  du  poifon.  Comment 
cela  ? Oui  , mon  papa.  Et  en  un  au- 
tre endroit  , en  parlant  des  jeux 
qu’on  peut  permettre  aux  enfans  : 
Une  balle , un  ballon  , un  fabot , font 
fort  de  leur  goût.  Depuis  le  toit  juf- 
qu’à  la  cave , tout  parlait  Latin  chez 
Robert  Etienne.  11  ferait  à fouhai- 
ter  qu’on  corrigeât  ces  mauvaifes 
plaifanteries  dans  la  première  édi- 
tion qu’on  fera  de  ce  livre  , fi  elli- 
mable  d’ailleurs. 

p)  Girardon  mettait  dans  fes  fla- 
tues  plus  de  grâce , & le  Puget  plus 
d’cxprelfion.  Los  bains  d’Apollon 
font  de  Girardon  ; mais  il  n’a  pas 
fait  les  chevaux  , ils  font  de  Alarfi , 
Sculpteur  digne  d’avoir  mêlé  fes  tra- 
vaux avec  Girardon.  Le  Milon  & le 
gladiateur  font  du  Puget. 

9)  Le  Pouflin  , né  aux  Andelis 
en  IÎ94-  u’eut  de  maître  que  Ibn 
génie  , & quelques  effampes  de  Ra- 
phaël , qui  lui  tombèrent  entre  les 
mains.  Le  défir  de  confulter  la  bel- 
le nature  dans  les  antiques  , le  fit 
aller  à Rome , malgré  les  obflacles 
qu’une  extrême  pauvreté  mettait  i 
ce  voyage.  Il  y fit  beaucoup  de 
chefe  - d’auvre  , qu’il  ne  vendait 
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que  fept  t'eus  pièce.  Appelle  en  Fran- 
ce par  le  Secrétaire  d’Etat  Defnoyers, 
il  y établit  le  bon  goût  de  la  pein- 
ture: mais  pcrlccuté  par  fes  envieux, 
il  s’en  retourna  à Rome , où  il  mou- 
rut avec  une  grande  réputation , & 
fans  fortune.  U a facrific  le  coloris 
à toutes  les  autres  parties  de  la  pein- 
ture. Scs  Sacremens  font  trop  gris  : 
cependant  il  y a dans  le  cabinet  de 
Mgr.  le  Duc  d’Orléans  un  raviiTe- 
ment  de  St.  Paul , du  Pouirm  , qui 
fait  pendant  avec  la  vilîon  d’Eze- 
chiel  , de  Raphaël  , & qui  cil  d’un 
coloris  allez  fort.  Ce  tableau  n’eft 
point  déparé  du  tout  par  celui  de 
Raphaël  ; & on  les  voit  tous  deux 
avec  un  égal  plailir. 

r ) Le  Brun , difciple  de  Vouet , 
n'a  péché  que  dans  le  coloris.  Son 
tableau  de  la  famille  d’.AIcxandre  cil 
beaucoup  mieux  c»)lorc  que  fes  ba- 
tailles. Ce  Peintre  n’a  pas  un  fi  grand 
goût  de  l’antique  , que  le  Poulltn 
& Raphaël  ; m.iis  il  a autant  d’bi- 
vention  que  Raphaël , & plus  de  vi- 
vacité que  le  Poullin.  Les  ellampes 
des  batailles  d'Alexandre  font  plus 
recherchées  que  celles  des  batailles 
de  ConlLantin  par  Raphaël  & par 
Jules  Romain. 

s)  Eullache  le  Sueur  était  un  e.x- 
celleut  Peintre , quoiqu’il  n’eût  point 
été  en  Italie.  Tout  ce  qu’il  a fait  était 
dans  le  grand  goût } mais  il  mati- 
quait  encor  de  beau  coloris. 

Ces  trois  Peintres  font  à la  tète  de 
l'école  Françailc. 

t ) Rubens  égale  le  Titien  pour  le 
coloris;  mais  il  ell  fort  au-ded’ous 
de  nos  Peintres  Français  pour  la 
correélion  du  delTein. 

«)  Segrais  cil  un  Poete  très-fii- 
ble  ; on  ne  Ut  point  l'es  églogues  , 


quoique  Boileau  les  ait  vantées.  Son 
Enéide  cil  du  (lyle  de  Chapelain.  Il 
y a un  Opéra  de  lui  ; c’elt  Rolland 
& Angélique  , fous  le  titre  de  FA- 
mour  guéri  par  te  têtus.  On  voit  ces 
vers  (kns  le  prologue  : 

Pour  couronner  leur  tête 
En  cette  pte , 

Allons  dans  not  jardins  , 

Avec  les  Us  de  Charlemagne  , 

Affimiler  tes  jafmins , 

Qui  parfument  CEfpagne. 

La  Zaide  cil  un  Roman  purement 
écrit , & entre  les  mains  de  tout  le 
monde  ; mais  il  n’ell  pas  de  luL 
3c)  Voici  ce  que  Mr.  Huet,  Evè. 
que  d’Avranches,  rapporte,  pag.zoq. 
de  fes  Commentaires , édition  d’Am. 
(lcrdam  : „ Madame  de  la  Fayette 
„ négligea  fi  fort  la  gloire  qu'elle 
„ méritait , qu’elle  laillà  fa  Zaide  pa- 
„ raitre  fous  le  nom  de  Segrais  : & 
„ lorfquc  j’eus  rapporté  cette  anec- 
„ dote  , quelques  amis  de  Segrais  , 
„ qui  ne  lavaient  pas  la  vérité  , le 
„ plaignirent  de  ce  trait,  comme  d’un 
„ outrage  fait  à la  mémoire.  Mais 
„ c’était  un  lait  dont  j’avais  été  long. 
„ tems  témoin  oculaire , & c’ell  ce 
„ que  je  fuis  en  état  de  prouver  par 
„ pluficurs  lettres  de  Madame  de  la 
„ Fayette,  & par  l’original  du  ma- 
„ nuferit  de  la  Zaide,  dont  elle  m’en- 
„ voyait  les  feuilles  à mefure  qu’elle 
„ les  compoPait. 

y ) Voici  ce  que  Pclillbn  rapporte 
comme  des  bons  mots.  Sur  ce  qu’on 
parlait  de  marier  Voiture  , fils  d’un 
Marchand  de  vin  ,à  la  fille  d’un  Pour, 
voyeur  de  chez  le  Roi  : 

O que  ce  beau  couple  d'amans 
t'a  coûter  de  contentemens  l 

Que 
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NOTES. 


Qut  Ituri  iilices  feront  grandes  ! 

Ut  feront  loitjouri  en  feflin  ; 

Car  fi  la  Prou  fouinii  tel  viande! , 

Voiture  fournira  U vin. 

Il  ajoute  que  Madame  Desloges 
jouant  au  jeu  des  Proverbes , dit  à 
Voiture  : „ Celui-ci  ne  vaut  rien , 
„ percea-nous  en  d’un  autre.  “ Son 
htltoire  de  l’Academie  cft  remplie  de 
pareilles  minuties  , écrites  languif- 
famment  : & ceux  qui  lifent  ce  livre 
làns  prévention  , font  bien  étonnés 
de  la  réputation  qu’il  a eue.  Mais 
il  y avait  alors  quarante  perfonnes 
intcrelTces  à le  louer. 

Z ) On  fait  A quel  point  St  Evre- 
mond  était  mauvais  poete.  Ses  co- 
médies font  encor  plus  mauvaifes. 
Cependant  il  avait  tant  de  réputa- 
tion , qu’on  lui  offrit  cinq  cent  louis 
pour  imprimer  fa  comédie  de  Sir  Po- 
litik. 

(ta)  Voiture  eft  celui  de  tous  ces 
illullres  du  tems  pnfTé  , qui  eut  le 
plus  de  gloire , & celui  dont  les  ou- 
vrages le  méritent  le  moins , fi  vous 
en  exceptez  quatre  ou  cinq  petites 
pièces  de  vers  , & peut  - être  autant 
de  lettres.  Il  padàit  pour  écrire  des 
lettres  mieux  que  Pline,  & fes  let- 
tres ne  valent  guères  mieux  que  cel- 
les de  le  Pays  & de  Bourfaut.  Voici 
quelques-uns  de  fes  traits  : „ LorC- 
„ que  vous  me  déchirez  le  cœur  & 
„ que  vous  le  mettez  en  mille  pié- 
„ ces  , il  n’y  en  a pas  une  qui  ne 
„ foit  à vous , & un  de  vos  fouris 
„ confit  mes  plus  amères  douleurs. 
„ Le  regret  de  ne  vous  plus  voir 
„ me  coûte , fans  mentir  , plus  de 
„ cent  mille  larmes.  Sans  mentir , 
„ je  vous  confcille  de  vous  làire  Roi 
„ de  Madère.  Imaginez-vous  leplai- 
„ fir  d’avoir  un  Royaume  tout  de 
Tom.  /. 


,5  fucre.  A dire  le  vrai  nous  y vi- 
„ vrions  avec  beaucoup  de  douceur. 

Il  écrit  à Chapelain  : „ Et  notez 
„ quand  il  me  vient  en  la  pcniïe , 
„ que  c’eft  au  plus  judicieux  homme 
„ de  notre  fiécle , au  père  de  la  Lion- 
„ ne  & de  la  Pucellt  que  j’écris  , les 
„ cheveux  me  dreflent  fi  fort  à la 
„ tête  qu’il  femble  d’un  hérüfon.  « 
Souvent  rien  n’cft  fi  plat  que  fa 
poefie. 

Nous  trouvâmes  prit  Sereotte , 

Cas  étrange  , ^ vrai  pourtant  p 
Des  keeufs  quon  voyait  broutant 
Dejfus  U haut  if  une  motte  , 

Et  plus  bas  quelques  eoehons  , 

Et  bon  nombre  de  motaons. 

Cependant  Voiture  a été  admiré , 
parce  qu'il  elt  venu  dans  un  tems  où 
l’on  commcnqait  à fortir  de  la  bar- 
barie , & où  l’on  courait  après  l’ef- 
prit  fans  le  connaitre.  Il  eft  vrai,  que 
Dcfpréaux  l’a  comparé  à Horace  : 
mais  Dcfpréaux  était  alors  jeune.  Il 
payait  Volontiers  ce  tribut  à la  ré- 
putation de  Voiture , pour  attaquer 
celle  de  Chapelain  , qui  palfait  alors 
pour  le  plus  ^rand  génie  de  l’Eu- 
rope 5 & Defprcaux  a retraélé  depuis 
CCS  éloges. 

blr)  Il  écrivit  au  Roi  : Sire  , un 
homme  comme  moi , qui  a de  la  naiC. 
fance  , de  l’cfprit  & du  courage . . . 
J’ai  de  la  nailfance , & l’on  dit  que 
j'ai  de  l’efprit  pour  faire  eftimer  ce 
que  je  dis. 

ce)  L’Abbé  de  Chaulicu  dans  une 
épitre  au  Marquis  de  la  Fare , con- 
nue dans  le  public  fous  le  titre  du 
Déiftc  , dit  : 

Pai  va  de  prit  te  Styx,j'ai  vû  tes  Euménides', 
Déjà  venaient  fiaper  met  oreilles  timides 
tes  aÿrtux  cris  du  chien  de  [empire  des  morts, 
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Le  moment  d’après  il  fait  le  por- 
trait d’un  Confed’eur , & parle  d’un 
Dieu  d'irraél. 

Lorffuju  horj  it  mon  lil  une  \vix  mcnnfsnU 
Vti  votonUs  Ju  Cul  murfreu  UJfumc. 

Voilà  bien  le  Confellèur.  Dans  une 
autre  pièce  fur  la  Divinité , il  dit  : 

D'un  DUu^  moteur  de  tout, /adore  rexijlence: 
Âinft  ton  doit  pa/Jer  avec  tranquillité 
Les  ans  que  nous  départ  l’aveugle  deflinée. 

Ces  remarques  font  exades,  & 
Mr.  de  St  Marc  s’ed  trompe  en  di- 
fant  dans  l'on  édition  de  Chaulicu 
qu’elles  ne  l’étaient  pas.  On  trouve 
dans  Tes  podies  beaucoup  de  contra- 
diclions  pareilles.  Il  n’y  a pas  trois 
pièces  écrites  avec  une  corredion 
continue  ; mais  les  beautés  de  fenti- 
ment  & d’imagination , qui  y font 
répandues , en  rachètent  les  défauts. 

L’Abbé  de  Chaulieu  mourut  en 
1720.  âgé  de  près  de  quatre-vingt 
ans  , avec  beaucoup  de  courage  d’eC. 
prit. 

dd)  ijC  Marquis  de  la  Fare  , Au- 
teur des  Mémoires  qui  portent  Ton 


nom  , & de  quelques  pièces  de  poe- 
fie  , qui  refpircnt  la  douceur  de  fet 
mœurs  , était  plus  aimable  homme, 
qu’aimable  Poete.  Il  ell  mort  en 
1718.  Ses  poelies  font  imprimées  à 
la  fuite  des  œuvres  de  l’.àbbé  de 
Chaulicu,  fon  intime  ami,  avec  une 
préface  très -partiale  & pleine  de  dé- 
fauts. 

«f  ) Le  Comte  Antoine  Hamilton , 
né  à Caén  en  Normandie , a fait  des 
vers  pleins  de  feu  & de  légéreté.  Il 
était  fort  fatyrique. 

ÿ”)  Mr.  de  St.  Aulaire , à l’âge  de 
plus  de  quatre-vingt-dix  ans  , faifaic 
encor  des  chanfons  aimables. 

gg  ) Defpréaux  alla  réciter  fes  ou- 
vrages à l’Hôtel  de  Rambouillet.  Il 
y trouva  Chapelain , Cottin , & quel- 
ques gens  de  pareil  goût , qui  le  re- 
çurent fort  mal. 

bh  ) La  fontaine  St  Innocent  t 
l’architeélure  eft  de  Lefeot , Abbé  de 
Claigni , & les  fculptures  de  Jean 
Gbugeon. 

1/  ) C’eft  ce  que  Bayle  lui  - même 
écrivit  au  ficur  des  Maueaux. 

ii)  Terme  dont  Corne'iUe  lè  fert 
dans,  une  de  fes  épitres. 
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LETTRE 

A M,  DE  C»»», 

SUR 

LE  TEMPLE  DU  GOUT. 

M O NSI  EU  R,  VOUS  avez  vu,  & vous  pouvez  rendre  té- 
moignage comment  cette  bagatelle  fut  conçue  & exécutée. 
C’était  une  plail'anterie  de  fociété.  Vous  y avez  eu  part  comme 
un  autre  ; cnacun  fourniflait  fes  idées  -,  & je  n’ai  guères  eu 
d’autre  fonéHon  que  celle  de  les  mettre  par  écrit. 

M.  de  •*  difait  que  c’était  dommage  que  Bayle  eût  enflé 
fon  Diftionnaire  de  plus  de  deux  cent  articles  de  Minillres 
& de  Profefleurs  Lutnériens  ou  Calvinilles  ; qu’en  cherchant 
l’article  de  Cé!^ , il  n’avait  rencontré  que  celui  de  Jean  Ci- 
farius  , ProfeiTeur  à Cologne  ; & qu’au  lieu  de  Scipion , il 
avait  trouvé  fix  grandes  pages  fur  Gérard  Scioppius.  De -là 
on  concluait  , à la  pluralité  des  voix  , à réduire  Bayle  en  un 
fèul  tome , dans  la  Bibliothèque  du  Temple  du  Goût. 

Vous  m’afluriez  tous  c^ue  vous  aviez  été  aflèz  ennuyés  en 
lilant  l’hiftoire  de  l’Academie  Françaife  ; que  vous  vous  inté- 
refliez  fort  peu  à tous  les  détails  des  ouvrages  de  Balefdeus  y 
de  Porchères  , de  Bardin  , de  Baudoin  , de  taret , de  Colletet , 
& d’autres  pareils  grands  hommes  j & je  vous  en  crus  fur 
votre  parole..  On  ajoutait  qu’il  n’y  a guères  aujourd’hui  de 
femmes  d’efprit  qui  n’écrivent  de  meilleures  lettres  que  Voiture; 
on  difait  que  Saint -Evremont  n’aurait  jamais  dû  faire  de  vers, 
& qu’on  ne  devait  pas  imprimer  toute  fa  profe.  C’eft  le  fen- 
timent  du  public  éclairé  ; oc  moi  qui  trouve  toûjours  tous  les 
livres  trop  longs  , & fur -tout  les  miens  , je  réduifais  aufli-tôt 
tous  ces  volumes  à très -peu  de  pages. 
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Je  n’étais  en  tout  cela  que  le  Secrétaire  du  public  : fi  ceux 
qui  perdent  leur  caufe  fe  plaignent , ils  ne  doivent  pas  s’a- 
drefler  à celui  qui  a écrit  l’arrêt. 

Je  lais  que  des  politiques  ont  regardé  cette  innocente  plai- 
fanterie  du  Temple  du  Goût  comme  un  grave  attentat.  Ils  pré- 
tendent qu’il  n’y  a qu’un  mal- intentionné  qui  puifle  avancer, 
que  le  Château  de  Verfailles  n’a  que  fept  croilees  de  face  fur 
la  cour  , & l'outenir  que  le  Brun  , qui  était  premier  Peintre 
du  Roi , a manqué  de  coloris. 

Des  rigoriftes  difent  , qu’il  eff  impie  de  mettre  des  filles 
de  l’Opéra  , Lucrèce  & des  Dofteurs  de  Sorbonne  , dans 
le  Temple  du  Goût. 

Des  Auteurs  , auxquels  on  n’a  point  penfé  , crient  à la  fa- 
tyre  , & fe  plaignent  que  leurs  défauts  font  défignés , & leurs 
grandes  beautés  palTées  fous  filence  ; crime  irrémi/Tible  qu’ils 
ne  pardonneront  de  leur  vie  j & ils  appellent  le  Temple  du 
Goût  un  libelle  diffamatoire. 

On  ajoute  qu’il  eft  d’une  ame  noire  , de  ne  louer  perfonne 
fans  un  petit  correéHf  ; & que  dans  cet  ouvrage  dangereux 
nous  n’avons  jamais  manqué  de  faire  quelque  egratignure  à 
ceux  que  nous  avons  carelTés. 

Je  répondrai  en  deux  mots  à cette  aceufation.  Qui  loue 
tout  , n ell  qu’un  flatteur.  Celui  - là  feul  fait  louer  , qui  loue 
avec  reftrièHon. 

Enfuite  , pour  mettre  de  l’ordre  dans  nos  idées  , comme  il 
convient  dans  ce  fiécle  éclairé  , je  dirai  qu’il  faudrait  un  peu 
diftinguer  entre  la  Cntique  , la  Satyre  & le  Libelle. 

Dire  que  le  Traité  des  Etudes  eft  un  livre  à jamais  utile , 
& que  par  cette  raifon  même  il  en  faut  retrancher  quelques 

!)lailanteries  , & quelques  familiarités  peu  convenables  à ce 
érieux  ouvrage  : dire  que  les  Mondes  eft  un  livre  charmant 
& unique  , & qu’on  eft  fâché  d’y  trouver  que  le  jour  ejl  une 
beauté  blonde  , & la  nuit  une  beauté  brune  , & d’autres  petites 
douceurs  : voilà  , je  crois  , de  la  critique. 

Que  Defpréaux  ait  écrit  : 

....  Pour  trouver  un  auteur  fans  défaut , 

La  r.iifon  dit  \"irgüe , & la  rime  Quinaut. 
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C’cft  de  la  fatyre , & de  la  fatj're  même  alTez  injufte  en  tout 
fens , (avec  le  refpeél:  que  je  lui  dois);  car  la  rime  de  défaut 
n’ell  point  aflez  belle  pour  rimer  avec  Quinaut  ; & il  eft  aufll 
peu  vrai  de  dire  que  Virgile  eft  fans  défaut  , que  de  dire  que 
Quinaut  eft  fans  naturel  & fans  grâces. 

Les  Couplets  de  Roufteau  , le  Mafque  de  Laveme  , & telle 
autre  horreur  , certains  ouvrages  de  Uacon  ; voilà  ce  qui  s’ap- 
pelle un  Libelle  diffamatoire. 

Tous  les  honnêtes  gens  qui  penfent , font  critiques  ; les  ma- 
lins font  fatyriques  ; les  pers'ers  font  des  libelles  : &c  ceux  qtii 
ont  fait  , avec  moi , le  Temple  du  Goût , ne  font  aifurément  ni 
malins , ni  méchans. 

Enfin , voilà  ce  qui  nous  amufa  pendant  plus  de  quinze 
jours.  Les  idées  fe  luccédaient  les  unes  aux  autres  ; on  chan- 
geait tous  les  foirs  quelque  choie  , & cela  a produit  fept  ou 
huit  Temples  du  Goût , amolument  différens. 

Un  jour  nous  y mettions  les  étrangers  , le  lendemain  nous 
n’admettions  que  les  Français.  Les  Mafféi , les  Popes  , les  Bo- 
noncini  ont  perdu  à cela  plus  de  cinquante  vers  , qui  ne  font 
pas  fort  à regretter.  Quoi  qu’il  en  foit , cette  plaifanterie  n’é- 
tait point  du  tout  faite  pour  être  publique. 

Une  des  plus  mauvaifes  & des  plus  infidelles  copies  d’un 
des  plus  négligés  brouillons  de  cette  bagatelle , ayant  couru 
dans  le  monde  , a été  imprimée  fans  mon  aveu  ; & celui  qui 
l’a  donnée , quel  qu’il  foit , a très  grand  tort. 

Peut-être  fait -on  plus  mal  encore  de  donner  cette  nouvelle 
édition  : il  ne  faut  jamais  prendre  le  public  pour  le  confident 
de  fes  amufemens  ; mais  la  fotife  eft  faite  , & c’eft  un  de  ces 
cas  où  l’on  ne  peut  faire  que  des  fautes. 

Voici  donc  une  faute  nouvelle  ; & le  public  aura  cette  pe- 
tite efquifte  ( fi  cela  même  peut  en  mériter  le  nom  ) telle 
qu’elle  a été  faite  dans  une  fociété  où  l’on  favait  s’amufer 
fans  la  reflburce  du  jeu  , où  l’on  cultivait  les  belles  - lettres 
fans  efprit  de  parti , où  l’on  aimait  la  vérité  plus  que  la  fatyre , 
& où  l’on  favait  louer  fans  flatterie. 

S’il  avait  été  queftion  de  faire  un  Traité  du  Goût , on  au- 
rait prié  les  de  Côtes  & les  Beaufrancs  de  parler  d’Architec- 
ture  , les  Coypels  de  définir  leur  An  avec  eforit , les  Dejlou- 

Eee  iij 
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ches  de  dire  quelles  font  les  grâces  de  la  Mufkme  , les  Cri- 
billons  de  peindre  la  terreiir  qui  doit  animer  le  Tnéitre  : pour 
peu  que  cnacun  d’eux  eût  voulu  dire  ce  qu’il  fait , cela  aurait 
tait  un  gros  in-folio  ,•  mais  on  s’eft  contenté  de  mettre  en  gé- 
néral les  fentimens  du  public  , dans  un  petit  écrit  fans  confé- 
quence  , & je  me  fuis  chargé  uniquement  de  tenir  la  plume. 

Il  me  refte  à dire  un  mot  fur  notre  jeune  Noblefle  qui  em- 
ployé l’heureux  loifir  de  la  paix  à cultiver  les  Lettres  & les 
Arts  ; bien  differente  en  cela  des  auguftes  Vifigoths  leurs  an- 
cêtres , qui  ne  favaient  pas  figner  leurs  noms.  S’il  y a encor 
dans  notre  Nation  fi  polie , quelques  barbares  & quelques  mau- 
vais plaifans  qui  ofent  déi'approuver  des  occupations  fi  elH- 
mables  , on  peut  aflurer  cju’ils  en  feraient  autant , s’ils  le  pou- 
vaient. Je  fuis  très  - perfuadé  que  , quand  un  homme  ne  cul- 
tive point  un  talent , c’eft  qu’il  ne  l’a  pas  ; qu’il  n’y  a per- 
fonne  qui  ne  fit  des  vers  , s’il  était  né  Poète  ; & de  la  Mufi- 
que  , s’il  était  né  Muficien. 

Il  faut  feulement  que  les  graves  Critiques  , aux  yeux  def- 
quels  il  n’y  a d’amufement  honorable  dans  le  Monde  que  le 
Lanfquenet  & le  Biribi , fâchent  que  les  Courtifans  de  Louis 
XIV. , au  retour  de  la  conquête  de  Hollande  en  1671.,  dan- 
ferent  à Paris  fur  le  Théâtre  de  LuU^ , dans  le  jeu  de  paume 
de  BelUaire , avec  les  Danfeurs  de  TOpéra  , & que  l’on  n’ofa 
pas  en  murmurer.  A plus  forte  raifon  doit  - on  , je  crois  , par- 
donner à la  jeunefle  a’avoir  eu  de  l’efprit  dans  un  âge  où  l’on 
ne  connaiffait  que  la  débauche. 

% 

X 

Omme  tülit  punctum  qui  miscuit  utile  dulci. 

Je  fuis  , &c. 
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PRINCIPALES  VARIANTES 

D U 

TEMPLE  DU  GOUT. 

J L ejl  bon  a)  que  vous  obfervie[  de  près  un  Dieu  que  vous 
voule\  fervir. 

Vous  l’avez  pris  pour  votre  maître  , 
n Tell , ou  du  moins  le  doit  être  ; 

Mais  vous  l’encenfez  de  trop  loin  . 

Et  nous  allons  prendre  le  foin 
De  vous  le  &ire  mieux  connaître. 

Je  remerciai  Son  Eminence  de  fa  bonté , & je  lui  dis  : Mon- 
feigneur  , je  fuis  extrêmement  indiferet  ; fi  vous  me  mene\  avec 
vous  , je  m'en  vanterai  à tout  le  monde  : 

Et , fi  dans  fon  malin  vouloir  , 

Quelque  critique  veut  favoir 

En  quels  lieux . en  quel  coin  du 'monde, 

Efi  bâti  ce  divin  .-'lanoir  , 

Que  faudra  • t - il  que  je  réponde  ? 

Le  Cardinal  me  répliqua  que  le  Temple  était  dans  le  pays 
des  beaux -Arts  , qu’il  voulait  abfolument  que  je  l'y  fuivijfe  , & 
que  je  fiffe  ma  rélation  r'>ec  fincérité  i que  s’il  arrivait  qu'on  fe 
moquât  un  peu  de  moi  , U n y aurait  pas  grand  mal  à cela  , 6* 
que  je  le  rendrais  bien  , fi  je  voulais.  J’obéis  , & nous  parûmes. 

a ) C’efi  le  Cardinal  de  Polignac  qui  adredè  la  parole  à M de  Voltaire! 
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On  repoujfait  plus  fièrement  ces  hommes  injufies  & dangereux  , 
ces  ennemis  de  tout  mérite  , qui  haijfent  fiincérement  ce  qui  réujfit^ 
die  quelque  nature  qu’il puijje  être.  Leurs  bouches  difiillent  la  midi- 
fiance  & la  calomnie  b).  Ils  difient  que  Télémaque  efil  un  libelle  con- 
tre Louis  XIV , & Efther  une  fiatire  contre  le  Minifilère  ; ils  don- 
nent de  nouvelles  défis  de  la  Bruyère  ; tls  infieSeru  tout  ce  qu'ils 
touchent. 

Ah  ! bon  Dieu  ! s’écria  la  Critique  c),  quel  horrible  jargon! 
Elle  fit  ouvrir  la  porte  pour  voir  l’animal  qui  avait  un  cri  fi 
fingulier.  Quel  fiut  fion  étonnement , quand  tout  le  monde  lui  dit 
que  c’était  Roujfieau  ! Elle  lui  fierma  la  porte  au  plus  vite, 
rimeur  defiefipéré  lui  criait  dans  fion  fiyle  Marotique  : 

Et  ’ montrM!  - vous  un  peu  moins  difficile  : 

J’ai , près  de  vous  , mérité  d’ètre  admis  : 

ReconnailTez  mon  humeur  & mon  ftile  > 

Voici  des  vers  contre  tous  mes  amis. 

O vous  , Critique  ! ô vous  , DéciTc  utile  ! 

C’était  par  vous  que  j’étais  infpiré. 

En  tout  pays  , en  tout  tems  abhorré  , 

Je  n’ai  que  vous  déformais  pour  azile. 

A ces  paroles  , la  Critique  fit  ouvrir  le  Temple  , parut  d'un 
air  de  Juge  , Ct  parla  ainfi  au  Cynique  : 

RoulTeau  , tu  m’as  trop  méconnue  ; 

Jamais  ma  candeur  ingénue 
A tes  écrits  n’a  préfidé. 

Ne  préten  pas  qu’un  Dieu  t’infpire  , 

Quand  ton  efprit  n’eft  polledé 
Que  du  démon  de  la  fatire. 


P 

i)  On  a &it  réellement  ces  re- 
proches i Fénélon  & à Racine , dans 
de  milérables  libelles  que  perfonne 
ne  lit  plus  aujourd’hui , & auxquels 


4 

la  malignité  donna  de  la  vogue  dans 
leur  tems. 

c ) Brekckeke,  koax,  koax , koax, 
koax.  Vers  de  RoulTeau. 

Enfin  f 


Digitized  by  CoogU 


DU  TEMPLE  DU  GOUT.  409 

Enfin  , après  ces  retarJemens  agréables  , au  milieu  des  beaux- 
Arts  , des  Mufies  , des  Plaifirs  memes  , nous  arrivâmes  jufqu’à 
l'Autel  & jufqu’au  Trône  du  Dieu  du  Goût. 


Je  vis  ce  Dieu  qu’en  vain  j’implore  , 

Ce  Dieu  charmant  que  l’on  ignore  , 

Quand  on  cherche  à le  définir  j 
Ce  Dieu  qu’on  ne  fait  point  fervir. 

Quand  avec  Icrupule  on  l’adore. 

Il  fe  plaifait  à confiilter 
Ces  grâces  , fimples  & naïves  , 

Dont  la  France  doit  fe  vanter  i 
Ces  graees  , piquantes  & vives  , 

Que  les  Nations  attentives 
Voulurent  fouvent  imiter  j 
Qpi  de  l’art  ne  font  point  captives  , 

Qui  régnaient  jadis  à la  Cour  , 

Et  que  la  nature  & l’amour 
Avaient  fait  naître  fur  nos  rives, 
n eft  toujours  environné 
De  leur  troupe  aimable  & légère  ; 

C’eft  par  leurs  mains  qu’il  eft  orné  , 

C’eft  avec  elles  qu’il  veut  plaire. 

Sur  fon  front  règne  la  fageflè } 

Son  air  eft  tendre , ingénieux  : 

Les  Amours  ont  mis  dans  fes  yeux 
Le  fentiment  & la  fineflè. 

Le  More  à ces  autels  chantait, 

Pelillier  près  d’elle  exprimait 
De  Luily  toute  la  tendreflè  ; 

Légère  & forte  en  fa  foupleflè  , 

La  vive  Camargo  â ) fautait , 

A ces  fons  brillans  d’allégrellc  , 

i ) Mademoifelle  Canurgo , 1»  première  qui  ait  danfè  comme  un  homme. 
Tom.  /.  pff 


Digitized  by  Google 


'410 


VARIANTES 


' . Et  de  Rebel  & de  Mouret. 

Le  Couvreur  e),plus  loin  , rédtait. 

Avec  cette  grâce  divine , 

Dont  autrefois  elle  ajoutait 
De  nouveaux  charmes  à Racine. 

Colbert , l'amateur  & U protedeur  de  tous  les  Arts  , rajfemhlalt 
autour  de  lui  les  connaijfeurs . Tous  félicitaient  le  Cardinal  de 
Polihtac  f)  fur  ce  Sallon  de  Marius  , qu’il  a déterré  dans  Rome  y 
& dons  il  vient  d’ orner  la  France. 

Colbert  attachait  fouvent  fa  vue  fur  cette  belle  façade  du  Lou- 
vre , dont  Perrault  & le  K au  fe  difputent  encor  l'invention.  Il 
foupirait  de  ce  qu’un  fi  beau  monument  périjfait  fa/u  être  achevé. 
Ah  ! di fait -il  , pourquoi  a-t-on  forcé  la  Nature  pour  faire  du 
Château  de  Verfailles  un  favori  fans  mérite  , tandis  qu’on  pour- 
rait , en  achevant  le  Louvre , égaler  en  bon  goût  Rome  ancienne 
& moderne  ? 

On  voyait  fur  un  Autel  le  plan  du  Luxembourg  ; de  ce  por- 
tail fi  noble  , auquel  il  manque  une  Place  , une  Eglife  & des  ad- 
mirateurs i de  cette  fontaine  qui  fut  un  chef  - d'oeuvre  du  goût 
dans  un  tems  d'ignorance  y de  cet  arc  de  triomphe  qu’on  admire- 
rait dans  Rome  , (j  auquel  le  nom  vulgaire  de  la  Porte  St. 
Denis  ôte  tout  fon  mérite  auprès  de  la  plupart  des  Parifiens. 
Cependant  le  Dieu  s’amufait  à faire  conflru'ire  le  modèle  d’un  Pa- 
lais parfait.  Il  joignait  l'archlieclure  du  Palais  de  Maifons  , au 
dedans  de  l’Hôtel  de  Laffay  , dont  il  a confeillé  lui -même  la 


t")  Adrienne  le  Couvreur, la  meil- 
leure Aclricc  (ju’ait  jamais  eu, avant 
elle , la  Comédie  Françaife  pour  le 
tragique , & la  première  qui  ait  in- 
troduit au  Théâtre  la  déclamation 
naturelle. 

/)  M.  dc-Polignac  ayant  conjec- 
turé (^u’un  certain  terrein  de  Rome 
avait  été  autrefois  la  maifoii  de  Ma- 
rius , fit  fouiller  dans  cet  endroit. 
L’on  trouva  , à plulieurs  pieds  fous 


terre  , un  fallon  entier  , avec  plu- 
fieurs  (iatues  très -bien  confervées. 
Parmi  ces  (Iatues  , il  y en  a dix  qui 
font  une  fuite  complette , & qui  re- 
préfentent  Achille  déguifé  en  fille  à 
la  Cour  de  Lycomède  , & reconnu 
par  l’artifice  d’Ulyifc.  Cette  collec- 
tion eft  unique  dans  l’Europe  , par 
la  rareté  & la  beauté.  A la  mort 
du  Cardiiutl  de  Polignac  , le  Roi  de 
Prvjfe  en  Jit  facqnijition. 
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Jîtuation , les  proportions  & les  embellijfemens  au  Maître  aimable 
de  cet  édifice,  & auquel  il  ajoutait  quelques  commodités. 

Je  demandais  tout  bas  , pourquoi  il  y a eu  , à proportion  , 
moins  de  bons  Architedes  en  France  que  de  bons  Sculpteurs  ,■  6* 
les  Peintres  ont  toute  la  liberté  de  leur  génie  , au  heu  que  les 
Architecles  font  fouvent  génés  par  le  terrein  , & encor  plus  par 
le  caprice  du  Maître.  En  fécond  lieu  , les  Sculpteurs  & les  Pein- 
tres , faifant  beaucoup  plus  d’ouvrages  , ont  bien  plus  d’occafions 
de  fe  corriger.  Cent  particuliers  étaient  en  état  d’employer  U pin- 
ceau du  Fouflin , de  Jouvenet  , de  Santerre  , de  Boulogne  , de 
Vatau  i & même  aujourd’hui  nos  Peintres  modernes  travaillent 
prefque  tous  pour  de  fimples  Citoyens  ; mais  il  faut  être  Roi  ou 
Surintendant  pour  exercer  le  génie  d’un  Manfard  ou  d’un  Des- 
brofles  : enfin  , le  fuccis  du  Peintre  efl  dans  le  dejjein  de  fon  ta- 
bleau ; celui  du  Sculpteur  efi  dans  fon  modèle  en  terre  : le  mo- 
dèle de  l’ArchiteSe  , au  contraire,  ejt  trompeur  ; parce  que  le  bâ- 
timent , regardé  enfuite  à une  plus  grande  dijlance  , fait  un  effet 
tout  différent  , & que  la  perfpeSive  aérienne  en  change  les  pro- 
portions ; en  un  mot  , il  en  efl  fouveru  du  plan  en  rel'iff  d’un  édi- 
fice , comme  de  la  plupart  des  machines  qui  ne  réujjtffent  qu’en 
petit. 

P ^ 


On  y examine  fi  les  Arts  fe  plaifent  mieux  dans  une  Monar- 
chie que  dans  une  République  : fi  l’on  peut  fe  paffer  aujourd’hui 
du  fecours  des  Anciens  : fi  les  livres  ne  font  point  trop  multipliés  ; 
fi  la  Comédie  Ù la  Tragédie  ne  font  point  épuifées.  On  examine 
quelle  efi  la  vraye  différence  entre  l’homme  de  talent  Cf  l’homme 
d'ej'prit  , entre  le  critique  & le  fatyrique  , entre  l’imitateur  Cf  le 
planaire. 


Permette^  que  je  continue  mes  petites  obfervations  , répondit  le 
Père  Bouhours.  Ce  font  les  grands  hommes  qu’il  faut  critiquer  , de 
peur  que  les  fautes  qu’ils  font  contre  les  règles  ne  fervent  de  régies 
aux  petits  Ecrivains.  Ce  font  les  défauts  du  Pouffin  & de  Le  Sueur 
qu’il  faut  relever  , & non  ceux  de  Rouet  Cf  de  Vignon  ; Cf  dès 
que  votre  Anti  - Lucrèce  fera  imprimé  , foyej  fur  de  ma  critique. 

Fff  ii 
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Eh  bien  ! examine^  , vétille:^  , tant  qu'il  vous  plaira  , dit  en 
pajfant  un  jeune  Duc  qui  revenait  du  fermon  de  Ninon  , & qui 
en  parai  (Tait  tout  pénétré  ; pour  moi  , je  nai  pas  la  force  de 
rien  cenfurer  (T aujourd'hui. 

Cet  homme  que  Ninon  avait  rendu  Jî  indulgent , 

C’eft  lui  qui  d’un  efprit  vif , aimable  & facile  , 

D’un  vol  toujours  brillant , fut  palTer  > tour  à tour  , 

Du  Temple  des  beaux  - Arts  au  Temple  de  l’Amour  i 
Mais  qui  fut  plus  content  de  ce  dernier  axile. 

Des  mains  des  Grâces  préfentc , 

En  Allemagne  , en  Italie  , 

Il  charma  l’Europe  adoucie  , 

Dont  fon  oncle  fut  redouté. 

//  ejl  même  encor  mieux  reçu  dans  le  Temple  du  Goût  , que 
cet  oncle  Ji  vanté  , qui  rétablit  les  beaux -Arts  en  France  de  la 
mime  main  dont  il  abaijfa  ou  perdit  tous  fes  ennemis.  Ce  terri- 
ble Minijlre  , craint  , haï  , envié , admiré  à l'excès  de  toutes  les 
Cours  & de  la  fienne , ejl  redouté  jufques  dans  le  Temple  du  Goût , 
dont  il  ejl  rejlaurateur.  On  craint  à tout  moment  qu'il  ne  lui 
prenne  fantaijle  d'y  faire  entrer  Chapelain  , Colleter  , Faret  6’ 
Defmarets  , avec  lefquels  il  faifait  autrefois  de  méchans  vers. 

Quand  je  vis  que  le  Cardinal  de  Richelieu  n’avait  pas  toutes 
les  préférences  , je  m’écriai  : C’ejl  donc  ici  comme  ailleurs  , Cf 
l'inclination  l’emporte  par-  tout  fur  les  bienfaits  ! Alors  j’entendis 
quelqu’un  qui  me  dit  ; 

Etablir  , conferver  , mouvoir  , arrêter  tout , 

Donner  la  paix  au  Monde , ou  fixer  la  viéloirc  ; 

C’eft  ce  qui  m’a  conduit  au  Temple  de  la  gloire  , 

Bien  plutût  qu’au  Temple  du  Goût. 

P 4 

BralTac  , fois  toùjours  mon  foutien. 

Sous  tes  doigts  j’accordai  ta  lire. 

De  l’Amour  tu  chantes  l’empire  , 

Et  tu  compofes  dans  le  mien. 
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Caylus  , tous  les  Arts  te  chériflènt  ; 
Je  conduis  tes  brillans  defleins  ; 

Et  les  Raphaels  s’applaudidènc 
De  fe  voir  gravés  par  tes  mains. 


AUTRES  VARIANTES 


Tirées  de  l'Edition  de  ijjj. 

P 

"Fl  T cependant  un  fripon  de  libraire  , 

Des  beaux  el'prits  écumeur  mercénaire  , 
V^endeur  adroit  de  fotife  & de  vent , 

En  fouriant  d'une  mine  matoife  , 

Lui  mefurait  des  livres  à la  toile  ; 

Car  Monreigneur  eft  fur- tout  fort  favant. 


4- 

Là  ne  font  point  reçus  les  petits  maîtres  , qui  affijleru  à un 
fpeclacle  fans  l’entendre  , ou  qui  n’écoutent  les  meilleures  cho- 
fes  que  pour  en  faire  de  froides  railleries.  Bien  des  gens  qui  ont 
brillé  dans  de  petites  jociétés  , qui  ont  régné  c/iej  certaines  fem- 
mes , & qui  fe  font  fait  appeller  grands  hommes  , font  tout  fur- 
pris  d’étre  refujés  ; ils  refient  à la  porte  6*  adreffent  en  vain  leurs 
plaintes  à quelques  Seigneurs  , ou  foi  difant  tels  , ennemis  jurés 
du  vrai  mente  qui  les  néglige  , Ù protedeurs  ardens  des  efprits 
médiocres  dont  tls  font  encenfés.  On  repouffe  auffî  très  • rudement 
tous  ces  petits  fityriques  obfcurs  , qui  , dans  la  démangeaifon  de 
fe  faire  connaître  , infultent  les  Auteurs  connus  ; qui  font  fecret- 
tement  une  mauvaife  critique  d’un  bon  ouvrage  ,•  petits  infeSes 
dont  on  ne  foupçonne  l’exiflence  , que  par  les  efforts  qu’ils  font 
pour  piquer.  Heureux  encor  les  véritables  gens  de  lettres  , s’ils 
n’avaient  pour  ennemis  que  cette  engeance  ! mais  à la  honte  de 
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la  Littérature  & de  l’humanité , il  y a des  gens  qui  s’animent  d’une 
%’raie  fureur  contre  tout  mérite  qui  réufjit  ; qui  s’acharnent  à le 
décrier  Ù à le  perdre  ; qui  vont  dans  les  lieux  publics  , dans  les 
maifons  des  particuliers  , dans  les  Palais  des  Princes  , femer  les 
rumeurs  les  plus  faujfes  avec  l’air  de  vérité  y calomniateurs  de 
profejfion  , monjlres  ennemis  des  Arts  Ù de  la  Société.  Ces  lâches 
perfécuteurs  s’enfuirent  en  voyant  paraître  le  Cardinal  de  PoUgnac 
& l’Abbé  de  Rothelin  ; ils  n’ont  jamais  pû  avoir  accès  auprès  de 
ces  deux  hommes  y ils  ont  pour  eux  cette  haine  timide  que  les 
coeurs  corrompus  ont  pour  les  cœurs  droits  0 pour  les  efprits 
jufles. 

Rouffeau  parut  en  revenant  d’Allemagne  y il  avait  été  autrefo  'u 
dans  U Temple  ; mais  quand  il  y voulut  rentrer  , ’ 


Il  eut  beau  trillement  redire 
Ses  vers  durement  fiujonnés  , 
Hérillcs  de  traits  de  làtire  , 
On  lui  ferma  la  porte  au  nez. 


P ^ 

Roujfeau  fe  fâcha  d’autant  plus  que  cette  Déejfe  a)  avait  raifon  : 
elle  lut  difait  des  vérités  y il  répondit  par  des  injures  , lui  cria  : 

Ah  ! je  connus  votre  cœur  équivoque  i 
Reipcél  le  cabre  , amour  ne  l’adoucit , 

Et  relTemblez  à l’œuf  cuit  dans  fa  coque  , 

Plus  on  réchauffe  & plus  il  fe  durcit. 

Il  vomit  plufieurs  de  fes  nouvelles  épigrammes  qui  font  toutes 
dans  ce  goût,  La  Mothe  les  entendit  , il  en  rit  y mais  point  trop 
fort  & avec  difcrétion.  Roujfeau  furieux  lui  reprocha  à fon  tour 
tous  les  mauvais  vers  que  cet  Académicien  avait  faits  en  fa  vie  y 
& cette  difpute  aurait  duré  longtems  entre  eux  ,ji  la  Critique  ne 
leur  avait  impofé  fUence  & ne  leur  avait  dit  : Ecoute\  , vous  la 

e)  La  Gritiquc. 


Digitized  by  Google 


DU  TEMPLE  DU  GOUT.  41  j 

Mothe  , hrûle^  votre  Iliade  , vos  Tragédies  , & toutes  vos  dernières 
Odes  , les  trois  quarts  de  vos  Fables  & de  vos  Opéra  y prenei^  à la 
main  vos  premières  Odes  , quelques  morceaux  de  profe  dans  lefquels 
vous  ave^  prefque  toujours  raifon  , hors  quand  vous  parle^  de  vous 
& de  vos  vers.  Je  vous  demande  furtout  une  demi -douzaine  de 
vos  Fables  , l’Europe  galante  , avec  cela  erurez  hardiment. 

Vous , Rouffeau , bruleq^  vos  Opéra , vos  Comédies  , vos  dernières 
Allégories  , Odes , Epigrammes  Germaniques  , ballades  , fbnnets  y 
jure^  de  ne  plus  écrire  , & vene:^  vous  mettre  au-dejjus  de  la  Mothe 
en  qualité  de  versificateur  y mais  toutes  les  fois  qu’il  s’agira 
d’efprit  & de  raifonnement , vous  vous  placere'^  fort  au-deffous  de 
lut.  La  Mothe  fit  la  révérence  y Roujfeau  tourna  la  bouche  y ô* 
tous  deux  entrèrent  à ces  conditions. 

P ❖ 

A l’égard  de  Lucrèce  , il  fut  embarraffé  en  voyant  fon  ennemi  y 
il  le  regarda  d’un  oeil  un  peu  fâché  , fur  - tout  quand  il  vit  combien 
il  efl  aimable  , fi"  comme  il  parait  Jait  pour  avoir  raifon. 

Son  rival  charmant  lui  parla 
Avec  fa  grâce  naturelle  , 

Et  cependant  il  y mêla 
Un  peu  de  catholique  aèle. 

Çà  , dit  - il , puifque  vous  voilà  , 

L’arae  a bien  l’air  d’être  immortelle  ; 

Que  répondez -vous  à cela  ? 

Ah  ! laiiTons  ces  difputes  - là  , 

Dit  le  vieux  chantre  d’Epicure  , 

J’ai  fort  mal  connu  la  Nature  ; 

Mais  ne  me  poulTez  point  à bout  y 
Que  votre  Mufe  me  pardonne  5 
Vous  êtes  chez  le  Dieu  du  Goût , 

Non  fur  les  bancs  de  la  Sorbonne. 

Ces  Meffieurs  n’argumentèrent  donc  point , & épargnèrent  une  dif 
pute  aux  gens  de  goût , qui  n’aiment  pas  volontiers  l’argument. 
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Lucrèce  récita  feulement  (jueltjues  - uns  de  fes  beaux  vers  qui  ne 
prouvent  rien  : le  Cardinal  du  aujfi  des  fiens  ; ce  qui  lui  arrive  trop 
rarement  à Paris  : on  leur  applaudit  également  à tous  deux.  De 
rapporter  ce  qui  fut  dit  à cette  occafion  par  les  Grecs  & les  Latins 
qui  étaient  là  & qui  les  entendaient , cela  ferait  beaucoup  trop 
long  : il  n’ejl  ici  queflion  que  des  Français, 

P ^ 

Mais  maigre  l'auftère  (âgefle  , 

De  la  morale  qu’il  prêchait  b ) > 

PelUIicr  en  ces  lieux  chantait  > 

Et  cependant  avec  molleflè  , 

Salle  le  temple  parcourait 
D’un  pas  guidé  par  la  juftede. 

❖ 

C’eft  ce  Dieu  qu’implore  & révère 
Toute  la  troupe  des  Afteurs  , 

Qui  repréfentent  fur  la  Terre  , 

Et  ceux  qui  viennent  dans  la  chaire 
Endormir  leurs  chers  auditeurs  , 

Et  ceux  qui  livrent  les  Auteurs 
Aux  llflets  bruyants  du  parterre. 

C’eft  là  que  je  vous  vis  , aimable  le  Couvreur  , 

Vous  , fille  de  l’amour  , fille  de  Mcipoméne  , 

Vous  dont  le  fouvenir  règne  encor  fur  la  fcène , 

Et  dans  tous  les  cfprits  , & fur -tout  dans  mon  cœur. 

Ah  ! qu’en  vous  revoyant  une  volupté  pure  , 

Un  bonheur  fans  mélange  enyvra  tous  mes  fens  , 

Qu’à  vos  pieds  , en  ces  lieux  , je  fis  fumer  d’encens  ! 

Mes  deux  guides  dif aient  qu’ils  ne  pouvaient  en  eonfcience  don- 
ner à une  Aarice  le  même  encens  que  moi  ,•  mais  ils  avaient  trop 
de  jufiiee  pour  me  défapprouver, 

l)  Rollin. 
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Quelquefois  même  , on  laiffe  parler  longtems  la  même  perfonne  ; 
mais  ce  cas  arrive  très  • rarement  : heureufemeru  pour  moi  yon  fe 
raffemblait  en  ce  moment  autour  de  la  fameufe  Ninon  Lenclos, 


Ninon  , cet  objet  fi  vanté  , 

Qui  fi  longtcme  fut  fiiire  uFoge 
De  Ton  cfprit , de  fa  beauté  , 

Et  du  talent  d’ètre  volage  , 

Faifait  alors  , avec  gaîté  , 

A ce  charmant  Aréopage  , 

Un  difeours  fur  la  volupté. 

Dans  cet  art , elle  était  maîtrclTe  ; 
L'auditoire  était  enchanté  , 

Et  tout  refpirait  la  tendreflè. 

Mes  deux  guides  , en  vérité  , 
Auraient  volontiers  écouté  : 

Mais  , hélas  ! ils  font  d’une  efpèee 
Qui  leur  ôte  la  liberté  , 

Et  les  condamne  i la  fagcllc. 


Ils  me  laiffèrent  entendre  le  fermon  de  Ninon,  Je  courus  en» 
fuite  vers  la  le  Couvreur , Ù mes  conducleurs  s'amufèretu  à par» 
1er  de  littérature  avec  quelques  Jéfuites  quils  rencontrèrent.  Un 
Janfcnijîe  dira  que  les  Jéfuites  fe  Jourrent  par-tout  : mais  la  vérité 
ejl  que  , de  tous  les  Religieux  , les  Jéfuites  font  ceux  qui  enten- 
dent le  mieux  les  belles  - lettres  , 6’  qu  ils  ont  toujours  réujjî  dans 
l'éloquence  & dans  la  poêjte.  Ze  Dieu  voit  de  très  - bon  actl  beau- 
coup de  ces  Pères  , mais  à condition  qu’ils  ne  diront  plus  tant  de 
mal  de  Defpréaux , & quils  avoueront  que  les  Lettres  Provinciales 
font  la  plus  ingénieufe  , aujjl  - bien  que  la  plus  cruelle  , & , en 
quelques  endroits  , la  plus  injujle  fatyre  qu'on  ait  jamais  faite. 

On  fe  doute  ajfeq^  que  les  bienjaiteurs  du  Temple  y ont  une 
place  honorable  : mais  croirait -on  que  Colbert  y efl  mieux  traité 
que  le  Cardinal  de  Richelieu  l C'ejt  que  Colbert  protégea  tous  les 
beaux  Arts  fins  être  jaloux  des  Artifles  , & qu’il  ne  javorifa  que 
de  grands  hommes  ; car  il  fe  dégoûta  bien  vite  de  ChapeLxin  , & 
encouragea  Dejhréaux.  Le  Cardinal  de  Richelieu  au  contraire  fut 
Tom.  1.  ^5o 
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jaloux  du  grand  Corneille  ; ù au  lieu  de  s'en  tenir , comme  II  le 
devait  , à protéger  les  beaux  vers  , il  s’amufa  à en  faire  de  mau- 
vais avec  Chapelain  , Defmarets  , & Colletet  c).  Je  m'apperçus 
même  tjue  ce  grand  Minijlre  était  moins  gracieufement  accueilli 
par  le  Dieu  du  Goût  qu’un  certain  Duc  Jon  neveu  , qui  vient  < 
très-fouvent  dans  le  Temple.  Les  connaijfeurs  en  belles  - lettres 
difent  pour  raifon  : 

Qjie  dans  ce  charmant  fandhiairc  , 

L’honneur  de  protéger  les  beaux  arts  qu’on  chérie,’ 

Mais  auxquels  on  ne  s’entend  guère  > 

L’autorité  du  Miniftèrc 
L’éclat , l’intrigue  & le  crédit  , 

Ne  fauraient  égaler  les  charmes  de  l’erprit , 

Et  le  don  fortuné  de  plaire. 

Les  connaijfeurs  en  galamerie  ajoutent  que  Son  Eminence  d) 
ft  jadis  l'amour  en  vrai  pédant  , Ù que  fon  neveu  s’y  prend  d'une 


e ) Non-feulemcnt  le  Cardinal  de 
Richelieu  fie  quelquefois  travailler 
Chapelain  à des  ouvrages  de  théâ- 
tre J m.iis  il  s’apropria  un  mauvais 
prologue  de  ce  Chapelain  : c’était  le 
prologue  d’un  très-ridicule  poème 
dramatique,  intitulé;  Les  Thttilleries. 
Ce  Cardinal  £t  b.itir  la  (allé  du  Palais- 
Royal  pour  repréfenter  la  tragédie  de 
Mirante  , dont  il  avait  donné  le  fu- 
jet , & dans  laquelle  il  avait  fait 
plus  do  cinq  cent  vers.  Il  fc  fer- 
vait  de  Defmarets  , de  Colletet , de 
Farct , pour  compofer  des  tragédies, 
dont  il  leur  donnait  le  plan.  Il  ad- 
mit quelque  tcms  le  grand  Corneil- 
le dans  cette  troupe  j mais  le  mé- 
rite de  Corneille  l'o  trouva  incom- 
patible avec  ces  Poetes  , & il  fut 
aulft-tôt  exclus.  Ce  Cardinal  avait 
fi  peu  de  goût , qu’il  lécompenlà 


CCS  vers  impertinens  de  Colletet  : 

La  canne  s'humetter  Je  la  houebe  de  teau. 
D'une  voix  enrouée  6*  d'un  balleimnt  d'aile. 
Ammer  le  canard  qui  lanpùi  auprès  d'elle. 

Il  voulait  feulement  , pour  ren- 
dre ces  vers  parfaits  , qu’on  mit 
barboter  au  lieu  d'ImmeSer. 

d ) Le  Cardinal  de  Richelieu  fit 
foutenir  des  thefes  fur  VAinunr  chez 
fa  nièce  la  DuchcJe  d'.Mguillon  : il 
y avait  un  Prélldent , un  répondant 
& des  argumentans.  Il  y a à Paris 
une  copie  de  ces  thèfcs  chez  un  ciu 
rieux  : ces  thefes  font  divifées  en 
plufieurs  pofitions  , comme  les  thè- 
(ès  de  Collèges  la  première  pofition 
cil  , qu’l/  ne  faut  font  parler  dim 
véritable  amour  après  fa  Jiu  , parce 
qiitot  ■véritable  ainotir  efi  fans  Jiiu 
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manière  ajfurément  toute  oppofée.  Il  y a dans  cette  demeure  bien 
des  hahitans  qui  , comme  lui  , nom  fait  aucun  ouvrage  ; 

Qui  fagement  livres  aux  douceurs  du  loifir  , 

One  paflè  de  leurs  jours  les  momens  déleâables  , 

A recevoir  , à donner  du  plaillr. 

De  chanter  & d’ccrirc  ils  ont  été  capables  j 
Mais  pour  être  en  ce  Temple , & pour  y réullîr , 

Qu’ont  - ils  fait  ? Us  étaient  aimables. 

C'efl  entre  ces  voluptueux  & les  Artijles  qu’on  trouve  le  facile  , 
le  fage  , l’agréable  la  Paye  ; heureux  qui  pourrait , comme  lui  , 
payer  les  dernières  années  de  fa  vie  , tantôt  compofant  des  vers 
aifés  & pleins  de  grâce  , tantôt  écoutant  ceux  des  autres  faru  envie 
& fans  mépris  ; ouvram  fon  cabinet  à tous  les  Arts  ,&  fa  maifon 
aux  feuLs  hommes  de  bonne  compagnie  l Combien  de  particuliers 
dans  Paris  pourraient  lui  reffembler  dans  l’ufage  de  leur  fortu- 
ne 1 Mais  le  goût  leur  manque  , ils  jouijfem  infpidement  , ils 
ne  favent  qu’être  riches. 

Devant  le  Dieu  efl  un  grand  autel , où  les  Mufes  viennent 
préfenter  tour  à tour  des  livres  , des  dejfeins  , & des  ornemens 
de  toute  efpèce  : on  y voyait  tous  les  Opéra  de  Lully  , & plufieurs 
Opéra  de  Des  Touches  & de  Campra.  Le  Dieu  eût  dêfré  quelque- 
fois , dans  Des  Touches  , une  mufque  plus  forte  ; Jouvent  , dans 
Campra  , un  récitatif  mieux  déclamé  y Ù de  tems  en  tems  , dans 
Lully  , quelques  airs  moins  froids.  Tantôt  les  Mufes  , tantôt  les 
Peliffiers  & les  le  Mores  chantent  ces  Opéra  charmans.  Le  Tem- 
ple réfonne  de  leurs  voix  touchantes  ; tout  ce  qui  ejl  dans  ces 
beaux  lieux  applaudit  par  un  léger  murmure  , plus  flatteur  que 
ne  le  feraient  les  acclamations  emportées  du  peuple.  Les  mauvais 
Auteurs  & leurs  amis  prétem  l’oreille  autour  au  Temple  , enten- 
dent à peine  quelques  fons  & fiflent  pour  fe  venger. 

Le  dejfein  de  Kerfailles  fe  trouve  à la  vérité  fur  l’Autel  ; mais 
il  efl  accompagné  d'un  arrêt  du  Dieu  , qui  ordonne  qu’on  abatte 
au  moins  tout  le  côté  de  la  cour , afin  qu’on  n’ait  point  à la  fois 
en  France  un  chef  - d'œuvre  de  mauvais  goût  0 de  magnificence. 
P ar  le  mime  arrêt  , le  Dieu  ordonne  que  les  grands  morceaux 
d ArchiteSure  très  - déplacés  & très  - cachés  dans  les  bofquets  de 
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VerfailUs  , foient  tranfportés  à Paris  , pour  orner  des  édifices 
publics. 

Une  des  chofes  que  le  Dieu  aime  davantage  , c'efl  un  recueil 
d' efiampes  (T après  les  plus  grands  Maîtres  y entreprife  utile  au 
genre  humain  , qui  multiplie  à peu  de  frais  le  même  des  meil- 
leurs Peintres  , qui  fait  revivre  à jamais  dans  tous  les  cabinets 
de  l'Europe  , des  beautés  qui  périraient  fans  le  fecours  de  la  gra- 
vure y & qui  peut  faire  connaître  toutes  les  écoles  à un  homme 
qui  n’aura  jamais  vû  de  tableaux. 

Crozat  prcUde  à ce  deflcin  : 

II  conduit  le  do(fle  burin 
De  la  gra\Tire  fcrupulculè  , 

Qui , d’une  main  laborieulc , 

Immortalife  fur  l’airain  , 

Du  Carache  la  fource  heureufe  , 

Et  la  belle  ame  du  Pouâùi. 

Dans  le  tenu  que  nous  arrivâmes  , le  Dieu  s’amufait  à faire 
élever  en  reliej  le  modèle  d’un  Palais  parfait  y il  joignait  Car- 
chiteclure  extérieure  du  Château  de  Maifons  avec  les  dedans  de 
ü Hôtel  de  Laffay  , lequel  par  fa  fituation  , fes  proportions  & fes 
embellijfemens  , efi  digne  du  Maître  aimable  qui  l'occupe , 0 qui 
lui -même  a conduit  l’ouvrage. 

Ce  qui  me  charmait  davantage  dans  cette  demeure  delicieufe  , 
c'était  de  voir  avec  quelle  heureufe  afilité  l’efprit  fe  promène  jur 
diférens  plaifirs  , en  parcourant  de  fuite  les  Arts  , & careffant  tant 
de  beautés  diverfes. 

On  y paflè  Facilement 
De  la  Mufique  à la  Peinture  , 

De  la  Phyfique  au  fentiment  i 
Du  tragique  au  fimple  agrément  , 

De  la  Danfc  à l’Architedure. 

Tel , Homère  peignait  fes  Dieux , 
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Planant  fur  la  terre  & fur  l’onde  , 

Et  cent  fois  plus  promt  que  nos  yeux 
S'élançant  du  centre  des  deux  , 

Jufqu’au  bout  de  l'axe  du  Monde. 

Aujfi  ferais  - je  trop  long  , fi  je  difais  tout  ce  que  je  vis  dans 
ce  Temple.  Grâce  au  fiécle  de  Louis  XIV,  une  joule  de  Grands 
Hommes  en  tout  genre , qui  avaient  honoré  ce  beau  fiécle,  s’étaient 
rangés  avec  mes  deux  guides  autour  du  grand  Colbert.  Je  n’ai 
exécuté  , difitit  ce  Mimfire  , que  la  moitidre  partie  de  ce  que  je 
méditais  ,•  j’aurais  voulu  que  Louis  XIV  eût  employé  aux  em- 
bellijjfemens  nécejfaires  de  fa  Capitale  , les  tréfors  enfevelis  dans 
Verf ailles  , & prodigués  pour  jorcer  la  nature  : fi  j’avais  vécu 
plus  longtems  , Paris  aurait  pu  furpajfer  Rome  en  magnificence 
& en  bon  goût  , comme  il  le  J'urpaffe  en  grandeur  ; ceux  qui  vien- 
dront après  moi  , feront  ce  que  j 'ai  feulement  imaginé  ; alors  le 
Royaume  fera  rempli  des  monument  de  tous  les  beaux  Arts  : déjà 
les  grands  chemins  qui  conduifent  à la  Capitale  font  des  prome- 
nades âélicieufes  , ombragées  de  grands  arbres  , l’efpace  de  plu- 
fieurs  milles  , & ornées  même  de  e')  j'ontaines  & de  fiatues.  Un 
jour  vous  naure^  plus  de  Temples  Gothiques  ; les  falles  f)  de  vos 
fpedacles  feront  dignes  des  ouvrages  immortels  qu’on  y repréfente  ; 
de  nouvelles  places  & des  marchés  publics  confiruits  fous  des  co- 
lonnades décoreront  Paris  comme  l'ancienne  Rome  ; les  eaux  fe- 
ront difiribuées  dans  toutes  les  maifons  comme  à Londres  ; les 
infcriptions  de  Santeuil  ne  feront  plus  la  feule  choj'e  que  l'on  ad- 
mirera dans  vos  j'ontaines  , la  fculpture  étalera  partout  fes  beau- 
tés  g ) durables  ,•  0 annoncera  aux  étrangers  la  gloire  de  la  Na- 


e)  Sur  le  chemin  de  Juvifi  on  a 
élevé  deux  fontaines  , dont  l’eau 
retombe  dans  de  grands  bainns  i 
des  deux  côtés  du  chemin  font 
deux  morceaux  de  fculpture  ; l’un 
ell  de  Couliou  , & e(t  fort  cttimé: 
il  eft  trille  que  fon  ouvrage  ne  Ibit 
pas  do  marbre  , mais  feulement  de 
pierre. 

f)  Les  falles  de  tous  les  fpeéla- 


cles  de  Paris  font  fons  magnificen- 
ce , fans  goût , fins  commodités  , 
ingrates  pour  la  voix  , incommodes 
pour  les  Aclcurs  & pour  les  Spedla- 
teurs  : ce  n’cll  qu’en  France  qu’on 
a l’impcninente  coutume  de  faire 
tenir  debout  la  plus  grande  partie 
de  l’auditoire. 

g)  C’était  en  elTet  le  dclTein  de 
ce  grand  homme  : un  de  fes  ptoieij 
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tion  , le  bnnhffir  du  peuple  , la  fagejfe  & le  goût  de  fes  conduc- 
teurs : ainji  parlait  ce  grand  MinijTre. 

Qui  n aurait  applaudi  ? quel  coeur  Français  n’eût  été  ému  à 
de  tels  difcours  ? On  finit  par  donner  de  jufies  éloges  , & par  fiou- 
haiter  un  fiuctès  heureux  aux  grands  defieins  que  le  h ) Magif- 
trat  de  la  ville  de  Paris  a jormés  pour  la  décoration  de  cette 
Capitale, 

Enfin  , après  une  converfiation  utile  , dans  laquelle  on  louait 
avec  jufiice  ce  que  nous  avons  , 6'  dans  laquelle  on  regrettait  , 
avec  non  moins  de  jufiice  , ce  que  nous  n’avons  pas  , il  jalut  fie 
fiéparer.  J'entendis  le  Dieu  qui  difiait  à fies  deux  amis  , en  les 
emhrafifiant  : 


Adieu  , mes  plus  chers  Eivoris  , 

Par  qui  ma  gloire  cft  établie. 

Tant  que  vous  ferez  dans  Paris  , 

Je  n’ai  pas  peur  que  l’on  m’oublie  : 
Mais  prêchez  , je  vous  en  fupplie. 
Certains  prétendus  beaux  efprits  , 
Qiii  du  faux  goût  toujours  épris  , 
Et  toûjours  me  fàifant  infulte  , 

Ont  tout  l’air  d’avoir  entrepris 


était  de  faire  une  grande  place  de 
l’Hôtel  de  Soldons  : on  aurait  creu- 
fc  au  milieu  de  la  place  un  vallc 
ballin , qu’on  aurait  rempli  des  eaux 
qu’il  devait  ftire  venir  par  de  tiou- 
vcaux  aqueducs  ; du  milieu  de  ce 
balTm  , entouré  d'une  balulirade  de 
ntarbre  , devait  s’élever  un  rocher, 
iur  lequel  quatre  fleuves  de  mar- 
bre auraient  répandu  l’eau  qui  eût 
retombé  en  nappe  dans  le  badin  , 
& qui  de  - là  fe  ferait  didribuée 
dans  les  maifons  des  citoyens.  Le 
marbre  dcitiné  à cet  incomparable 
monument  était  acheté  ; mais  ce 
delTciu  fut  oublié  avec  M.  Colbert, 


qui  mourut  trop  tôt  pour  la  Fran.1 
ce. 

h)  M.  Turgot,  Préfident  au  Par- 
lement , Prévôt  des  Marchands , qui 
a déjà  embelli  cette  Capitale  , a fait 
marché  avec  des  entrepreneurs  pour 
agrandir  le  Quai  derrière  le  Palais , 
le  continuer  jufqu’au  pont  de  l’Isle , 
& joindre  l’Isle  au  rede  de  la  ville 
par  un  beau  pont  de  pierre  : il  n’y 
a point  de  citoyen  dans  Paris  qui 
ne  doive  s’emprefler  à contribuer 
de  tout  fon  pouvoir  à l’exécution 
de  pareils  deflèins , qui  fervent  à no- 
tre commodité  , à nos  plailirs  & à 
notre  gloire. 
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DU  TEMPLE  DU  GOUT. 

De  traiter  mes  loix  & mon  culte  , 

Comme  l’on  traite  leurs  écrits. 
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Il  Us  pria  de  faire  fes  complimens  à un  jeune  Prince  Cfu’il  aime 
tendrement  } & s'échauffant  à fon  nom  avec  un  peu  d’entoufafme  , 
que  ce  Dieu  ne  dédaigne  pas  quelquefois  , mais  qu’il  fait  toujours 
modérer  , il  prononça  ces  vers  avec  vivacité  : 

Que  toujours  Clermont  i ) s’illumine 

Des  vives  clartés  de  ma  loi  j 

Lui , là  fœur  , les  amours  , & moi , 

Nous  Ibmmes  de  même  origine. 

CoNTi , Tachez  , à votre  tour  , 

Que  vous  êtes  né  pour  me  plaire  , 

Audi -bien  qu’au  Dieu  de  l’amour. 

J’aimai  jadis  votre  grand-père. 

Il  fut  le  charme  de  ma  Cour  : 

De  ce  Héros  fuivez  l’exemple. 

Que  vos  beaux  jours  me  foient  fournis  i 
Croyez. moi,  venez  dans  ce  Temple, 

Où  peu  de  Princes  font  admis. 

Vous  , noble  jeunede  de  France  , 

Secondez  les  chants  des  beaux. Arts, 

Tairdis  que  les  foudres  de  Mars 
Se  repofent  dans  le  lilence: 

Que  , dans  ces  fortunés  loilirs , 

L’efprit  & la  délicatcilc  , 

Nouveaux  guides  de  la  jeuneflè , 

Soient  l’ame  de  tous  vos  plaillrs. 

Je  vois  Thalie  & Melpomène  X’) 


i ) M.  le  Comte  de  Clermont , 
Prince  du  fang  , a fondé , à l’àgc  de 
vingt  ans , une  Académie  des  Arts , 
compoféc  de  cent  perfonnes,  qui  s’af- 
fcmblent  chez  luij&  il  donne  une 
protcélion  marquée  aux  gens  de  let- 
tres. On  ne  làurait  trop  propofèr  un 
tel  exemple  aux  jeunes  Princes. 


* ) Il  y a plus  de  vingt  maifons 
dans  Paris  dans  lefquelles  on  repré. 
fente  des  Tragédies  & des  Comédies; 
on  a fait  même  beaucoup  de  pièces 
nouvelles  pour  ces  fociétés  panicu- 
liércs.  On  ne  faurait  croire  combien 
eft  utile  cet  nmufemcnt , qui  demande 
beaucoup  de  foin  & d’attention  : il 
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Vous  fuivrc  en  fecrct  quelquefois , 

Et  quitter  Gnullîn  & du  Frefne, 

Pour  venir  entendre  vos  voix , 

Et  vous  applaudir  fur  la  fccnc. 

Qiic  des  Mufcs  à vos  genoux , 

Les  lauriers  à jamais  flcuriifcnt  ; 

Que  ces  arbres  s’enorguciUürcnt 
De  fe  voir  cultivés  par  vous. 
Tranfponez  le  Pindc  à Cjthèrc  : 

BraiTac  /) , chantez  ; gravez  , Cailus  m)  ; 
Ne  craignez  point,  jeune  Surgère  »), 
D’employer  des  foins  allidus 
Aux  beaux  vers  que  vous  fivez  faire; 
Et  que  tous  les  fots  confondus , 

A la  Cour  & fur  la  frontièro , 
Déformais  ne  prétendent  plus 
Qu’on  déroge  & qu’on  dégénère , 

En  fuivant  Minerve  & Phébus. 


forme  le  goût  de  la  jeunelle , il  don- 
ne de  la  grâce  au  corps  & à l’efprit , 
il  contribue  au  talent  de  la  parole, 
il  retire  les  jeunes  gens  de  la  débau- 
che , en  les  accoutumant  aux  plaiûrs 
purs  de  rcfprit. 

/ ) M.  le  Chevalier  de  Braflàc , non- 
feulement  a le  raient  très -rare  de 
làire  la  mufique  d’un  Opéra  , mais 
il  a le  courage  de  le  faire  jouer , & de 
donner  cet  exemple  à la  jeune  No- 
bleilc  Fraiiqaife.  Il  y a déjà  longtems 
que  les  Italiens , qui  ont  été  nos  maî- 
tres en  tout  , ne  rougiifcnt  pas  de 
donner  leurs  ouvrages  au  public.  Le 
Marquis  Matféi  vient  de  rétablir  la 
gloire  du  Théâtre  Italien  ; le  Baron 
d’AlIorga , & le  Prélat  qui  cft  aujour. 
d'hui  Archevêque  de  Pife  , ont  fait 


plufieurs  Opéra  fort  eftimés. 

lit  ) M.  le  Marquis  de  Cailus  eft  cé- 
lèbre par  Ton  goût  pour  les  Arts  & 
par  la  laveur  qu’il  donne  à tous  les 
bons  Auiftes  ; il  grave  lui-mème,  & 
met  une  expreflion  finguliére  dans 
les  delTcins.  Les  cabinets  des  curieux 
font  pleins  de  fes  cllampes.  M.  do 
Saint-Maurice , Officier  des  Gardes  , 
grave  aulli , & fe  fert  avec  avantage 
du  burin  ; il  a fait  une  cflampe  d’après 
Le  Nain , qui  dl  un  chef-d’œuvre. 

Il)  M.  de  la  Rochcfoucault  , Mar- 
quis de  Surgcrc , a fait  une  Comédie , 
intitulée  : ['Ecole  du  Monde.  Cette 
pièce  cll , fans  contredit , bien  écrite , 
& pleàiie  de  traits  que  le  célébré  Duo 
de  la  Rochefoucault , Auteur  des  Mo- 
xiiiies , aurait  approuvés. 

AUTRES 
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AUTRES  VARIANTES^ 


Tirées  de  l’Edition  de  174^. 


AH!  bon  Dieu  ! s'écria  la  Critique  ; quel  horrible  jargon  ! On 
lui  dit  que  c’était  RouJJeau  , dont  les  Dieux  avaient  changé  la 
voix  en  ce  cri  ridicule  , pour  punition  de  fes  méchancetés.  Elle  lui 
ferma  la  porte  au  nfj  au  plus  vite.  Il  j'ut  fort  étonné  de  ce  pro- 
cédé , 0 jura  de  s’en  venger  par  quelque  nouvelle  allégorie  contre 
l^  humain  , qu’il  hait  par  repréjailles  ,•  il  s’écriait  en  rou- 

gijjant  ; 

AdoucÜTez  cette  rigtieur  extrême  i 
Je  viens  chercher  Marot  mon  compagnon  ; 

Jeus  comme  lui  quelque  peu  de  guignon  , 

Le  Dieu  qui  rime  , e(i  le  feul  Dieu  qui  m'aime. 

G)nnailièz  - moi , je  fuis  toujours  le  même  i 
Voici  des  vers  contre  l’Abbé  Bignon  a). 

O vous , Critique , 6 vous  , DéclTc  utile  , 

C’était  par  vous  que  j’étais  infpiré  ; 

En  tout  pays  , en  tout  tems  abhorré  , 

Je  n’ai  que  vous  déformais  pour  afyle. 


La  Critique  entendit  fes  paroles  , r ouvrit  la  porte  , & parla 
ainfi.  . 

RoulTeau  , connais  mieux  la  critique  ; v. 

Je  fuis  julle , & ne  fus  jamais  , 

Semblable  à ce  monlhre  cauiUque , 

Qui  l’arma  de  ces  lâches  traits  , 

Trempés  au  poilbn  fatyrique 


Confeiller  d’Etat , homme  d’un 
mérite  reconnu  dans  l’Europe  , & 
procecleur  - des  Sciences.  Roulfeau 
Tom.  L 


avait  fait  contre  lui  quelques  mau- 
vais  vers. 


Hhh 
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SUR  LE  POÈME  DE  FONTENOY. 


Difce  , puer  , vinutem  ex  me.  Æneid.  lib.  xil. 


AU  ROI. 

Sire, 

/E  n avais  ofé  dédier  à Votre  Majejli  les  premiers  ejpiis  do 
cet  ouvrage  : Je  craignais  furtout  de  déplaire  au  plus  mo- 
déré des  vainqueurs.  Mais  , Sire  , ce  nefl  point  ici  un  pani~ 
gyrique  , c’ejl  une  peinture  fidèle  d’une  partie  de  la  journée  la, 
plus  glorieuje  depuis  la  bataille  de  Bovines  ; ce  font  les  fenti- 
meru  de  la  France  , quoiquà  peine  exprimés  ,■  c’ejl  un  poème 
fans  exagération  ^ & de  grandes  vérités  fans  mélange  de  fidion 
ni  de  flatterie.  Le  nom  de  V otre  Majefié  fera  paffer  cette  faible 
efquifje  à la  poflértté  , comme  un  monument  authentique  de  tant 
de  belles  adions  , faites  en  votre  préfence.  à l’exemple  des  vôtres» 
. Daigne^  , Sire  , ajouter  à la  bonté  que  Votre  Majefié  a eue 
de  permettre  cet  hommage , celle  d’agréer  les  profonds  refpeds  d’un 
de  vos  moindres  fujets  , fi  du  plus  de  vos  admirateurs.  V. 


DISCOURS  P RELIMINAIRE. 

Le  public  fait  trae  cet  ouvrage , compofé  d’abord  avec  la 
rapidité  que  le  zèle  infoite  , reçut  des  accroilTemens  à 
chaque  édition  qu’on  en  fallait.  Toutes  les  circonllances  de 
la  viftoire  de  Fontenoy  , qu’on  apprenait  à Paris  de  jour  en 
jour , méritaient  d’être  célébrées  , & ce  qui  n’était  d’abord 
qu’une  pièce  de  cent  vers  , eft  devenu  un  poème  qui  en 
contient  plus  de  trois  cent  cinquante  ; mais  on  y a gardé 
toûjours  le  même  ordre  , qui  confifte  dans  la  préparation , 
dans  l'aêHon  & dans  ce  qui  la  termirp  : on  n’a  fait  même 
que  mettre  cet  ordre  dans  un  plus  grand  jour  , Cn  traçant 
Tom.  /.  * Hhh 
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DISCOURS 

dans  cette  édition  le  portrait  des  nations  dont  était  cotnpofëe 
l’armée  ennemie  , & en  fpécifiant  leurs  trois  attaques. 

On  a peint  avec  des  traits  vrais  , mais  non  injurieux  , les 
nations  cfont  Louis  XV.  a.  triomphé  ) par  exemple  , quand 
on  dit  des  Hollandais  qu’ils  avaient  autrefois  bril'é  U joug 
de  l’Autriche  cruelle  , il  elf  clair  que  c’eft  de  l’Autriche , alors 
cruelle  envers  eux  , que  l’on  parle  ; car  alTurément  elle  ne 
l’eft  pas  aujourd’hui  pour  les  Etats  - Généraux  ; & d’ailleurs 
la  Reine  de  Hongrie , qui  ajoute  tant  à la  gloire  de  la  Mair 
foti  Autriche  , fait  combien  les  Français  refpeftent  fa  per- 
fonne  , & fes  vertus  , en  étant  forcés  de  la  combattre. 

Quand  on  a dit  des  Anglais  , ô"  la  jéroclté  le  cède  à la  venu  y 
on  a eu  foin  d’avertir  en  notes  dans  toutes  les  éditions , que 
le  reproche  de  férocité  ne  tombait  que  lur  le  foldat. 

En  effet , il  eft  très  véritable  que  lorfque  la  colonne  An- 
glaife  déborda  Fontenoy , plufieurs  foldats  de  cette  nation 
crièrent  No  quarter , point  de  quartier  : on  fait  encore  que 
quand  Mr.  de  Sechclles  féconda  les  intentions  du  Roi  avec 
une  prévoyance  fi  fingulière  , & qu’il  fit  préparer  autant  de 
fecours  pour  les  prifonnïers  ennemis  blefics  , que  pour  nos 
troupes  , quelques  fantallins  Anglais  s’acharnèrent  encore 
contre  nos  foldats  , dans  les  chariots  même  où  l’on  tranfj>or- 
tait  les  vainqueurs  & les  vaincus  blefles.  Les  Officiers  qui' 
ont  partout  à peu  près  la  même  éducation  dans  toute  l’Eu- 
rope , ont  auffi  la  même  générofité  ; mais  il  y a des  pays  oit 
le  peuple  abandonné  à lui- même  , eif  plus  farouche  qu  ailleurs. 
On  n’en  a pas  moins  loué  la  valeur  & la  conduite  de  cette 
nation , & furtout  on  n’a  cité  le  nom  de  M.  le  Duc  de  Cum~ 
berland , qu’avec  l’éloge  que  fa  magnanimité  doit  attendre  de 
tout  le  monde. 

Quelques  étrangers  ont  voulu  perfuader  au  public  que  l’il- 
luftre  Adtffon  , dans  fon  poème  de  la  Campagne  de  Hochfiet , 
avait  parle  plus  honorablement  de  la  Maifon  du  Roi  que 
l’auteur  même  du  poème  de  Fontenoy  : ce  reproche  a été 
caufe  qu’on  a cherché  l’ouvrage  de  Mr.  Adijfon  à la  biblio- 
thèque de  Sa  Majefié  , & on  a été  bien  furpris  d’y  trouver 
beaucoup  plus  d’injures  que  de  louanges  } c’eft  vers  le  trois- 
centiéme  vers*  On  ne  les  répétera  point , & il  eft  bien  inu- 
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tile  d’y  répondre  ; la  Maifon  du  Roi  leur  a répondu  par  des 
viftoires.  On  eft  très  éloigné  de  refufer  à un  grand  poète 
& à un  philofophe  très  éclairé  , tel  que  Mr.  Adijfon  , les 
éloges  qu’il  mérite  ; mais  il  en  mériterait  davantage  , & il 
aurait  plus  honoré  la  philorophie  & la  poëlie , s’il  avait  plus 
ménagé  dans  Ton  poème  des  têtes  couronnées , qu’un  ennemi 
même  doit  toûjours  refpefter  , & s’il  avait  fongé  que  les 
louanges  données  aux  vaincus  , font  un  laurier  de  plus  pour 
les  vainqueurs  : il  eft  à croire  que  quand  Mr.  Adijfon  fut  Se- 
crétaire d’Etat  , le  Miniftre  fe  repentit  de  ces  indécences 
échappées  à l’auteur. 

Si  l’ouvrage  Anglais  eft  trop  rempli  de  fiel , celui  - ci  ref- 
pire  l’humanité  ; on  a fongé  en  célébrant  une  bataille , à in- 
fpirer  des  fentimens  de  bienfaifance  : malheur  à celui  qui  ne 
pourrait  fe  plaire  qu’aux  peintures  de  la  deftruéfion , & aux 
images  des  malheurs  des  nommes  ! 

Les  peuples  de  l’Europe  ont  des  principes  d’humanité  qui 
ne  fe  trouvent  point  dans  les  autres  parties  du  Monde  ; ils 
font  plus  liés  entr’eux  , ils  ont  des  loix  qui  leur  font  com- 
munes ; toutes  les  maifons  des  Souverains  font  alliées  ; leurs 
fujets  voyagent  continuellement , & entretiennent  une  liaifon 
réciproque.  Les  Européens  Chrétiens  font  ce  qu’étaient  les 
Grecs  , ils  fe  font  la  guerre  entr’eux  , mais  ils  confervent 
dans  ces  diffentions  tant  de  bienféance  , & d’ordinaire  de 
politeffe  , que  fouvent  un  Français  , un  Anglais  , un  Allemand 

Sui  fe  rencontrent , paraiflent  être  nés  dans  la  même  ville. 

eft  vrai  que  les  Lacédémoniens  & les  Thébains  étaient 
moins  polis  que  le  peuple  d’Athènes  -,  mais  enfin  toutes  les 
nations  de  la  Grèce  fe  regardaient  comme  des  alliés  qui  ne 
fe  faifaient  la  guerre  que  dans  l’efpérance  certaine  de  la  paix  : 
ils  infultaient  rarement  à des  ennemis  qui  dans  peu  d’années 
devaient  être  leurs  amis.  C’eft  fur  ce  principe  qu’on  a tâché 
que  cet  ouvrage  fût  un  monument  de  la  gloire  du  Roi , & 
non  de  la  honte  des  nations  donc  il  triomphe  : on  ferait  fâ- 
ché d’avoir  écrit  contr’elles  avec  autant  d^aigreur  que  quel- 
ques Français  en  ont  mis  dans  leurs  fatyres  contre  cet  ou- 
vrage d’un  de  leurs  compatriotes  , mais  la  jaloufie  d’auteur 
à auteur  eft  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  nation  à nation. 

* Hhh  ij 
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On  a dit  des  Suifles  qu’ils  font  nos  antiques  amis  & nos 
concitoyens  , parce  qu’ils  le  font  depuis  deux  cent  cinquante 
ans.  On  a dit  que  les  étrangers  qui  fervent  dans  nos  armées , 
ont  fuivi  l’exemple  de  la  Maifon  du  Roi  & de  nos  autres 
troupes  , parce  qu’en  effet  c’eft  toûjours  à la  nation  qui  com- 
bat pour  fon  Prince  , à donner  cet  exemple  , & que  jamais 
cet  exemple  n’a  été  mieux  donné. 

On  n'ôtera  jamais  à la  nation  Françaife  la  gloite  de  la  va- 
leur & de  la  politeffe.  On  a ofé  imprimer  que  ce  vers , 

Je  vois  cet  étranger  qu'on  croit  né  parmi  nous  , 

était  un  compliment  à un  Général  ne  en  Saxe  , d’avoir  l’air 
français.  Il  eft  bien  queftion  icid’air  & de  bonne  grâce  : 
quel  eft  l’homme  qui  ne  voit  évidemment , que  ce  vers  fi- 
gnihe  que  le  Général  étranger  eff  auffi  attaché  au  Roi  que 
s’il  était  né  fon  fujet  ? 

Cette  critique  eff  auffi  judicieulè  que  celle  de  quelques 
perfonnes  qui  prétendirent  qu’il  n’était  pas  honnête  de  dire 
que  le  Général  était  dangereufement  malade  , lorfqu’en  effet 
(on  courage  lui  fit  oublier  l’état  douloureux  où  il  était  ré- 
duit , & le  fit  triomplier  de  la  faibleffe  de  fon  corps  ainfi 
que  des  ennemis  du  Roi. 

Voilà  tout  ce  que  la  bienféance  en  général  permet  qu’on 
réponde  à ceux  qui  en  ont  manqué. 

L’auteur  n’a  eu  d’autre  vue  que  de  rendre  fidèlement  ce 
qui  était  venu  à fa  connaiffance  ; & fon  feul  regret  eff  de 
n’avoir  pû  dans  un  fi  court  efpace  de  tems  , & dans  une  joie 
de  fi  peu  d’étendue  , célébrer  toutes  les  belles  aélions  dont 
il  a depuis  entendu  parier  -,  il  ne  pouvait  dire  tout  ; mais  du 
moins  ce  qu’il  a dit,  eff  vrai  ; la  moindre  flatterie  eût  desho- 
noré un  ouvrage  fondé  fur  la  gloire  du  Roi  & fur  celle  de 
la  nation.  Le  plaifir  de  dire  la  vérité  l’occupait  fi  entièrement,, 
que  ce  ne  fut  qu’après  fix  éditions  qu’il  envoya  fon  ouvrage 
à la  plupart  de  ceux  qui  y font  célébrés. 

Tous  ceux  qui  font  nommés  , n’ont  pas  eu  les  occafions 
de  fe  fignaler  également  ; celui  qui  , à la  tête  de  fon  régi- 
ment , attendait  l’ordre  de  marcher  , n’a  pû  rendre  le  même 
fervice  qu’un  Lieutenant  - Général  qui  était  à portée  de  coa- 


Digitized  by  Google 


PRELIMINAIRE. 

feiller  de  fondre  fur  la  colonne  Anglaife  , & qui  partit  pour 
la  charger  avec  la  Maifon  du  Roi.  Mais  fi  la  grande  acHon 
de  l’un  mérite  d’être  rapportée  , le  courage  impatient  de 
l’autre  ne  doi^  pas  être  oublié  : tel  eft  loué,  en  général  fur 
fa  valeur  , tel  autre  fur  un  fervice  rendu  ; on  a parlé  des 
bleflures'des  uns  , on  a déploré  la  mort  des  autres. 

Ce  fut  une  juflice  que  rendit  le  célèbre  Mr.  Defpréaux  à 
ceux  qui  avaient  été  de  l’expédition  du  paflage  du  Rhin  : il 
cite  près  de  vingt  noms  ; il  y en  a ici  plus  « foixante  ; & 
on  en  trouverait  quatre  fois  davantage , fi  la  nature  de  l’ou- 
vrage le  consportait. 

Il  ferait  bien  étrange  qu’il  eût  été  permis  à Homère  , à 
Virgile , au  Taffe  , de  décrire  les  bleffures  de  mille  guerriers 
imaginaires , & qu’il  ne  le  fût  pas  de  parler  des  héros  véri- 
tables qui  viennent  de  prodiguer  leur  fang  , & parmi  lefquels 
iL  y en  a plufieurs  avec  qui  l’auteur  avait  eu  l’honneur  de 
vivre  , & qui  lui  ont  laiffé  de  fincères  regrets. 

L’attention  fcnipuleufe  qu’on  a apportée  dans  cette  édition^ 
doit  fervir  de  garant  de  tous  les  faits  qui  font  énoncés  dans 
le  poème  ; il  n’en  eft  aucun  qui  ne  doive  être  cher  à la 
nqtion  , & à toutes  les  familles  qu’ils  regardent.  En  effet  , 

3ui  n’eft  touché  fenfiblement  en  lifant  le  nom  de  fon  fils  , 
e fon  frère  , d’un  parent  cher  , d’un  ami  tué  ou  bleffé  , ou 
expofé  dans  cette  bataille  qui  fera  célèbre  à jamais  ^ en  lifant , 
dis -je  , ce  nom  dans  un  ouvrage  qui  , tout  faible  qu’il  eft, 
a été  honoré  plus  d’une  fois  des  regards  du  Monarque  , & 
que  fa  Majefté  n’a  permis  qu’il  lui  fut  dédié  , que  parce 
qu’elle  a oublié  fon  éloge  en  faveur  de  celui  des  officiers 
qui  ont  combattu  , & vaincu  fous  fes'  ordres  ? 

C’eft  donc  moins  en  poète  qu’en  bon  citoyen  , qu’on  a 
travaillé  : on  n’a  point  cru  devoir  orner  ce  poème  de  longues 
flftions  , furtout  dans  la  première  chaleur  du  public  , & dai>s 
un  tems  où  l’Europe  n’ctait  occupée  que  des  détails  iniéreffans 
de  cette  viéloire  importante  , achetée  par  tant  de  fang. 

La  fiélion  peut  orner  un  fujet , ou  moins  grand , ou  moins 
intéreffant  , ou  qui  placé  plus  loin  de  nous  , laiffe  l’efprit 
plus  tranquille  : ainli  , lorique  Defpréaux  s’égaya  dans  fa 
defcription  du  paffage  du  Rhin  , c’était  trois  mois  après 
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!’a6Hon  ; & cette  aé^ion  , toute  brillante  d’elle  fut  , n’ell  h. 
comparer , ni  pour  l’importance  , ni  pour  le  danger  , à une 
bataille  rangée  , gagnée'  fur  un  ennemi  habile  , intrrâide  & 
fupérieur  en  nombre  , par  un  Roi  expofé  , ainfî  que  fon  fils  y 
pendant  quatre  heures  au  feu  de  l’artillerie. 

Ce  n’eft  cp’après  s’être  laiffé  emporter  aux  premiers  mou- 
vemens  de  zele  , après  s’étre  attaché  uniquement  à louer  ceux 
qui  ont  fi  bien  fervi  la  Patrie  dans  ce  grand  jour  , qu’on 
seft  permis  d’inférer  dans  le  poème  un  peu  de  ces  fiétions 
qui  iiffaibliraient  un  tel  fujet  fi  on  voulait  les  prodiguer  ; & 
on  ne  dit  ici  en  profe  que  ce  que  Mr.  Adijfon  lui -même  a 
dit  en  vers  dans  fon  fameux  poème  de  ta  campagne  de 
Hochiftet. 

On  peut  , deux  mille  ans  après  la  guerre  de  Troye , faire 
apponer  par  Vénus  à Enie  des  armes  que  Vulccûn  a forgées , 
& qui  rendent  ce  héros  invulnérable  ; on  peut  lui  faire 
rendre  fon  épée  par  une  Divinité  , pour  la  plonger  dans  le 
fein  de  fon  ennemi.  Tout  le  Confeil  des  Dieux  peut  s’aflem- 
bler  , tout  l’Enfer  peut  fe  déchaîner  , AU3on  peut  enyvrer 
tous  les  efprits  des  venins  de  fa  rage  ; mais  ni  notre  fiécle 
ni  un  événement  fi  récent  , ni  un  ouvrage  fi  court , ne  per- 
mettent guères  ces  peintures  devenues  les  lieux  communs  de 
la  poèfie.  Il  faut  pardonner  à un  citoyen  pénétré  , de  faire 
parler  fon  cœur  plus  que  fon  imagination  , & l’auteur  avoue 
qu’il  s’eil  plus  attendri  en  difant: 

Tu  meurs  , jeune  Craon  : que  le  ciel  moins  févèce 
Veille  fur  les  dellins  de  ton  généreux  frère  ! 

que  s’il  avait  évoqué  les  Euménides  , pour  faire  ôter  la  vie 
à un  jeune  guerrier  aimable. 

Il  faut  des  Divinités  dans  un  poème  épique  , & furtout 
quand  il  s’agit  de  héros  fabuleux  ; mais  ici , le  vrai  Jupiter , 
le  vrai  Mars  , c’efl  un  Roi  tranquille  dans  le  plus  grand 
danger  , & qui  haxarde  fa  vie  pour  un  peuple  dont  il  eft  le 
père  : c’eft  lui  , c’eft  fon  fils  , ce  font  ceux  qui  ont  vaincu 
fous  lui , & non  Junon  & Juturne  qu’on  a voulu  & qu’on  a 
dû  peindre.  D’ailleurs  , le  petit  nombre  de  ceux  qui  connaiffent 
notre  poèfie  , favent  qu’il  eft  bien  plus  aifé  d’intéreffer  le 
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ciel  , les  enfers  & la  terre  à une  bataille  , que  de  faire 
reconnaitre  & de  diftinguer  par  des  images  propres  & fen- 
fibles , des  carabiniers  qui  ont  de  gros  fuiils  rayés  , des  gre- 
nadiers , des  dragons  qui  combattent  à pied  & à cheval  , 
de  parler  de  retranchements  faits  à la  hâte  , d’ennemis  qui  s’a- 
vancent en  colonne  , d’exprimer  enfin  ce  qu’on  n’a  guères 
dit  encore  en  vers. 

C’était  ce  que  fentait  Mr.  Adijjon  , bon  poète  & critique 
judicieux.  Il  employa  dans  fon  poème  qui  a immortalifé  la 
campagne  de  Hochuet,  beaucoup  moins  de  hélions  qu’on  ne 
s’en  elt  ^rmis  dans  le  poème  de  Fontenoy.  Il  favait  que  la 
Duc  de  Marlborough  8c  le  Prince  Eugène  fe  feraient  très  peu 
fouciés  de  voir  des  Dieux  où  il  était  queftion  des  grandes 
aftions  des  hommes  ; il  favait  qu’on  relève  par  l’invention 
les  exploits  de  l’antiquité  , & qu’on  court  rifque  d’affaiblir 
ceux  des  modernes  par  de  froides  allégories  ; il  a fait  mieux, 
il  a intéreifé  l’Europe  entière  à fon  aélion.  II  en  efl  à peu 
près  de  ces  petits  poèmes  de  trois  cent  ou  de  quatre  cent  vers 
fur  les  affaires  préfentes  , comme  d’une  tragédie  j le  fond 
doit  être  intéreffant  par  lui  - même  , & les  ornemens  étrangers 
font  prefque  tofijours  fuperflus. 

On  a dû  fpécifier  les  différons  corps  qui  ont  combattu , 
leurs  armes  , leur  poiition  , l’endroit  où  ils  ont  attaqué  ; 
dire  que  la  colonne  Anglaife  a pénétré  , exprimer  comment 
elle  a été  enfoncée  par  la  Maifon  du  Roi  , les  carabiniers , 
la  gendarmerie  , le  régiment  de  Normandie  , les  Irlandais  , 
&c.  Si  on  n’était  pas  entré  dans  ces  détails  , dont  le  fond 
eft  fi  héroïque  , & qui  font  cependant  fi  difficiles  a rendre, 
rien  ne  diflinguerait  la  bataille  de  Fontenoy  d’a\ec  celle  de 
Tolbiac.  Dcjprcaux  dans  le  paffage  du  Rhin  a dit  ; 

Revel  les  fuit  de  près  , fous  ce  chef  redouté 

Marche  des  cuiralTiers  l’efcadron  indompté. 

On  a peint  ici  les  carabiniers  , au  lieu  de  les  appeller  par 
leur  nom , qui  convient  encore  moins  aux  vers  que  celui  de 
cuirafliers.  On  a même  mieux  aimé  dans  cette  dernière  édi- 
tion caraéférifer  la  fonéfion  de  l’état  Major  , que  de  mettre 
en  vers  les  noms  des  officiers  de  ce  corps  qui  ont  été  bleffés. 
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Cependant  on  a ofé  appeller  la  Maifon  du  Roi  par  fon 
nom , fans  fe  fervir  d’aucune  autre  image.  Ce  nom  oe  Mai- 
fon  du  Roi  qui  contient  tant  de  corps  invincibles  , imprime 
une  affez  grande  idée  , fans  qu’il  foit  befoin  d’autre  figure  ; 
Mr.  Adijjon  même  ne  l’appelle  pas  autrement.  Mais  il  y a encore 

une  autre  raifon  de  l'avoir^  nommée , c’ell  la  rapidité  de  l’aêtion. 

/ 

Vous , peuple  de  héros  dont  la  foule  s’avance , 

Louis  , Ton  fils  , l’Etat , l’Europe  e(l  en  vos  mains  : 

Mairoii  du  Roi , marchez , &c. 

Si  on  avait  dit , la  Maifon  du  Roi  marche  , cette  expreflîon  eût 
été  profaïque  & languilTame. 

On  n’a  pas  voulu  s’écarter  un  moment  dans  cet  ouvrage , 
de  la  gravite  du  fujet.  Defpréaux  , il  eft  vrai , en  traitant  le 
partage  du  Rhin  dans  le  goût  de  quelques-unes  de  fes  épî- 
tres  , a joint  le  plaifant  à l’héroïque  ; car  après  avoir  dit  ; 

Un  bruit  s'épaud  qu’Enguien  & Coudé  font  pallés  : 

Coudé  , dont  le  feul  nom  &it  tomber  les  murailles , 

Force  les  efeudrons  , & gagne  les  batailles  ; 

Enguien  , de  ion  hymen  le  feul  & digne  fruit , &c. 

11  s’exprime  enfuite  ainfi  : 

Bientôt mais  Vuns  s’oppofe  à l’ardeur  qui  m’anime. 

Finiflbns  , il  eft  tems  j aulli  - bien  C la  rime 
Allait  mal  à propos  m’engager  dans  Arnheim , 

Je  n’en  fais  , pour  fortit , de  porte  qu’Hildesheim. 

Les  perfonnes  qui  ont  paru  fouhaiter  qu’on  employât  dans 
le  récit  de  la  viftoire  de  Fontenoy  , quelques  traits  de  ce 
flile  familier  de  Boileau  , n’ont  pas , ce  me  femble  , aflez  dilKn- 
gué  les  lieux  & les  tems  , & n’ont  pas  fait  la  différence  qu’il 
faut  faire  entre  une  épître  & un  ouvrage  d’un  ton  plus  férieux 
8c  plus  févère  ; ce  qui  a de  la  grâce  dans  le  genre  épiftolaire, 
n’en  aurait  point  dans  le  genre  héroïque. 

On  n’en  dira  pas  davantage  fur  ce  qui  regarde  l’art  & 
le  goût , à la  tête  d’un  ouvrage  où  il  s’agit  des  plus  grands 
intérêts  , & qui  ne  doit  remplir  l’elprit  que  de  la  gloire  du 
Roi  , & du  bonheur  de  la  patrie. 

LE 
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Uoi  ! du  fiécle  pafle  le  fameux  fatyrique 
Aura  fait  retentir  la  trompette  héroïque  , 

Aura  chanté  du  Rhin  les  bords  enfanglantés , 

Ses  défenfeurs  mourans  , fes  flots  épouvantés  , 

Son  Dieu  même  en  fureur  effrayé  du  paflage , 

Cédant  à nos  ayeux  fon  onde  & fon  rivage  ? 

Et  vous  , quand  votre  Roi  , dans  des  plaines  de  fang  , 

Voit  la  mort  devant  lui  voler  de  rang  en  rang  ; 

Tandis  que  de  Tournay  foudroyant  les  murailles , 

Il  fufpend  les  aflfauts  pour  courir  aux  batailles  } 

Quand  des  bras  de  l’hymen  , s’élançant  au  trépas , 

Son  fils  , fon  .digne  fils  , fuit  de  fi  près  fes  pas  ; 

Vous  heureux  par  fes  loix  , & grands  par  fa  vaillance. 
Français  , vous  garderiez  un  indigne  filence  ! 

Venez  le  contempler  aux  champs  de  Fontenoy. 

O vous  , gloire  , vertu  , DéelTes  de  mon  Roi , 

Redoutable  Bellone  & Minerve  chérie  , 

Pafllon  des  grands  cœurs , amour  de  la  Patrie , 

Pour  couronner  Louis  prêtez  - moi  vos  lauriers  -, 

Enflammez  mon  efprit  du  feu  de  nos  guerriers  ; 

Peignez  de  leurs  exploits  une  éternelle  image. 

Vous  m’avez  tranfporté  fur  ce  fanglant  rivage  ; 

J’y  vois  CCS  combattans  que  vous  conduifez  tous. 

C’efl  là  ce  fier  Saxon  a) , qu’on  croit  né  parmi  nous , 
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Maurice  , qui  touchant  à l’infernale  rive  , 

Rappelle  pour  fon  Roi  fon  ame  fugitive  , 

Et  qui  demande  à Mars , dont  il  a la  valeur , 

De  vivre  encor  un  jour  , & de  mourir  vainqueur. 
Confervez  , juftes  Cieux  , fes  hautes  delHnées  -, 

Pour  Louis  & pour  nous  prolongez  fes  années. 

Déjà  de  la  tranchée  h)  Harcourt  eft  accouru: 

Tout  polie  ell  alSgné  , tout  danger  eft  prévu. 

Noailles  c)  pour  fon  Roi  plein  d’un  amour  fidelle  , 

‘ Voit  la  France  en  fon  Maître  , & ne  regarde  qu’elle. 
Ce  fang  de  tant  de  Rois  , ce  fang  du  grand  Condé , 
D’Eu  </),  par  qui  des  Français  le  tonnerre  eft  guidé  , 
Penthiévre  e)  , dont  le  zèle  avait  dévancé  l’âge  , 

Qui  déjà  vers  le  Mein  lignala  fon  courage  , 

Bavière  avec  de  Pons  , Boufflers  & Luxembourg  , 
Vont , chacun  dans  leur  place  , attendre  ce  grand  jour 
Chacun  porte  l’elpoir  aux  guerriers  qu’il  commande  : 
Le  fortuné  Danoy  f) , Chabanes  , Galerande  ; 

Le  vaillant  Berenger  , ce  défenfeur  du  Rhin  , 

Colbert  & du  Chaila  , tous  nos  Héros  enfin  g') , 

Dans  l’horreur  de  la  nuit , dans  celle  du  filence , 
Demandent  feulement , que  le  péril  commence. 

Le  jour  frappe  déjà  de  fes  rayons  naiflans 
De  vingt  peuples  unis  les  drapeaux  menaçans. 

Le  Belge  , qui , jadis  fortuné  fous  nos  Princes  , 

Vit  l’abondance  alors  enrichir  nos  Provinces  : 

Le  Batave  prudent , dans  l’Inde  refpeélé , 

Puiflant  par  fon  travail  & par  fa  liberté, 

Qui  , longtems  opprimé  par  l’Autriche  cruelle  , 

Ayant  brifé  fon  joug  , s’arme  aujourd’hui  pour  elle  ; 
L’Hanovrien  conftant  , qui  formé  pour  fers  ir  , 


Sait  fouffrir  & combattre  , & furtout  obéir  ; 
L’Autrichien  rempli  de  fa  gloire  paflee. 

De  fes  derniers  Céfars  occupant  fa  penfée  ; 

Surtout , ce  peuple  altier , qui  voit  fur  tant  de  mers 
Son  commerce  & fa  gloire  embraffer  l’Univers  ; 

Mais  qui  jaloux  en  vain  des  grandeurs  de  la  France  , 
Croit  porter  dans  fes  mains  la  foudre  & la  balance. 
Tous  marchent  contre  nous  ; la  valeur  les  conduit , 

La  haine  les  anime  , & l’elpoir  les  féduit. 

De  l’Empire  Français  l’indomtable  génie 
Brave  , auprès  de  fon  Roi , leur  foule  réunie. 

Des  montagnes  , des  bois  , des  fleuves  d’alentour , 

Tous  les  Dieux  allarmés  fortent  de  leur  féjour  ; 
Incertains  pour  quel  Maître  en  ces  plaines  fécondes 
Vont  croître  leurs  moiflbns , & vont  couler  leurs  ondes. 
La  fortune  auprès  d’eux  d’un  vol  prompt  & léger , 

Les  lauriers  dans  les  mains  fend  les  plaines  de  l’air  j 
Elle  obferve  Louis  , & voit  avec  colère  , 

Que  fans  elle  aujourd’hui  la  valeur  va  tout  faire. 

Le  brave  Cumberland  , fier  d’attaquer  Louis, 

A déjà  difpofé  fes  bataillons  hardis  : 

Tels  ne  parurent  point  aux  rives  du  Scamandre , 

Sous  ces  murs  fi  vantés  que  Pyrrhus  mit  en  cendre , 
Ces  antiques  Héros  , qui  montés  fur  un  char  , 
Combattaient  en  défordre  , & marchaient  au  hazard  : 
Mais  tel  fut  Scipion  fous  les  murs  de  Carthage  } 

Tels  fon  rival  & lui  prudens  avec  courage  , 

Déployant  de  leur  art  les  terribles  fecrets , 

L’un  vers  l’autre  avancés  s’admiraient  de  plus  près. 

L’Efcaut , les  ennemis  , les  remparts  de  la  ville  , 

Tout  préfente  la  mort , & Louis  eft  tranquille. 
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Cent  tonnerres  de  bronze  ont  donné  le  lignai. 

D’un  pas  ferme  & prefle  , d’un  front  toujours  égal , 
S’avance  vers  nos  rangs  la  profonde  colonne , 

Que  la  teneur  devance  , & la  âamnie  environne; 
Comme  un  nuage  épais , qui  fur  l’aile  des  vents  , 

Porte  l’éclair  , la  foudre  , & la  mort  dans  lès  flancs. 

Les  voilà  ces  rivaux  du  grand  nom  de  mon  Maître , 
Plus  farouches  que  nous  , auffi  vaillans  peut-être. 
Encor  tout  orgueilleux  de  leurs  premiers  exploits. 
Bourbons  ! voici  le  tems  de  venger  les  Valois. 

Dans  un  ordre  effrayant  , trois  attaques  formées , 

Sur  trois  terrains  divers  engagent  les  armées  ; 

Le  Français  , dont  Maurice  a gouverné  l’ardeur  , 

A fon  polie  attaché , joint  l’art  à la  valeur. 

La  mort  fur  les  deux  camps  étend  fa  main  cruelle  ; 
Tous  fcs  traits  font  lancés  , le  fang  coule  autour  d’elle. 
Chefs  , Officiers  , foldats , l’un  fur  l’autre  entalfés  , 

Sous  le  fer  expirans  , par  le  plomb  renverfés  , 

Pouffent  les  derniers  cris  en  demandant  vengeance. 

Grammont  , que  fignalait  fa  noble  impatience  , 
Grammont  dans  l’Elyfée  emporte  la  douleur 
D’ignorer  en  mourant , fi  fon  Maître  efl  vainqueur. 

De  quoi  lui  ferviront  ces  grands  titres  de  /4)  gloire  , 
Ce  fceptre  des  guerriers  , honneur  de  fa  mémoire  ? 

Ce  rang  , ces  dignités  , vanités  des  Héros  , 

Que  la  mort  avec  eux  précipite  aux  tombeaux  ? 

Tu  meurs  , jeune  i)  Craon  ! Que  le  Ciel  moins  févère 
Veille  fur  les  jdeflins  de  ton  généreux  frère  ! 

Hélas  ! cher  Longaunay  A),  quelle  main  , quel  fccours 
Peut  arrêter  ton  fang  , & ranimer  tes  jours  ? 

Ces  Miniflres  de  Mars , /)  qui  d’un  vol  fi  rapide 
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S’élançaient  à la  voix  de  leur  Chef  intrépide  , 

Sont , du  plomb  qui  les  fuit  , dans  leur  courfe  arrêtés  , 

Tels  que  des  champs  de  l’air  tombent  précipités  , 

Des  oil'eaux  tout  fanglans  palpitans  fur  la  terre. 

Le  fer  atteint  m ) d’Avray,  Le  jeune  d’Aubeterre 
Voit  de  fa  légion  tous  les  Chefs  indomtés  , 

Sous  le  glaive  & le  feu  mourans  à fes  côtés. 

Guerriers  , que  Chabrillant  avec  Brancas  rallie  , 

Que  d’Anglais  immolés  vont  payer  votre  vie  ! 

Je  te  rends  grâce  , ô Mars  ! Dieu  de  fang  , Dieu  cruel , 

La  race  de  Colbert  n ) , ce  Miniftre  immortel , 

Echappe  en  ce  carnage  à ta  main  fanguinaire. 

Guerçhi  o ) n’eft  point  frappé  , la  vertu  peut  te  plaire  ; 

Mais  vous  , brave  />)  Daché  , quel  fera  votre  fort  ? 

Le  Ciel  fauve  , à fon  gré  , donne  & fufpend  la  mort. 
Infortuné  Lutteaux  ! tout  chargé  de  bleffures  , 

L’art  qui  veille  à ta  vie , ajoûte  à tes  tortures  ; 

Tu  meurs  dans  les  tourmens  ; nos  cris  mal  entendus 
Te  demandent  au  Ciel  , & déjà  tu  n’es  plus. 

O combien  de  vertus  que  la  tombe  dévore  ! 

Combien  de  jours  brillans  éclipfés  à l’aurore  ! 

Que  nos  lauriers  fanglans  doivent  coûter  de  pleurs  ! 

Ils  tombent  ces  Héros  , ils  tombent  ces  vengeurs  ; 

Ils  meurent , & nos  jours  font  heureux  & tranquilles  j 
La  molle  volupté  , le  luxe  de  nos  villes , 

Filent  ces  jours  fereins  , ces  jours  que  nous  devons 
Au  fang  de  nos  guerriers  , aux  pérUs  des  Bourbons. 
Couvrons  du  moins  de  fleurs  ces  tombes  glorieufes  } 
Arrachons  à l’oubli  ces  ombres  vertueufes  } 

Vous  q ) qui  lanciez  la  foudre  , & qu’ont  frappé  fes  coups , 
Revivez  dans  nos  chants  , quand  vous  mourez  pour  nous. 


L E P 0 E M E 


4Î1 

Eh  quel  ferait , grand  Dieu  ! le  citoyen  barbare  , 

Prodigue  de  cenfure , & de  louange  avare , 

Qui  peu  touché  des  morts  , & jaloux  des  vivans , 

Leur  pourrait  envier  mes  pleurs  & mon  encens  ? 

Ah  ! s’il  eft  parmi  nous  des  cœurs  dont  l’indolence , 
Infenlîble  aux  grandeurs  , aux  pertes  de  la  France, 
Dédaigne  de  m’entendre  8c  de  m’encourager  , 

Réveillez  - vous  , ingrats  ; L o u ï s eft  en  danger. 

Le  feu , qui  fe  déployé  , & qui  , dans  fon  paflage , 
S’anime  en  dévorant  l’aliment  de  fa  rage  , 

Les  torrens  débordés  dans  l’horreur  des  hivers  , 

Le  flux  impétueux  des  menaçantes  mers  , 

Ont  un  cours  moins  rapide , ont  moins  de  violence  , 

Que  l’épais  bataillon  qui  contre  nous  s’avance  ; 

Qui  triomphe  en  marchant  j qui , le  fer  à la  main  , 

A travers  les  mourans  s’ouvre  un  large  chemin. 

Rien  n’a  pu  l’arrêter  ; Mars  pour  lui  fe  déclare. 

Le  Roi  voit  le  malheur  , le  brave  & le  répare. 

Son  fils  , fon  leul  eijjoir ...  Ah  ! cher  Prince , arrêtez  j 
Où  portez  - vous  ainfi  vos  pas  précipités  ? 

Confervez  cette  vie  au  monde  nécelTaire. 

Louis  craint  pour  fon  fils  r)  , le  fils  craint  pour  fon  père  ^ 
Nos  guerriers  tout  fanglans  frémiflênt  pour  tous  deux , 

Seul  mouvement  d’effroi  dans  ces  cœurs  généreux. 

Vous  s ) qui  gardez  mon  Roi , vous  qui  vengez  la  France, 
Vous  , peuple  de  Héros  , dont  la  foule  s’avance  , 

Accourez  , c’eft  ^ vous  de  fixer  les  deftins  } 

Louis,  fon  fils , l’Etat , l’Europe  eft  en  vos  mains. 

Maifon  du  Roi , marchez  , affurez  la  viftoire  ; 

Soubife  & Pecquigny  t)  vous  mènent  à la  gloire. 

Paraiffez  , vieux  foldats  , u ) dont  les  bras  éprouvés 

Lan- 
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Lancent  de  loin  la  mort , que  de  près  vous  bravez. 

Venez  , vaillante  élite , honneur  de  nos  armées  : 

Partez , flèches  de  feu  , grenades  x)  enflammées  } 

Phalanges  de  Louis  , écrafèz  fous  vos  coups 
Ces  combattans  fl  fiers  & fi  dignes  de  vous. 

Richelieu  , qu’en  tous  lieux  emporte  fon  courage  , 

Ardent , mais  éclairé  , vif  à la  fois  & fage  , 

Favori  de  l’amour  , de  Minerve  & de  Mars  , 

Richelieu  y ) vous  appelle  , il  n’eft  plus  de  hazards  ; 

Il  vous  appelle  : il  voit  d’un  œil  prudent  & ferme , 

Des  fuccès  ennemis  & la  caufe  & le  terme  ; 

Il  vole  , & fa  vertu  fécondant  vos  grands  cœurs  , 

Il  vous  marque  la  place , où  vous  ferez  vainqueurs. 

D’un  rempart  de  gazon  , faible  & prompte  barrière , 

Que  l’art  oppofe  à peine  à la  fureur  guerrière , 

La  Marck  {)  , la  Vauguion  aa),  Choifeuil  d’un  même  effort, 
Arrêtent  une  armée  , & repouffent  la  mort. 

D'Argenfon  qu’enflammaient  les  regards  de  fon  père , 

La  gloire  de  l’Etat  , à tous  les  liens  fi  chère  , 

Le  danger  de  fon  Roi , le  fang  de  fes  ayeux , 

Aflaillit  par  trois  fois  ce  corps  audacieux  , 

Cette  mafle  de  feu , qui  femble  impénétrable  : 

On  l’arrête  , il  revient  , ardent , infatigable  ; 

Ainfi  qu’aux  premiers  tems  , par  leurs  coups  redoublés  , 

Les  bcliers  enfonçaient  les  remparts  ébranlés. 

Ce  brillant  efeadron  bb  ) , fameux  par  cent  batailles  , 

Lui  , par  qui  Catinat  fut  vainqueur  à Marfailles , 

Arrive  , voit  , combat , & foutient  fon  grand  nom. 

Tu  fuis  du  Chaflellet , jeune  Caftelmoron  , cc) 

Toi  , qui  touches  encor  à l’àge  de  l’enfance , 

Toi , qui  d’un  faible  bras  , qu’aflfermit  ta  vaillance , 

Tom,  I.  I i i 
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Reprens  ces  étendarrs  déchirés  & fanglans  , 

Que  l’orgueilleux  Anglais  emportait  dans  fes  rangs. 

C’eft  dans  ces  rangs  affreux  que  Chevrier  expire. 

Monaco  perd  fon  fang  , & l’amour  en  foiipire. 

Anglais , fur  Du  Guefclin  deux  fois  tombent  vos  coups  i 
Frémiffez  à ce  nom  fi  funefte  pour  vous. 

Mais  quel  brillant  Héros  , au  milieu  du  carnage  , 
Renverfé  , relevé  , s’eft  ouvert  un  paffage  ? 

Biron  JJ)  , tels  on  voyait  dans  les  plaines  d’Ivry  , 

Tes  immortels  ayeux  fuivre  le  grand  Henry. 

Tel  était  ce  Crillon , chargé  d’honneurs  fuprêmes  , 
Nommé  brave  autrefois  par  les  braves  eux -mêmes. 

Tels  étaient  ces  d’Aumonts  , ces  grands  Montmorencis , 
Ces  Créquis  fi  vantés  renaiffans  dans  leurs  fils  ee)  -, 

Tel  fe  forma  Turenne  au  grand  art  de  la  guerre  , 

Près  d’un  autre  ff)  Saxon  la  terreur  de  la  Terre , 

Quand  la  jufKce  & Mars  , fous  un  autre  Louis  , 
Frappaient  l’aigle  d’Autriche , & relevaient  les  Lis. 

Comment  ces  courtifans  , doux  , enjoués  , aimables , 
Sont -ils  dans  les  combats  des  lions  indomtables  ? 

Quel  affemblage  heureux  de  grâces , de  valeur  ! 

BoufRers  , Meuze  , d’Ayen  , Duras  bouillans  d’ardeur  , 

A la  voLx  de  Louis  , courez  , troupe  intrépide. 

Que  les  Français  font  grands  quand  leur  Maître  les  guide 
Ils  l’aiment , ils  vaincront  , leur  père  ert  avec  eux. 

Son  courage  n’eft  point  cet  inftinft  furieux , 

Ce  courroux  emporté  , cette  valeur  commune  •, 

Maître  de  fon  efprit , il  l’eft  de  la  fortune  ; 

Rien  ne  trouble  fes  fens  , rien  n’éblouit  fes  yeux  : 

Il  marche , il  eft  femblable  à ce  Maître  des  Dieux , 

Qui  frappant  les  Titans  , & tonnaiu  fur  leurs  têtes  > 
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D’un  front  majeftueux  dirigeait  les  tempêtes  ; 

Il  marche , & fous  fes  coups  la  terre  au  loin  mugit } " 
L’Efcaut  fuit  , la  mer  gronde  , & le  ciel  s’obfcurcit. 

Sur  un  nuage  épais  que  des  antres  de  l’Ourfe 
Les  vents  affreux  du  Nord  apportent  dans  leur  courfe  , 
Les  vainqueurs  des  Valois  defcendent  en  courroux  : 
Cumberland  , difent-ils  , nous  n’efjîérons  qu’en  vous  } 
Courage  , raffemblez  vos  légions  altières  } 

Bataves  , revenez  , défendez  vos  barrières  j 
Anglais  , vous  que  la  paix  femblait  feule  allarmer, 
Vengez -vous  d’un  Héros  qui  daigne  encor  l’aimer  ; 

Ainfi  que  fes  bienfaits  craindrez  - vous  fa  vaillance  ? 

Mais  ils  parlent  en  vain  ; lorfque  Louis  s’avance  , 

Leur  génie  eft  domté  , l’Anglais  eft  abattu  , 

Et  la  férocité  gg)  le  cède  à la  vertu. 

Clare  avec  l’Irlandais  , qu’animent  nos  exemples , 
Venge  fes  Rois  trahis  , fa  Patrie  & fes  Temples. 

Peuple  fage  & fidèle  , heureux  Helvétiens  hh  ) , 

Nos  antiques  amis , & nos  concitoyens  , 

Votre  marche  affurée  , égale  , inébranlable  , 

Des  ardens  Neuflriens  «)  fuit  la  fougue  indomtable. 

Ce  Danois  hk)  , ce  Héros , qui  des  frimats  du  Nord  , 
Par  le  Dieu  des  combats  fiit  conduit  fur  ce  bord , 
Admire  les  Français  qu’il  eft  venu  défendre. 

Mille  cris  redoublés  près  de  lui  font  entendre  : 

Rendez  - vous  , ou  mourez  , tombez  fous  notre  effort  : 
C’en  eft  fait , & l’Anglais  craint  Louis  & la  mort. 

Allez  , brave  d’Eftrée  U ) , achevez  cet  ouvrage  , 
Enchaînez  ces  vaincus  échappés  au  carnage  ; 

Que  du  Roi  qu’ils  bravaient  ils  implorent  l’appui } 

Ils  feront  fiers  encor  , ils  n’ont  cédé  mm  ) qu’à  lui. 
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Bientôt  vole  après  eux  ce  Corps  fier  & rapide  nn). 

Qui  femblable  au  dragon  , qu’il  eut  jadis  pour  guide , 
Toujours  prêt , toû jours  promt , de  pied  ferme  , en  courant , 
Donne  de  deux  combats  le  fpeftacle  effrayant. 

C’eft  ainfi  que  l’on  voit , dans  les  champs  des  Numides  , 
Différemment  armés  des  chaffeurs  intrépides  ; 

Les  courfiers  écumans  ffanchiffent  les  guérets  ; 

On  gravit  fur  les  monts  , on  borde  les  forêts  ; 

Les  pièges  font  dreffés  ; on  attend  , on  s’élance  ; 

Le  javelot  fend  l’air  , & le  plomb  le  devance. 

Les  léopards  fanglans  , percés  de  coups  divers , 

D’affreux  rugiffemens  font  retentir  les  airs  j 
Dans  le  fond  des  forêts  ils  vont  cacher  leur  rage. 

Ah  ! c’eft  affez  de  fang  , de  meurtre  , de  ravage , 

Sur  des  morts  entaffés  c’eft  marcher  trop  longtems. 

Noailles  oo)  , ramenez  vos  foldats  triomphans. 

Mars  voit  avec  plaifir  leurs  mains  viélorieufes 
Traîner  dans  notre  camp  ces  machines  affreufes , 

Ces  foudres  ennemis  contre  nous  dirigés. 

Venez  lancer  ces  traits  que  leurs  mains  ont  forgés  ; 

Qu’ils  renverfent  par  vous  les  murs  de  cette  ville  , 

Du  Batave  indécis  la  barrière  & l’azile  , 

Ces  premiers  pp)  fondemens  de  l’Empire  des  Lis. 
Puiffent-ils  par  vos  mains  être  enfin  raffermis  ! 

Déjà  Tournay  fe  rend  , déjà  Gand  s’épouvante  : 

Charles -Quint  s’en  émeut  , fon  ombre  gémiffante 
Pouffe  un  cri  dans  les  airs  , & fuit  de  ce  féjour  , 

Où  pour  vaincre  autrefois  le  Ciel  le  mit  au  jour. 

Il  fuit  : mais  quel  objet  pour  cette  ombre  allarmée  ! 

H voit  ces  vaftes  champs  couverts  de  notre  armée; 
L’Anglais , deux  fois  vaincu  , cédant  de  toutes  parts  , 
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Dans  les  mains  de  Louis  laiiTant  Tes  ctendans  ; 

Le  Belge  en  vain  caché  dans  Tes  villes  tremblantes , 

Les  murs  de  Gand  tombés  fous  fes  mains  foudroyantes , 

Et  fon  char  de  viftoire  , en  ces  vaftes  remparts  qq  ) , 
Ecrafant  le  berceau  du  plus  grand  des  Céfars  rr). 

Français  ! heureux  guerriers  , vainqueurs  doux  & terribles , 
Revenez , fulpendez  dans  nos  Temples  pailîbles 
Ces  armes  , ces  drapeaux  , ces  étendarts  lànglans. 

Que  vos  chants  de  viftoire  animent  tous  nos  chants. 

Les  palmes  dans  les  mains  nos  peuples  vous  attendent  ; 

Nos  cœurs  volent  vers  vous  , nos  regards  vous  demandent; 
Vos  mères  , vos  enfans  , près  de  vous  empreffés , 

Encor  tout  éperdus  de  vos  périls  paffés, 

Vont  baigner  dans  l’excès  d’une  ardente  allégrelTe , 

Vos  fronts  viftorieux  de  larmes  de  tendrefle. 

Accourez  , recevez  à votre  heureux  retour  , 

Le  prix  de  la  vertu  par  les  mains  de  l’amour. 


NOTES. 


«)  V E Comte  Maréchal  de  Saxe , 
Jî-X  dangercufement  malade , était 
porté  dans  une  gondole  d’ofier  , 
quand  fes  douleurs  & là  luibleiTe 
l’empêchaient  de  fe  tenir  à cheval. 
Il  dit  au  Roi , qui  l’embraflà  , après 
le  gain  de  la  bataille  , les  mêmes 
chofes  qu’on  lui  lait  penfer  icL 
b ) Mr.  le  Duc  d’Harcourt  avait 
inverti  Tournay. 

c)  Maréchal  de  France. 

d)  Grand. Maître  d’artillerie. 


f)  Il  s’était  fignalé  à la  bataille 
de  Dettingcn. 

/)  Mr.  de  Danoy  fut  retiré  par 
la  nourrice  d’une  foule  de  morts  & 
de  mourans  fur  le  champ  de  MaL 
plaquet , deux  jours  après  la  bataille. 
C’eft  un  fait  certain  : cette  lèmme 
vint  avec  un  paflêport,  accompagnée 
d’un  Seigneur  du  Régiment  du  Roi, 
dans  lequel  était  alors  cet  Officier. 

g)  Les  Lieutenans-Généraux  cha- 
cun  i leur  divilîon. 

lii  iij 


Digitized  by  Google 


NOTES. 


438 

h)  Il  allait  être  Maréchal  de  France, 
i ) Dix  - neuf  Officiers  du  Régi- 
ment du  Ilainaut  ont  été  tués  ou 
bicdès.  Son  frère , le  Frince  de  Bcau- 
vnu  , fert  en  Italie. 

k ) Mr.  de  Longaunay  , Colonel 
des  nouveaux  grenadiers  , mort  de- 
puis de  Tes  blclfurcs. 

/)  Officiers  de  l’Etat-major , Mef- 
Heurs  de  Puifegur  , de  Mezière , de 
St.  Sauveur  , de  St.  George. 

m ) Le  Duc  d’Avray  , Colonel 
du  Régiment  de  la  Couronne. 

Il  ) Mr.  de  Croilfy  avec  fes  deux 
enËuis  , & fon  neveu  Mr.  Duplcf- 
lis  - Cliatillon  blelîe  légèrement. 

O ) Tous  les  Officiers  de  fon  Ré- 
giment Royal  des  Vaillèaux,  hors  de 
combat , lui  feul  ne  fut  point  blelfé. 

P ) Mr.  Daché  ( on  l’écrit  Dap- 
cher  ) Lieutenant -Général.  Mr.  de 
Lutteaux  , Lieutenant  - Général  , 
mort  dans  les  opérations  du  traite- 
ment de  fes  bleliures. 

f ) Mr.  Du  Brocard  , Maréchal 
de  camp  , commandant  l’artillerie. 

)•)  Un  boulet  de  canon  couvrit 
de  terre  un  homme  entre  le  Roi 
& Monfeigneur  le  Dauphin  ; & un 
domelliquc  de  .Mr.  le  Comte  d’.^r- 
genfon  fut  atteint  d'une  balle  de 
fulll  derrière  eux. 

f ) Les  Gardes  , les  Gendarmes , 
les  Chevaux-légers  , les  Moufquetai- 
res  fous  Mr.  de  Monteilbn  , Lieute- 
nant-Général. Deux  bataillons  des 
Gardes  Franqaifcs  & Suilfes  , &c. 

/)  Mr.  le  Prince  de  Soubife  prit 
fur  lui  de  féconder  Mr.  le  Comte 
de  la  Marche  , dans  la  défenfe  obf- 
tinée  du  polie  d’Antoin  ; il  alla  en- 
fuite  fe  mettre  à la  tète  des  Gendar- 
mes , comme  Mr.  de  Pecquigny  à 
la  tète  des  Chevaux- légers  : ce  qui 


contribua  beaucoup  au  gidn  de  la 
bataille. 

U ) Carabiniers  , Corps  inflitué 
par  Louis  XIV'.  Ils  tirent  avec  des 
carabines  rayées.  On  fait  avec  quel 
éloge  le  Roi  les  a nommes  dans  ià 
lettre. 

X ) Grenadiers  à cheval  comman- 
dés par  Mr.  le  Chevalier  de  Grille  : 
ils  marchent  à la  tète  de  la  Maifon 
du  Roi. 

> ) Un  Miniflre  d’Etat . qui  n’a 
point  quitté  le  Roi  pendant  la  ba- 
taille , a écrit  ces  propres  mots  : 
Cejl  Mr,  Ae  Richelieu  qui  a Aonué 
ce  coiifeil , ^ qui  l'a  exécuté. 

3.)  Mr.  le  Comte  de  la  Marck, 
au  polie  d’Antoin. 

aa  ) Meilleurs  de  la  V’auguion , 
Choifeuil  - Meule  , &c.  aux  rctran- 
chemens  Faits  i la  hâte  dans  le  vil- 
lage de  Fontenoy.  Mr.  de  Créqui 
n’était  point  i ce  poHe  , comme  on 
l’avait  dit  d’abord  , mais  à la  tète 
des  Carabiniers. 

bb')  Quatre  efeadrons  de  la  Gen- 
darmerie arrivaient  après  fept  heu- 
res de  marche  , & attaquèrent. 

rc)  Un  cheval  fougueux  avait  em- 
porté le  porte  - étendart  dans  la  co- 
lonne Anglaile.  Mr.  de  Callelmo- 
ron  , âgé  de  i ans  , lui  cinquiè- 
me , alla  le  reprendre  au  milieu  du 
camp  des  ennemis.  Mr.  de  Bcllet 
commandait  ces  elcadrons  de  la  Gen- 
darmerie ; il  y eut  un  cheval  tué 
fous  lui , auffi  - bien  que  Mr.  de 
Chimenes  , en  réformant  une  briga- 
de. 

Ad  ) Mr.  le  Duc  de  Biron  eut  le 
commandement  de  l'Infanterie,  quand 
Mr.  de  Lutteaux  fut  hors  de  com- 
bat J il  chmgea  fuccclfivement  i la 
tète  de  prefque  toutes  les  brigades. 
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et)  Mr.  de  Luxembourg , Mr.  de 
Loigni , & Mr.  de  Tingri. 

jf)  Le  Duc  de  Saxe  - Weimar  , 
fous  qui  le  Vicomte  de  Turenne  fit 
fes  premières  campagnes.  Mr.  de  Tu- 
renne eft  arrière-neveu  de  ce  grand 
homme. 

gg)  Ce  reproche  de  férocité  ne 
tombe  que  fur  le  foldat , & non  fur 
les  Officiers  , qui  font  aulll  géné- 
reux que  les  nôtres.  On  m’a  écrit, 
que  lorfque  la  colonne  Anglaife  dé- 
borda Fontenoy  , plufleurs  foldats 
de  ce  corps  criaient  , no  quarter  , 
HO  quarter , point  de  quartier. 

m)  Les  Régimens  de  Diesbach  , 
de  Betens , & de  Courten , &c.  avec 
des  bataillons  des  Gardes  SuiiTes. 

a ) Le  Régiment  de  Normandie 
qui  revenait  à la  charge  fur  la  co- 
lonne Anglaife  , tandis  que  la  Mai- 
Ion  du  Roi , la  Gendiumerie , les  Ca. 
rabiniers,  &c.  fondaient  fur  elle. 

Âk  ) Mr.  de  Lowendahl. 

Il  ) Mr.  le  Comte  d’Eftrée  à la 
tête  de  fa  divifion , & Mr.  de  Brion- 
ne  à la  tête  de  fon  Régiment , avaient 
enfoncé  les  Grenadiers  Anglais  le  fa- 
bre  à la  main. 
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mm)  Depuis  St.  Louis  auam  Rot 
de  France  n’avait  battu  les  Anglais 
en  perfonne  en  bataille  rangée. 

tin)  On  envoya  quelques  dragons 
à la  pourfuite  : Ce  corps  était  com- 
mandé par  Mr.  le  Duc  de  Chevreu- 
fe , qui  s’était  diltingué  au  combat 
de  Sahy , où  il  avait  requ  trois  bief, 
fures.  L’opinion  la  plus  vraifembla- 
ble  fur  l’origine  du  mot  Dragon  , 
eft  qu’ils  portèrent  un  dragon  dans 
leurs  étendarts  fous  le  Maréchal  de 
Bridàc  , qui  inftitua  ce  Corps  dans 
les  guerres  du  Piémont. 

oo)  Le  Comte  de  Noailles  attaqua 
de  ion  côté  la  colonne  d’infanterie 
Anglaife  avec  une  brigade  de  cava- 
lerie , qui  prit  enfuitc  des  canons. 

PP  ) Tournay , principale  ville  des 
Français  fous  la  première  race , dans 
laquelle  on  a trouvé  le  tombeau  de 
Childeric. 

qq  ) La  ville  de  Gand  foumife  à 
Sa  Majefté  le  ii.  Juillet , après  la 
défaite  d’un  corps  d’Anglais  par  Mr. 
du  Chaila  , à la  tête  des  brigades 
de  Crillon  & de  Normandie , le  Ré- 
giment de  Graifin  , &c. 
rr)  Des  Céfars  modernes. 
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SUR  LE  DESASTRE  DE  LISBONNE. 


PRÉFACE. 

51  jamais  la  queflion  du  mal  phyjlque  a mérité  l'attention  de 
tous  les  hommes  , c’ejl  dans  ces  événèmens  funefles  qui  nous 
rappellent  à la  contemplation  de  notre  faible  nature  , comme  les  pef- 
tes  générales  qui  ont  enlevé  le  quart  des  hommes  dans  le  monde 
connu  , le  tremblement  de  terre  qui  engloutit  quatre  ceru  mille  per- 
fonnes  à la  Chine  en  i6ç)Q,  , celui  de  Lima  Cf  de  Callao  , Ù en 
dernier  lieu  celui  du  Portugal  Cf  du  Royaume  de  Fe^.  L’axiome  , 
Tout  eft  bien  , parait  un  peu  étrange  à ceux  qui  font  les  témoins 
de  ces  défajlres.  Tout  ejl  arrangé  , tout  ejl  ordonné  , fans  doute  , 
par  la  Providence  ; mais  il  n’efl  que  trop  fenjîble  , que  tout  de- 
puis longtems  n'ejl  pas  arrangé  pour  notre  bien-être  préfent. 

* Lorfque  l’illujlre  Pope  donna  fon  EfTai  fur  l’homme , & qu’il 
dévelopa  dans  fes  vers  immortels  les  fyjlémes  de  Leibnitr  , du 
Lord  Shaftersburi  , Cf  du  Lord  Bolingbrooke  , une  foule  de  Théo- 
logiens de  toutes  les  Communions  attaqua  ce  fyjlémc.  On  fe  ré- 
voltait contre  cet  Axiome  nouveau  , que  Tout  eft  bien  , que 
l’homme  jouit  de  la  feule  mefure  du  bonheur  dont  fon  être 
foit  fufceptible  , &c.  . . Il  ^ a toujours  un  fens  dans  lequel  on 
peut  condamner  un  écrit  , If  un  fens  dans  lequel  on  peut  l'ap- 
prouver. Il  ferait  bien  plus  raifonnable  de  ne  jaire  attention  qu'aux 
beautés  utiles  d’un  ouvrage  , & de  n’y  point  chercher  un  fens 
odieux.  Mais  c ejl  une  des  imperfeSions  de  notre  nature  , d’in- 
terpréter malignement  tout  ce  qui  peut  être  interprété , & de  vou- 
loir décrier  tout  ce  qui  a eu  du  fuccis. 

On  crut  donc  voir  dans  cette  propofnon  , Tout  eft  bien  , le 
rertverfement  du  fondement  des  idées  reçues.  Si  Tout  eft  bien  , 

difait- 
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dlfait-on  , U ejl  donc  faux  que  la  Nature  humaine  foh  déchue.  Si 
l’ordre  général  exige  que  tout  foit  comme  il  ejl , la  Nature  humaine 
n’a  donc  pas  été  corrompue  ; elle  na  donc  pas  eu  befoin  de  Rédemp- 
teur. Si  ce  Monde  , tel  qu’il  ejl  , ejl  le  meilleur  des  Mondes  pojji- 
hles  , on  ne  peut  donc  pas  efpérer  un  avenir  plus  heureux.  Si  tous 
les  maux  dont  nous  jommes  accablés  font  un  bien  général  , toutes 
les  nations  policées  ont  donc  eu  tort  de  rechercher  l origine  du  mal 
phyfique  & du  mal  moral.  Si  un  homme  mangé  par  les  bêtes  Jéroces 
fait  le  bien  - être  de  ces  bêtes  , & contribue  à l’ordre  du  Monde  ; (î 
les  malheurs  de  tous  les  particuliers  ne  font  que  la  fuite  de  cet  ordre 
général  & nécejfaire  nous  ne  fommes  donc  que  des  roues  qui  fer- 
vent à faire  jouer  la  grande  machine  ; nous  ne  fommes  pas  plus  pré- 
cieux aux  yeux  de  D I E U que  les  animaux  qui  nous  dévorent. 

Voilà  les  conclufons  qu’on  tirait  du  Poème  de  Mr.  Pope  ; & 
ces  conclufons  mêmes  augmentaieru  encor  la  célébrité  & le  fuccis 
de  l’ouvrage.  Mais  on  devait  l'envifager  fous  un  autre  afpecl.  Il 
jalait  confdérer  le  refped  pour  la  Divinité  , la  réfgnation  qu’on 
doit  à fes  ordres  fuprémes  , la  faine  Morale  , la  Tolérance  , qui 
font  l’ame  de  cet  excellent  écrit.  C’efl  ce  que  le  public  a fait  i 
& l’ouvrage  ayant  été  traduit  par  des  hommes  dignes  de  le  tra- 
duire , a triomphé  d’autant  plus  des  critiques  , qu  elles  roulaient 
fur  des  matières  plus  délicates. 

Cef  le  propre  des  cenfures  violentes  , d’accréditer  les  opinions 
quelles  attaquent.  On  crie  contre  un  livre  parce  qu’il  réuffit  , 
on  lui  impute  des  erreurs.  Qu’arrive- 1- il  ? Les  hommes  révol- 
tés contre  ces  cns  , prennent  pour  des  vérités  les  erreurs  mêmes 
que  ces  critiques  ont  cru  apercevoir.  La  cenfure  élève  des  fantômes 
pour  les  combattre  , & les  ledeurs  indignés  embrajfent  ces  fantômes. 

Les  Critiques  ont  dit  ; Leibnitz , Pope,  enfeignent  le  Fatalifme  : 
& les  partijans  de  Leibnitt  Ù de  Pope  ont  du  y Si  Leibnitz  & 
Pope  enfeignent  le  Fatalifme  , ils  ont  donc  railbn  ; & c’eft  à 
cette  Fatalité  invincible  qu’il  faut  croire. 

Pope  avait  dit  , Tout  elt  bien  , en  un  fens  qui  était  très  rece- 
vable i & ils  le  difcnt  aujourd’hui  en  un  fens  qui  peut  être  com- 
battu. 

L’Auteur  du  Poème  fur  le  défafre  de  Lijhonne  ne  combat  point 
l'illuflre  Pope  , qu’il  a toujours  admiré  & aimé  ,•  il  penfe  comme 
lui  fur  prefque  tous  les  points  y mais  pénétré  des  malheurs  des 
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hommes  , il  s’élève  contre  les  abus  qu’on  peut  faire  de  cet  ancien 
axiome  , Tout  eft  bien.  Il  adopte  cette  trifle  ù plus  ancienne 
vérité  reconnue  de  tous  les  hommes , qu  'i\  y a du  mal  fur  la  Terre  ; 
il  avoue  que  le  mot  Tout  eft  bien  pris  dans  un  fens  ahfolu  , 6* 
fans  Vefpérance  d’un  avenir , n’ejl  qu’une  infulte  aux  douleurs  de 
notre  vie. 

Si  lorjque  Lisbonne  , Méquine^  , Tétuan  , & tant  d'autres  vil- 
les furent  englouties  avec  un  fi  grand  nombre  de  leurs  habitons 
au  mois  de  Novembre  ijbb  , des  Philofophes  avaient  crié  aux 
malheureux  qui  échapaient  à peine  des  ruines  , Tout  eft  bien  ; 
les  héritiers  des  morts  augmenteront  leurs  fortunes  , les  ma-  v 
çons  gagneront  de  l’argent  à rebâtir  des  maifons  , les  bêtes  fe 
nourriront  des  cadavres  enterrés  dans  les  débris , c’eft  l’effet  né- 
ceffaire  des  caufes  néceffaires  ; vôtre  mal  particulier  n’eft  rien, 
vous  contribuez  au  bien  général  : un  tel  difcours  certainement 
eût  été  aujfi  cruel  que  le  tremblement  de  terre  a été  funejle  : & 
voilà  ce  que  dit  l’Auteur  du  Poème  fur  le  défajlre  de  Lisbonne. 

Il  avoue  donc  , avec  toute  la  Terre  , qu’il  y a du  mal  fur  la 
Terre  , ainfi  que  du  bien  ; il  avoue  qu’aucun  Philofophe  na  pu 
jamais  expliquer  l’origine  du  mal  moral , & du  mal  phyfique  ; 
il  avoue  que  Bayle  , le  plus  grand  Dialeclicien  qui  ait  jamais 
écrit , n’a  fait  qu  apprendre  à douter , Ù qu’il  fe  combat  lui-même  : 
il  avoue  qu’il  y a autant  de  faiblejfes  dans  les  lumières  de  l’hom- 
me que  de  mifères  dans  fa  vie.  il  expofe  tous  les  fyflèmes  en 
peu  de  mots.  Il  dit  que  la  Révélation  feule  peut  dénouer  ce  grand 
nœud  que  tous  les  Philofophes  ont  embrouillé  y il  dit  que  l'efpé- 
rance  d’un  dévelopement  de  notre  être  dans  un  nouvel  ordre  de 
chofes  , peut  feule  confoler  des  malheurs  préfens  , & que  la  bonté 
de  la  Providence  efl  le  feul  afyle  auquel  l’homme  puijfe  recourir 
dans  les  ténèbres  de  fa  raifon  , & dans  les  calamités  de  fa  nature 
faible  & mortelle. 

P.  S.  Il  efl  toujours  malheureufement  néceffiire  d'avertir  qu’il 
faut  diflinguer  les  objeSions  que  fe  fait  un  Auteur  , de  fes  répon- 
fes  aux  objeüions  , & ne  pas  prendre  ce  qu’il  réfute  pour  ce  qu’il 
adopte. 
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NOTE  PARTICULIERE 

SUR  CE  PASSAGE  DE  CETTE  PREFACE: 

• Lorfque  l'illujlre  Pope  donna  fon  Eflay  fur  l’homme , & qu’il 
dévelopa  dans  (es  vers  Immortels  les  fyjtêmes  du  Lord  Shafters- 
hury  & du  Lord  Bolingbrooke  , &c. 

Pag.  440.  ligne  16. 


C’Eft  peut-être  la  première  fois 
qu’on  a dit  que  le  fy  (lême  de  Po- 
pe était  celui  du  Lord  Shafcersburi  ; 
c’eft  pourtant  une  vérité  incontelta- 
ble.  Toute  la  partie  phyûque  eft  prêt 
que  mot-à-mot  dans  la  première 
partie  du  chapitre  intitulé , Let  Mo- 
ralijiet  , feélion  3.  MucH  is  alle- 
g’d  in  answer  to  Snow  &c.  On 
a beaiuoup  à répondre  à ces  plaintes 
des  défauts  de  la  natstre.  Comsnesst 
eji  - elle  fortie  fi  hnpuijfasste  ^ fi  dé- 
fellueufe  des  tisains  d'un  être  par- 
fait ? Mais  je  nie  qu'elle  fait  défec- 

tiieiife Sii  beauté  réfsUte  des 

contrariétés  , Ç?  la  concorde  unhier- 
felle  liait  d'un  combat  perpétuel. , 
il  faut  que  chaque  être  fait  iimnoJé 
à d'autres  j les  végétaux  aux  aiii- 

iiuiux  , Us  animaux  à la  terre 

Çÿ  les  loix  du  pouvoir  central  cÿ  de 
la  végétation , qui  donnent  aux  corps 
célejles  leur  poids  ^ leur  mouvement, 
ne  feront  point  déi-angés  pour  tamour 
d'un  chétif^  faible  animai,  qui  tout 
protégé  qu'il  efi  par  ces  mêmes  loix, 
fera  bieiuit  par  elles  réduit  en  pouf- 
fière. 

Cela  eft  admirablement  dit  : & 


cela  n’empêche  pas  que  l’illuflre 
Doéteur  Clarke,  dans  fon  Traité  de 
l’exiltence  de  Dieu  , ne  dife  que  le 
gemre  humain  fe  trouve  dans  un  état 
où  l'ordre  naturel  des  clxsfes  de  ce 
Monde  eJi  manifejiement  renverfé.  Pa- 
ge 10.  Tom.  II.  2.  édition  , traduc. 
tion  de  Mr.  Ricotier  : cela  n’empê- 
che pas  que  l’homme  ne  puidê  di- 
re -,  Je  dois  être  aulli  cher  à mon 
Maître , moi  être  penfant  & Tentant, 
que  les  planètes  qui  probablement 
ne  Tentent  point  : cela  n’empêche  pas 
que  les  chofes  de  ce  monde  ne  puiL 
fent  être  autrement , puift^u’on  nous 
apprend  que  l'ordre  a été  perverti, 
& qu’il  lcra  rétabli  : cela  n’empê- 
che pas  que  le  mal  phyfique  & le 
mal  moral  ne  foient  une  chofe  iiv. 
compréhcnlible  à l’efprit  humain  : 
cela  n'empêche  pas  qu’on  ne  puif. 
fc  révoquer  en  doute  le  Tout  eji 
bien  , en  refpedant  Shaitersburi  & 
Pope , dont  le  lyftême  a d’abord  été 
attaqué  comme  fufpeél  d’atheifme  , 
& elt  aujourd’iiui  canonifè. 

La  partie  morale  de  X'Efai  fur 
thomme  de  Pope , cfl  aulfi  toute 
entière  dans  Shaftersburi , à l’aiti. 
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clc  de  la  recherche  fur  la  vertu  , 
au  fécond  volume  des  CaraSériJlics. 
C’cll  là  que  l’Auteur  dit  que  l’inté- 
rêt particulier  bien  entendu  Fait  l’in- 
térêt général.  Aimer  le  bien  public 
& le  nôtre  eft  non  feulement  pof- 
fible  , mais  inféparablc  : To  be  vell 


affe3ed  lowardr  tbe  piihlick  interefi 
and  ones  own  , is  not  only  confijiint , 
but  infeparablt.  C’eft  là  ce  qu’il 
prouve  dans  tout  ce  livre  , & c’eft 
la  bafe  de  toute  la  partie  morale  de 
VEJfai  de  Pope  fitr  P homme.  C’eft 
par  là  qu’il  finit. 


Tl'at  reajbii  piijpoii  aufver  ont  great  ahn , 
Timt  trae  felf  love  and  fodal  be  tl)e  faîne. 


La  raiiîin  & les  paillons  répondent 
au  grand  but  de  Dieu.  Le  véritable 
amour  propre  & l’amour  Ibdal  font 
le  même. 

Une  11  belle  morale , bien  mieux 


dévclopée  encor  dans  Pope  que  dans 
Shaftersbury  , a toiijours  charmé 
l’Auteur  des  Poèmes  fur  Lisbonne 
& fur  la  Loi  naturelle  : voilà  pour- 
quoi il  a dit , 


Mais  Pope  approfondit  ce  qu'ils  ont  effleuré  f 
Et  C homme  avec  lui  feul  apprend  à fe  connaître. 


Le  Lord  Shaftersbury  prouve  en- 
cor que  la  perFeftion  de  la  vertu 
eft  dite  néceifaircment  à la  croyance 
d’un  Dieu,  dnd  thiis  perfeSion  of 
•oirtue  miijl  bt  oving  to  tbe  belief  of 
a God. 

C’eft  apparemment  fur  ces  paroles 
que  quelques  perfonnes  ont  traité 
Shaftersbury  d’Athée.  S’ils  avaient 
bien  lu  fou  livre , ils  n’auraient  pas 
fiait  cet  infâme  reproche  à la  mé- 
moire d’un  Pair  d’ .Angleterre , d’un 
Philofophe  élevé  par  le  fage  Locke. 

C’eft  ainfi  que  le  Père  Hardouin 
traita  d’Athées  Pafcal , Mallcbranche 
& Arnauld.  C’eft  ahail  que  le  Doéleur 
Lange  traita  d’Athée  le  refpedable 
Wolf,  pour  avoir  loué  la  Morale 
des  Chinois  : & Wolf  s’étant  appu- 
yé du  témoignage  des  jéfuites  Mit 
fionnaires  à la  Chiiae  , le  Doéleur 
répondit , Ne  fait  - on  pas  que  les 
Jéfuiies  font  des  Athées  p Ceux  qiu 


gémirent  fur  l’avanture  des  Diables 
de  Loudun  , là  humilbnte  pour  I3 
Raifon  humaine  ; ceux  qui  trouvè- 
rent mauvais  qu’un  Recollet , en  con- 
duifant  Urbain  Grandier  au  fuppli- 
ce , le  frappât  au  vifage  avec  un  cru- 
cifix de  ter  , furent  appellés  Athées 
par  les  Recollcts.  Les  Convullîon- 
naircs  ont  imprimé , que  ceux  qui 
fe  moquaient  des  convulfions  étaient 
des  Athées  : & les  Moliniftes  ont 
cent  fois  batizé  de  ce  nom  les  Jan- 
feniftes. 

Lorlqu’un  homme  connu  écrivit 
le  premier  en  France  il  y a plu» 
de  trente  ans  fur  l’inoculation  de 
la  petite  vérole , un  Auteur  incon- 
nu  écrisAt , Il  n'y  a qu'un  Athée  im- 
bu des  folies  Anglaifes  qui  puijfe  pro- 
pofer  à notre  nation  de  faire  un  mal 
certain  , poicr  un  bien  incertain. 

L’Auteur  des  Nouvelles  EiccléfîaC. 
tiques  qui  écrit  tranquillement  de. 
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puis  n longtems  contre  les  PuifTan- 
ces  , contre  les  Loix  , & contre  la 
Raifon , a employé  une  feuille  à prou- 
ver que  Mr.  de  Montcfquicu  était 
Athée , & une  autre  feûille  à prou- 
ver qu'il  était  Déifte. 

St.  Sorlin  des  Marets  , connu  en 
fon  tems  par  le  Poëme  de  Clovis , 
& par  fon  fimatifme , voyant  paffer 
un  jour  dans  la  galerie  du  Louvre 
La  Alothe  le  Vayer , Confeiller  d’Ei- 
tat  & Précepteur  de  Monfleur  ; Voi- 
lÀ , dit- il  , mi  Immue  qui  n'a  point 
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de  Religion  : La  Mothe  le  Vayer 
fe  retourna  vers  lui , & daigna  lui 
dire , Mon  mni , j'ai  tant  de  Religion, 
que  je  ne  fuis  point  de  ta  Religiotu 
En  général , cette  ridicule  & abo- 
minable démence  d’aceufer  d’Athéit 
me  à tort  & à travers  tous  ceux 
qui  ne  penfent  pas  comme  nous  , 
elt  ce  qui  a le  plus  contribué  à répan- 
dre d’un  bout  de  l’Europe  à l’autre 
ce  profond  mépris  que  tout  le  pu- 
blic a aujourd’hui  pour  les  libelles 
de  controverfe. 
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P O Ë M E 

• S U R L E 

DESASTRE  DE  LISBONNE, 

ou  EXAMEN  DE  CET  AXIOME, 

TOUT  EST  BIEN. 

‘C5’  Malheureux  mortels  ! ô terre  déplorable  ! 

O de  tous  les  fléaux  afliemblage  effroyable  ! 

D’inutiles  douleurs  éternel  entretien  ! 

Philofophes  trompés  , qui  criez  , Tout  ejl  bien  , 

Accourez  , contemplez  ces  ruines  affreufes , 

Ces  débris  , ces  lambeaux  , ces  cendres  malheureufes , 

Ces  femmes  , ces  enfans  , l’un  fur  l’autre  entaffés , 

Sous  ces  marbres  rompus  ces  membres  difperfés } 

Cent  mille  infortunés  que  la  Terre  dévore , 

Qui  fanglans  , déchirés  , & palpitans  encore  , 

Enterrés  fous  leurs  toits  terminent  fans  fecours  , 

Dans  l’horreur  des  tourmens , leurs  lamentables  jours. 

Aux  cris  demi -formés  de  leurs  voix  expirantes  , 

Au  fpeélacle  effrayant  de  leurs  cendres  fumantes , 

Direz  - vous  , C’eft  l’effet  des  éternelles  loix  , 

Qui  d’un  Dieu  libre  & bon  néceflitent  le  choix  ? 

Direz  - vous  , en  voyant  cet  amas  de  viftimes , 

Dieu  s’eft  vengé  , leur  mort  ell  le  prix  de  leurs  crimes  ? 
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Quel  crime  , quelle  faute  ont  commis  ces  enfims  , 

Sur  le  fein  maternel  écrafés  & fanglans  ? 

Lisbonne  qui  n’ell  plus  , eut -elle  plus  de  vices 
Que  Londre  , que  Paris  , plongés  dans  les  délices  ? 
Lisbonne  eft  abîmée  , & l’on  danfe  à Paris. 

Tranquilles  fpeftateurs  , intrépides  efprits  , 

De  vos  frères  mourans  contemplant  les  naufrages , 

Vous  recherchez  en  paix  les  caufes  des  orages  ; 

Mais  du  fort  ennemi  quand  vous  fentez  les  coups , 
Devenus  plus  humains  , vous  pleurez  comme  nous. 

Croyez  - moi  , quand  la  Terre  entr’ouvre  fes  abîmes , 
Ma  plainte  eft  innocente  , & mes  cris  légitimes. 

Partout  environnés  des  cruautés  du  fort , 

Des  fureurs  des  méchans  , des  pièges  de  la  mort , 

De  tous  les  élémens  éprouvant  les  aneintes , 
Compagnons  de  nos  maux  , permettez -nous  les  plaintes. 
C’eft  l’orgueil,  dites -vous  , l’orgueil  féditieux  , 

Qui  prétend  qu’étant  mal , nous  pouvions  être  mieux. 
Allez  interroger  les  rivages  du  Tage,  ^ 

Fouillez  dans  les  débris  de  ce  fanglant  ravage , 
Demandez  aux  mourans  , dans  ce  féjour  d’effroi , 

Si  c’eft  l’orgueil  qui  crie,  O Ciel , fecoure^- moi , 

O Ciel , aye^  pitié  de  l'humaine  mifére. 

Tout  ejl  bien  , dites  - vous  , & tout  eft  néceffaire. 

Quoi  ? l’Univers  entier  , fans  ce  gouffre  infernal , 

Sans  engloutir  Lisbonne  , eût  - il  été  plus  mal  i 
Etes  - vous  aflurés  que  la  caufe  étemelle  , 

Qui  fait  tout  , qui  fait  tout , qui  créa  tout  pour  elle  , 
Ne  pouvait  nous  jetter  dans  ces  triftes  climats  , 

Sans  former  des  volcans  allumés  fous  nos  pas  ? 
Borneriez  - vous  ainfi  la  fuprême  puiflance  i 
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Lui  défendriez  - vous  d’exercer  fa  clémence  ? 

L’éternel  Artifan  n’a- 1- il  pas  dans  fes  mains 
Des  moyens  infinis  tout  prêts  pour  fes  defleins  ? 

Je  defire  humblement , fans  offenfcr  mon  Maître  , 

Que  ce  gouffre  enflammé  de  fouphre  & de  falpêtre 
Eût  allumé  fes  feux  dans  le  fond  des  déferts. 

Je  refpeéle  mon  Dieu  , mais  j’aime  TUnivers  : 

Quand  l’homme  ofe  gémir  d’un  fléau  fi  terrible  , 

Il  n’efl  point  orgueilleux  , hélas  ! il  eft  fenfîble. 

Les  trilles  habitans  de  ces  bords  défolés , 

Dans  l’horreur  des  tourmens  feraient -ils  confolés  , 

Si  quelqu’un  leur  difait  ; Tombe\  , moure:^  tranquiUs  , 

Pour  U bonheur  du  Monde  on  détruit  vos  aqiles  ; 

D'autres  mains  vont  bâtir  vos  palais  embrafés  ; 

D’autres  peuples  naîtront  dans  vos  murs  écrajés  } 

Le  Nord  va  s’enrichir  de  vos  pertes  fatales  ,■ 

Tous  vos  maux  font  un  bien  dans  les  Loix  générales 
Dieu  vous  voit  du  même  ceil  que  les  vils  vermiffeaux  , 

Dont  vous  fere^  la  proye  au  fond  de  vos  tombeaux  1 
A des  infortunés  quel  horrible  langage  ! 

Cruels  , à mes  douleurs  n’ajoutez  point  l’outrage. 

Non  , ne  préfentez  plus  à mon  cœur  agité 
Ces  immuables  loix  de  la  nécéffité  , 

Cette  chaîne  des  corps  , des  efprits  , & des  mondes. 

O rêves  de  favans  ! ô chimères  profondes  ! 

Dieu  tient  en  main  la  chaîne  , & n’eft  point  enchaîné  a) 
Par  fon  choix  bienfaifant  tout  eft  déterminé  : 

Il  eft  libre  , il  eft  jufte  , il  n’eft  point  implacable. 

Pourquoi  donc  fouffrons  - nous  fous  un  Maître  équitable  ? é) 
Voila  le  nœud  fatal  qu’il  falait  délier. 

Guérirez -vous  nos  maux  en  ofant  les  nier? 

Tous 
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Tous  les  peuples  tremblans  fous  une  main  divine , 

Du  mal  que  vous  niez  ont  cherché  l’origine. 

Si  l’éternelle  Loi  qui  meut  les  élémens  , 

Fait  tomber  les  rochers  fous  les  efforts  des  vents , 

Si  les  chênes  touffus  par  la  foudre  s’embrafent , 

Ib  ne  reffentent  point  les  coups  qui  les  écrafent. 

Mab  je  vis  , mais  je  fens  , mab  mon  cœur  opprimé 
Demande  des  fecours  au  Dieu  qui  l’a  formé. 

Enfans  du  Tout-puiffant , mab  nés  dans  la  miiére» 

Nous  étendons  les  mains  vers  notre  commun  Père. 

Le  vafe  , on  le  fait  bien  , ne  dit  point  au  potier  , 
Pourquoi  fuis  - je  iî  vil , fi  faible  , fi  groflier  ? 

. Il  n’a  point  la  parole  , il  n’a  point  la  penfée  ; 

Cette  urne  en  fe  formant , qui  tombe  fracaffée  , 

De  la  main  du  potier  ne  reçut  point  un  cœur , 

Qui  délirât  les  biens  , & fendt  fon  malheur. 

Ce  malheur  , dites -vous  , eft  le  bien  d’un  autre  être. 

De  mon  corps  tout  fanglant  mille  infeéles  vont  naître  : 
Quand  la  mort  met  le  comble  aux  maux  que  j’ai  foufferts  , 
Le  beau  foulagement  d’être  mangé  des  vers  ! 

Trilles  calculateurs  des  mileres  humaines  , 

Ne  me  confolez  point  ; vous  aigriffez  mes  peines  ; 

Et  je  ne  vois  en  vous  que  l’effort  impuiffant 
D’un  fier  infortuné  qui  feint  d’être  content. 

Je  ne  fuis  du  grand  Tout  qu’une  faible  partie  : 

Oui  ; mais  les  animaux  condamnés  à la  vie  , 

Tous  les  êtres  fentans  nés  fous  la  même  loi  , 

Vivent  dans  la  douleur  , & meurent  comme  moi. 

Le  vautour  acharné  fiir  fa  timide  proie  , 

De  les  membres  langlans  fe  repaît  avec  joie  : 

Tout  femble  bien  pour  lui , mab  bientôt  à fon  tour 
Tom,  /.  LU 
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Une  aigle  au  bec  tranchant  dévore  le  vautour. 

L’homme  d’un  plomb  monel  atteint  cette  aigle  altière } 

Et  l’homme  aux  champs  de  Mars  couché  fur  la  pouffière  , 
Sanglant , percé  de  coups  , fur  un  tas  de  mourans  , 

Sert  d’aliment  affreux  aux  oifeaux  dévorans. 

Ainfi  du  Monde  entier  tous  les  membres  gémiffent  ; 

Nés  tous  pour  les  tourmens , l’un  par  l’autre  ils  périffent  : 
Et  vous  compolêrez  , dans  ce  cahos  fatal , 

Des  malheurs  de  chaque  être  un  bonheur  général  ? 

Quel  bonheur  ! ô mortel , & faible  , & miférable  ! 

Vous  criez  , Tout  e/l  bien  , d’ime  voL\  lamentable. 
L’Univers  vous  dément  , & votre  propre  cœur 
Cent  fois  de  votre  efprit  a réfuté  l’erreur. 

Elémens  , animaux  , humains  , tout  eft  en  guerre. 

U le  faut  avouer , le  mal  eft  fur  la  Terre  : 

Son  principe  fecret  ne  nous  eft  point  connu. 

De  l’Auteur  de  tout  bien  le  mal  eft -il  venu  ? 

Eft- ce  le  noir  Tiphon  f),  le  barbare  Arimane  d)  , 

Dont  la  loi  tyrannique  à fouffrir  nous  condamne  ? 

Mon  efprit  n’admet  point  ces  monftres  odieux , 

Dont  le  monde  en  tremblant  fit  autrefois  des  Dieux. 

Mais  comment  concevoir  un  Dieu  , la  bonté  même , 

Qui  prodigua  fes  biens  à fes  enfans  qu’il  aime, 

Et  qui  verfa  fur  eux  les  maux  à pleines  mains  l 
Quel  œil  peut  pénétrer  dans  fes  profonds  deffeins  ? 

De  l’Etre  tout -parfait  le  mal  ne  pouvait  naître  : 

Il  ne  vient  point  d’autrui  e) , puifque  Dieu  feul  eft  Maître. 
Il  exifte  pourtant.  O triftes  vérités  ! 

O mélange  étonnant  de  contrariétés  ! 

Un  Dieu  vint  confoler  notre  race  affligée  ; 

Il  vifita  la  Terre , & ne  l’a  point  changée  f)  i 
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Un  Sophifte  arrogant  nous  dit  qu’il  ne  l’a  pû  ; 

Il  le  pouvait , dit  l’autre  , & ne  l’a  point  voulu  ; 

Il  le  voudra  fans  doute.  Et  tandis  qu’on  raifonne  , 

Des  foudres  fouterrains  engloutilTent  Lisbonne , 

Et  de  trente  Cités  difperfent  les  débris , 

Des  bords  fanglans  du  Tage  à la  mer  de  Cadis. 

Ou  l’homme  eft  né  coupable , & Dieu  punit  fa  race , 

Ou  ce  Maître  abfolu  de  l’être  & de  l’elpace , 

Sans  courroux  , fans  pitié  , tranquille  , indifférent , 

De  fes  premiers  décrets  fuit  l’étemel  torrent  : 

Ou  la  matière  informe  à fon  Maître  rebelle , 

Porte  en  foi  des  défauts  nécejfaires  comme  elle  -, 

Ou  bien  Dieu  nous  éprouve  ; & ce  féjour  mortel  g) 

N’eft  qu’un  paffage  étroit  vers  un  Monde  éternel. 

Nous  effuyons  ici  des  douleurs  paffagères. 

Le  trépas  eft  un  bien  qui  finit  nos  mifères. 

Mais  quand  nous  fortirons  de  ce  paffage  affreux, 

Qui  de  nous  prétendra  mériter  d’être  heureux  ? 

Quelque  parti  qu’on  prenne , on  doit  frémir  fans  doute. 

Il  n’eft  rien  qu’on  connaiffe , & rien  qu’on  ne  redoute. 

La  Nature  eft  muette  , on  l’interroge  en  vain. 

On  a befoin  d’un  Dieu  , qui  parle  au  Genre  humain. 

Il  n’appartient  qu’à  lui  d’expliquer  fon  ouvrage , 

De  confoler  le  faible,  & d’éclairer  le  fage. 

L’homme  au  doute  , à l’erreur  , abandonné  fans  lui , 

Cherche  en  vain  des  rofeaux  qui  lui  fervent  d’appui. 

Leibnitz  ne  m’apprend  point , par  quels  noeuds  invifibles 
Dans  le  mieux  ordonné  des  Univers  poftibles  , 

Un  défordre  éternel  , un  cahos  de  malheurs , 

Mêle  à nos  vains  plaifirs  de  réelles  douleurs  } 

Ni  pourquoi  l’innocent , ainfi  que  le  coupable  , 

LU  ij 
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Subit  également  ce  mal  inévitable  j 

Je  ne  conçois  pas  plus  comment  tout  ferait  bien: 

Je  fuis  comme  un  Dofteur , hélas  , je  ne  fais  rien. 

Platon  dit  qu’autrefois  l’homme  avait  eu  des  ailes  , 

Un  corps  impénétrable  aux  atteintes  mortelles  } 

La  douleur  , le  trépas  , n’approchaient  point  de  lui. 

De  cet  état  brillant  qu’il  diffère  aujourd’hui  ! 

Il  rampe  , il  fouffre  , il  meurt  j tout  ce  qui  nait  expire  ; 

De  la  deftruélion  la  Nature  ell  l’Empire. 

Un  faible  compofé  de  nerfs  & d’offemens  , 

Ne  peut  être  infenfible  au  choc  des  élémens } 

Ce  mélange  de  fang  , de  liqueurs  , & de  poudre  , 

Puifqu’il  fiit  affemblé  , fut  fait  pour  le  diffoudre 
Et  le  fentiment  prompt  de  ces  nerfs  délicats 
Fut  fournis  aux  douleurs  minillres  du  trépas. 

C’eft  là  ce  que  m’apprend  la  voix  de  la  Nature. 

J’abandonne  Platon  , je  rejette  Epicure. 

Bayle  en  fait  plus  qu’eux  tous  : je  vai  le  confulter  : 

La  balance  à la  main , Bayle  enfeigne  à douter,  h ) 

Affez  fage  , alTez  grand  , pour  être  fans  fyftême  , 

Il  les  a tous  détruits , & fe  combat  lui  - même  : 

Semblable  à cet  aveugle  en  bute  aux  PhUiftins  , 

Qui  tomba  fous  les  murs  abattus  par  fes  mains. 

Que  peut  donc  de  l’efprit  la  plus  vafte  étendue  ? 

Rien  : le  livre  du  Sort  fe  ferme  à notre  ^'uë. 

L’homme  étranger  à foi , de  l’homme  eft  ignoré. 

Que  fuis- je  ? où  fuis -je  ? où  vai- je  ? & d’où  fuis -je  tiré?/) 
Atomes  tourmentés  fur  cet  amas  de  boue  , 

Que  la  mort  engloutit , & dont  le  fort  fe  joue , 

Mais  atomes  penlàns  , atomes  dont  les  yeux 
Guidés  par  la  penfée  ont  mefuré  les  Cieux  ; 
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Au  fein  de  l’infini  nous  élançons  notre  être  •, 

Sans  pouvoir  un  moment  nous  voir  & nous  connaître. 

Ce  Monde  , ce  théâtre  , & d’orgueil  & d’erreur  , 

Eft  plein  d’infortunés  qui  parlent  de  bonheur. 

Tout  fe  plaint , tout  gémit  en  cherchant  le  bien-être  ; 
Nul  ne  voudrait  mourir  -,  nul  ne  voudrait  renaître.  A) 
Quelquefois  dans  nos  jours  confacrés  aux  douleurs , 

Par  la  main  du  plaifir  nous  efluyons  nos  pleurs. 

Mais  le  plaifir  s’envole  , & pafle  comme  une  ombre. 
Nos  chagrins  , nos  regrets  , nos  pertes  font  fans  nombre 
Le  palTé  n’eft  pour  nous  qu’un  trille  fouvenir } 

Le  préfent  eft  afTreu.Y  , s’il  n’eft  point  d’avenir  , 

Si  la  nuit  du  tombeau  détruit  l’être  qui  penfe. 

Un  pur  tout  fera  bien  , voilà  notre  elpérance  ; 

Tout  efl  bien  aujourd’hui  , voilà  l’illufion. 

Les  fages  me  trompaient , & Dieu  feul  a raifon. 

Humble  dans  mes  foupirs  , fournis  dans  ma  fouftirance , 
Je  ne  m’élève  point  contre  la  Providence. 

Sur  un  ton  moins  lugubre  on  me  vit  autrefois , 

Chanter  des  doux  plaifirs  les  féduifantes  loix. 

D’autres  tems  , d’autres  moeurs  : inftruit  par  la  vieillefle 
Des  humains  égarés  partageant  la  faiblefle  , 

Dans  une  épailTe  nuit  cherchant  à m’éclairer , 

Je  ne  fais  que  fouffrir  , & non  pas  murmurer. 

Un  Calife  autrefois  à fon  heure  dernière , 

Au  Dieu  qu’il  adorait  dit  pour  toute  prière  ; 

Je  t’apporte  , ô feul  Roi  , feul  Etre  illimité  , 

Tout  ce  que  tu  nas  point  dans  ton  immenfité  , 

Les  défauts  , les  regrets  , les  maux  & l’ignorance  } 

Mais  il  pouvait  encor  ajoûter  [’efpérance.  l ) 
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a ) Dieu  tient  en  main  la  clmlne 

A Chaîne  univerfelle  n'eft  pas, 
comme  on  l’a  die, une  gradation 
fiiivic  qui  lie  Cous  les  êtres.  U y a 
probablement  une  dHbmcè  imraen- 
fe  aitre  l’homme  & la  brute  , en- 
tre l’homme  & les  fubftanccs  fupé- 
ricures  ; il  y a l’in£ni  entre  Dieu 
& toutes  les  fubftances.  Les  Globes 
qui  roulent  autour  de  notre  Soleil 
n’ont  rien  de  ces  gradations  infen- 
fibles  , ni  dans  leur  grolTeuc  , ni 
dans  leurs  dilhinces  , ni  dans  leurs 
fatellitcs. 

Pope  dit  que  l’homme  ne  peut 
favoir  pourquoi  les  Lunes  de  Jupi- 
ter font  moins  grandes  que  Jupi- 
ter } il  fc  trompe  en  cela  ; c’eft  une 
erreur  pardonnable  qui  a pu  écha- 
per  à Ton  beau  génie.  Il  n’y  a point 
de  Mathématicien  qui  n’eût  fait  voir 
au  Lord  Bolingbrooke  , & à Mr. 
Pope  , que  fi  Jupiter  était  plus  pc. 
tit  que  Tes  Satellites  , ils  ne  pour- 
raient pas  tourner  autour  de  lui  ; 
mais  il  n’y  a point  de  Mathémati- 
cien qui  pût  découvrir  une  grada- 
tion luivie  dans  les  corps  du  Syf- 
tême  Solaire. 

Il  n’cll  pas  vrai  que  (1  on  ôtait 
un  atome  du  Monde  , le  Monde  ne 
pourrait  fubllller  : éSc  c’ell  ce  que 
Mr.  de  Crouzas  , lavant  Géomètre , 
remarqua  très  bien  dans  fon  livre 
contre  Mr.  Pope.  Il  parait  qu’il  avait 
raifon  en  ce  point  , quoique  fur 
d'autres  il  ait  'été  invinciblement 


, n’eft  point  enchaîné. 

réfuté  par  Mrs.  Warburton  & Sil- 
houette. 

Cette  chaîne  des  événemens  a été 
admife  & très  ingénieufement  dé- 
fendue par  le  grand  Philofophe  Leib- 
nitz i elle  mérite  d’être  éclaircie.  Tous 
les  corps  , tous  les  événemens  dé- 
pendent d’autres  corps  & d'autres 
événemens.  Cela  eft  vrai  : mais  tous 
les  corps  ne  font  pas  nccedàircs  à 
l’ordre  & à la  confervation  de  l’U- 
nivers ; & tous  les  événemens  ne 
font  pas  eflèndels  i la  férié  des  évé- 
nemens. Une  goutte  d’eau , un  grain 
de  fable  de  plus  ou  de  moins  , ne 
peuvent  rien  changer  à la  conlti- 
tutioii  générale.  La  Nature  n’eft  aC- 
fervie  ni  à aucune  quantité  précU 
fe  , ni  à aucune  forme  précife.  Nul- 
le Planète  ne  fe  meut  dans  une  cour- 
be abfolument  régulière  ; nul  être 
connu  n’cll  d’une  figure  précifément 
mathématique  : nulle  quantité  pré- 
cife  n’cll  requife  pour  nulle  opéra- 
tion : la  Nature  n’agit  jamais  rigou- 
reulcment  Ainfi  on  n’a  aucune  rai- 
fon d’alfurcr  qu’un  atome  de  moins 
fur  la  Terre  ferait  la  caufe  de  la 
dedrudion  de  la  Terre. 

Il  en  ell  de  même  des  cvcnc- 
mens.  Chacun  d'eux  a fa  caufe  dans 
l’événement  qui  précède  ; c’cll  une 
chofe  dont  aucun  Philofophe  n’a 
jamais  douté.  Si  on  n’avait  pas  fiât 
l’opération  célàrienne  à la  mère  de 
Céfar  , Céfar  n’aurait  pas  détruit 
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la  République  , il  n’eût  pas  adopté 
Oftave  , & OÂive  n’eût  pas  laillc 
l’Empire  à Tibère.  Maximilien  épou- 
fe  l’héritière  de  la  Bourgogne  & des 
Pays  - bas  , & ce  mariage  devient 
la  fource  de  deux  cent  ans  de  guer- 
re. Mais  que  Céfar  ait  craché  à droi- 
te ou  à gauche  , que  l’héritière  de 
Bourgogne  ait  arrangé  fa  coèfliire 
d'une  manière  ou  d’une  autre  , ce- 
la n’a  certainement  rien  changé  au 
fyftème  général. 

11  y a donc  des  événemens  qui 
ont  des  effets  , & d’autres  qui  n’en 
ont  pas.  11  en  eft  de  leur  chaîne 
comme  d’un  arbre  généalogique  t on 
y voit  des  branches  qui  s’éteignent 
û la  première  génération  , & d’au- 
tres qui  continuent  la  race.  Plulieurs 
événemens  relient  fans  filiation.  C’ell 
ainll  que  dans  toute  machine  , il  y 
a des  effets  nécedaires  au  mouve- 
ment , & d’autres  effets  indifférens 
qui  font  la  fuite  des  premiers  , & 
qui  ne  produifent  rien.  Les  roués 
d’un  carroffe  fervent  à le  faite  mar- 
cher } mais  qu’elles  fadènt  voler  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  de  pouL 
fière  , le  voyage  fe  Fait  également. 
Tel  ell  donc  l'ordre  général  du  Mon- 
de , que  les  chaînons  de  la  chaîne 
ne  feraient  point  déranges  par  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  de  ma- 
tière  , par  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  d’irrégularité. 

La  chaîne  n’ell  pas  dans  un  plein 
abfolu  i il  ell  démontré  que  les  corps 
célellcs  font  leurs  révolutions  dans 

h")  La  balance  à la  main  , Bc 

Une  centmne  de  remarques  ré- 
pandues dans  le  Diélonnaire  de  Bay- 
le lui  ont  fait  une  réputation  im- 
mortelle. Il  a laide  la  djiputc  fur  l’o- 
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l’efpace  non  rélîllant.  Tout  l’efpa- 
ce  n’ell  pas  remplL  II  n’y  a donc 
pas  une  fuite  de  corps  depuis  un 
atome  jufqu’à  la  plus  reculée  des 
étoiles.  Il  peut  donc  y avoir  des  in- 
tervalles immenfes  entre  les  êtres 
fenllblcs  , comme  entre  les  infenfi- 
bles.  On  ne  peut  donc  adiirer  que 
l’homme  foit  nécedàirement  placé 
dans  un  des  chaînons  attachés  l’un 
à l’autre  par  une  fuite  non  inter- 
rompue. Tout  efi  enchahté  , ne  veut 
dire  autre  chofe  , linon  , que  tout 
ell  arrangé.  Dieu  ell  la  Caufe  & le 
Maître  de  cet  arrangement.  Le  Ju- 
piter d’Homère  était  l’efclave  des 
Detlins  : mais  dans  une  Philofophie 
plus  épurée  Dieu  ell  le  Maître  des 
Dellins.  Voyez  Clarke  Traité  Je 
Pexijience  Je  Dieu. 

b ) Sub  Deo  jitflo  nemo  niifer  niji 
mereatur.  St.  Augullin. 

c)  Principe  du  mal  chez  les  Egyp- 
tiens. 

J ) Principe  du  mal  chez  les  Perfes. 
e)  C’ell -à-dire,  d’un  autre  Prin- 
cipe. 

/)  Un  Philofophe  Anglais  a pré- 
tendu que  le  Monde  phylique  avait 
dû  être  changé  au  premier  avène- 
ment , comme  le  Monde  moral. 

g ) Voilà  avec  l’opinion  des  deux 
Principes  toutes  les  Iblutions  qui  le 
préfentent  à l’cfprit  humaiii  dans 
cette  grande  difficulté  } & la  Révé- 
lation feule  peut  enfeigner  ce  que 
l’efprit  humain  ne  faurait  compren- 
dre. 

'le  enfeigne  à Jouter. 

rigine  Ju  mal  indécife.  Chez  lui  tou- 
tes les  opinions  font  expofees , tou- 
tes les  raifons  qui  les  loutiennent, 
toutes  les  raifons  qui  les  ébranlent, 
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font  également  approfondies  ; c’eft 
l’Avocat  général  des  Philofophes  , 
mais  il  ne  donne  point  Tes  condu- 
Hons.  Il  efl:  comme  Cicéron  , qui 
fouvent  dans  fes  ouvrages  PhUolo- 
phi<^ues  foutient  Ton  caraélère  d’A- 
cadcmicien  indécis , ainfi  que  l’a  re- 
marqué le  favant  & judicieux  Abbé 
d’OIivet. 

Je  crois  devoir  eOàyer  id  d'adou- 
cir ceux  qui  s’acharnent  depuis  quel- 
ques années  avec  tant  de  violence 
& Il  vainement  contre  Bayle  : j’ai 
tort  de  dire  vainement , car  ils  ne 
fervent  qu’à  le  (aire  lire  avec  plus 
d’avidité  : ils  devraient  apprendre  de 
lui  à raifonner  & à être  modérés. 
Jamais  d’ailleurs  le  Philofophe  Bayle 
n’a  nié  ni  la  Providence  ni  l’im- 
mortalité de  l’ame.  On  traduit  Ci- 
céron , on  le  commente  , on  le  (ait 
fervir  à l’éducation  des  Princes.  Mais 
que  trouve -t- on  prcfque  à chaque 
page  dans  Ciseron  parmi  plulleurs 
chofes  admirables  ? On  y trouve 
que  f'i/  tji  une  Providence  , elle  efi 
bUmmble  d'avoir  donné  aux  hommes 
tme  intelligence  dont  elle  /avait  qu'ils 
devaient  abufer.  „ Sic  veftra  ifta 
„ providentia  reprehendenda  , qua: 
„ rationem  dederit  cis  quos  fcieric  ei 
„ perverfe  ufuros.  [ Libro  tertio  de 
„ naturii  Deorum.  ] 

Jamais  per/onne  n'a  cru  que  la 
vertu  vint  des  Dieux  , ^ on  a eu 
raifon.  „ V'^irtutem  nunquam  Deo 
„ acceptam  nemo  retulit , nimirùm 
„ redlé.  Idem. 

Qii'un  Crhninel  meure  impuni  , 
vous  dites  que  les  Dieux  le  frapent 


dans  fa  pojliriti.  Une  ville  fouffri- 
rait  - elle  un  Législateur  qui  coudant, 
nerait  les  petits  enfant  pour  les  cri- 
mes de  leur  grand-père  ? „ Fcrret- 
„ ne  ulla  civitas  latorem  legis  ut 
„ condemnaretur  nepos  11  avus  deli- 
„ quidèt  ? 

Et  ce  qu'il  y a de  plus  étrange, 
c’eft  que  Cicéron  finit  fon  livre  de 
la  Nature  des  Dieux  fans  réfuter  de 
telles  alfèrtions.  H foutient  en  cent 
endroits  la  mortalité  de  l’ame  dans 
(es  Tulculanes  , après  avoir  (butenu 
fon  immortalité. 

Il  y a bien  plus.  C’eft  à tout  le 
Sénat  de  Rome  qu'il  dit  dans  fon 
plaidoyer  pour  Cluentius  : Qiul  mal 
lui  a fait  la  mort  ? Nous  rejettont 
tous  les  fables  ineptes  des  enfers. 
Qu' efl -ce  donc  que  la  mort  lui  a 
ité,finOH  le  fenthnesit  des  douleurs? 
„ Quid  illi  mors  attulit  mal! , nill 
„ forte  ineptiis  ac  Eibulis  ducimur 
„ ut  exilHmemus  ilium  apud  , in- 
„ feros  fupplicia  perfèrre  ? quæ  lit 
„ (alfa  funt , quod  omîtes  intelli- 
„ gunt , quid  ei  mors  eripult  prse- 
„ ter  fcnium  doloris  ? 

Enfin  dans  fes  lettres  où  le  coeur 
parle , ne  dit-il  pas,  Cùm  non  ero  , 
fenfu  Omni  carebo  ; „ Quand  je  ne 
„ ferai  plus  , tout  fentiment  périra 
„ avec  moi  ? 

Jamais  Bayle  n’a  rien  dit  d’ap- 
prochant. Cependant  on  met  Cicé- 
ron entre  les  mains  de  la  jeunelfei 
on  (è  déchainc  contre  Bayle  : Pour- 
quoi ? C’eft  que  les  hommes  font 
inconféquens  , c’eft  qu’ils  font  in- 
juftes. 


i ) jQw  fuis -je  ? où  Jflis-je  ? où  vai  -je  ? Çÿ  doù  fuis  -je  tiré  ? 

n eft  clair  que  l’homme  ne  peut  I cela.  L’efprit  humain  n’acquiert  au- 
par  lui  - même  être  inftruit  de  tout  I cuiie  notion  que  pat  l'expérience  ; 

nulle 
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nulle  crpcricnce  ne  petit  nous  ap- 
prendre ni  ce  qui  était  at'ant  notre 
exillcnce  , ni  ce  qui  cil  après  , ni 
ce  qui  anime  notre  exiitence  préfen- 
tc.  Comment  avons- nous  requ  la 
vie  ? quel  rellbrt  la  foutient  ? com- 
ment notre  cerveau  a - 1 - il  des  idées 
& de  la  mémoire  ? comment  nos 
membres  obéillèiit  - ils  incontinent 
à notre  volonté  ? &c.  nous  n’en  la- 
vons riciL  Ce  globe  ctt-il  feul  habité? 
A-t-il  été  fait  après  d’autres  glo- 
bes , ou  dans  le  même  inllant  ? 
Chaque  genre  de  plantes  vient  - il 
ou  non  d’une  première  plante  ? Cha- 
que genre  d’animaux  cil- il  produit 

/)  Mail  il  pouvait  encor 

La  plupart  des  hommes  ont  eu 
cette  clpérancc  , avant  même  qu’ils 
cuilènt  le  fccours  de  la  révélation. 
L’cfpoir  d’être  après  la  mort , cil 
fondé  fur  l’amour  de  l’être  pendant  la 
vie  i il  cil  fondé  fur  la  probabilité  que 
ce  qui  penfe  penfera.  On  n’en  a point 
de  démonllration , parce  qu’une  cho- 
fe  démontrée  ell  une  choie  dont  le 
contraire  cil  une  contradiélion  , & 
parce  qu’il  n’y  a jamais  eu  de  difpu- 
tes  fur  les  vérités  démontrées.  Lucrè- 
ce pour  détruire  cette  efpérancc  ap- 
porte dans  fon  troifiéme  livre  des 
argumens  dont  la  force  afflige } mais 
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ou  non  par  deux  premiers  animaux? 
Les  plus  grands  Philofophes  n’en 
favent  pas  plus  fur  ces  matières  que 
les  plus  ignorans  des  hommes.  Il 
en  raut  revenir  à ce  proverbe  po- 
pulaire: La  poule  a- 1- elle  été  avant 
fiaïf , ou  fœnf  avant  la  poule  ? Le 
proverbe  cil  bas  : mais  il  confond 
la  plus  haute  fagclfe  , qui  ne  £dt 
rien  fur  les  premiers  principes  des 
chofes  fins  un  fccours  furnaturel. 

k ) On  trouve  difficilement  une 
perfonne  qui  voulût  recommencer  la 
même  carrière  qu’elle  a courue , & 
repalTcr  par  les  mêmes  evénemens. 

/ 

onter  Fefpérance. 

il  n’oppofe  que  des  vraifemblances 
à des  vraifemblances  plus  fortes. 
Flullcurs  Romains  penfaient  comme 
Lucrèce } & on  chantait  fur  le  théâ- 
tre de  Rome  ; Pojl  inortein  nibil  eji , 
Il  n'ejl  rien  après  la  mort.  Mais  l’int 
tinél , la  railbn  , le  befoin  d’être 
confolé  , le  bien  de  la  focieté  pré- 
valurent  j & les  hommes  ont  tou- 
jours eu  l’erpérance  d’une  vie  à ve- 
nir î cfpcraucc , à la  vérité  , fouvent 
accompagnée  de  doute.  La  révéla- 
tion détruit  le  doute , & met  la  cer- 
titude à la  place. 


Tom.  1. 
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POÈME 

s U R L A 

LOI  NATURELLE. 


PREFACE. 

ON  fait  ajfe^  cjue  ce  Poème  n avait  point  été  fait  pour  être 
public  : c'était  depuis  trois  ans  un  fecret  entre  un  grand 
Roi  & l'Auteur.  Il  ny  a que  trois  mois  qu'il  s'en  répandit  quel- 
ques copies  dans  Paris  , 0 bientôt  après  il  y fut  imprimé  plu- 
jieurs  jois  d'une  manière  aujp.  fautive  que  les  autres  ouvrages 
qui  font  partis  de  la  mime  plume. 

fl  ferait  jufle  d’avoir  plus  d'indulgence  pour  un  écrit  fecret  tiré 
de  l’obfcurité  où  fon  Auteur  l’avait  condamné  , que  pour  un  ou- 
vrage qu’un  Ecrivain  expofe  lui -même  au  grand  jour.  Il  ferait 
encor  jufle  de  ne  pas  juger  le  Poème  d’un  laïque  comme  on  ju- 
gerait une  thèfe  de  théologie.  Ces  deux  Poèmes  font  les  fruits 
d’un  arbre  tranfplamé.  Quelques-uns  de  ces  fruits  peuvent  n’étre 
pas  du  goût  de  quelques  perfonnes  : ils  font  d’un  climat  étranger  ; 
mais  il  n’y  en  a aucun  d’empoifonné  , & plufeurs  peuvent  être 
falutaires. 

Il  faut  regarder  cet  ouvrage  comme  une  lettre  où  l’on  expofe 
en  liberté  fes  fentimens.  La  plupart  des  livres  reffemblent  à ces 
converfations  générales  & gênées  , dans  lefquellcs  on  dit  rarement 
ce  qu  on  penfe.  L’Auteur  a dit  ici  ce  qu’il  a penfé  â un  Prince 
Philofophe  auprès  duquel  il  avait  alors  l’honneur  de  vivre.  Il  a 
appris  que  des  efprits  éclairés  n’ont  pas  été  mécontens  de  cette 
ébauche  : ils  ont  jugé  que  le  Poème  fur  la  Loi  Naturelle  ejl  une 
préparation* à des  vérités  plus  fublimes.  Cela  feul  aurait  déterminé 
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r Auteur  à rendre  l’ouvrage  plus  complet  & plus  eorrtB , Jl  fes  in- 
firmités l'avaient  permis,  u a été  obligé  de  fe  borner  à corriger 
les  fautes  dont  fourmillent  les  éditions  qu'on  en  a faites. 

Les  louanges  données  dans  cet  écrit  à un  Prince  qui  ne  cher- 
chait pas  ces  louanges  , ne  doivent  furp rendre  perfonne  : elles  n’a- 
vaient rien  de  la  fiaterie  , elles  partaient  du  coeur  y ce  n’efi  pas 
là  de  cet  encens  que  l'intérét  prodigue  à la  puiffance.  L’homme 
de  lettres  pouvait  ne  pas  mériter  les  éloges  Ù les  bontés  dont  le 
Monarque  le  comblait  y mais  le  Monarque  méritait  la  vérité  que 
l'homme  de  lettres  lui  difait  dans  cet  ouvrage.  Les  changemens 
furvenus  depuis  dans  un  commerce  Ji  honorable  pour  la  littérature 
n’ont  point  altéré  les  fentimens  qu  il  avait  fait  naître. 

Enfin  puifqu’on  a arraché  au  fecret  Ù à l’obfcurité  un  écrit 
defiinè  à ne  point  paraître  , il  fubjîjlera  cke^  quelques  fages  comme 
un  monument  d'une  correfpondance  philojophique  qui  ne  devait 
point  finir  y & on  ajoute  que  fi  la  JaibleJfe  humaine  Je  fait  feniir 
partout  , la  vraie  philofophie  domte  toujours  cette  faiblejfe. 

Au  refie  ce  faible  ejfay  fut  compofé  à l’occafion  d’une  petite 
brochure  qui  parut  en  ce  tenu  - là.  Elle  était  intitulée  , Du  Sou- 
verain Bien , ù elle  devait  l’étre  , Du  Souverain  mal.  On  y 
prétendait  qu’il  n’y  a ni  vertu  , ni  vice  , & que  les  remords  font 
une  faiblejfe  d'éducation  qu’il  faut  étouffer.  L’Auteur  du  Poème 
prétend  que  les  remords  nous  font  aujfi  naturels  que  les  autres 
affeSions  de  notre  ame.  Si  la  fougue  d’une  paffwn  fait  commettre 
une  jàute  , la  Nature  rendue  à elle -même  Jent  cette  faute.  La. 
fille  fauvage  trouvée  près  de  Châlons  avoua  que  dans  la  colère  elle 
avait  donné  à fa  compagne  un  coup  dont  cette  infortunée  mourut 
entre  fes  bras.  Dès  qu’elle  vit  fon  fang  couler  , elle  fe  repentit  , 
elle  pleura  , elle  étancha  ce  fang  , elle  mit  des  herbes  fur  la  blef- 
fure.  Ceux  qui  difent  que  ce  retour  d’humanité  n’efi  qu’une  branche 
de  nôtre  amour  propre  , font  bien  de  l’honneur  à l amour  propre. 
Qu’on  appelle  la  raifon  Ù les  remords  comme  on  voudra  , ils  exif- 
tent , & ils  fo/u  les  fondemens  de  la  Loi  Naturelle. 


Mmm  ij 
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LOI  NATURELLE, 

POÈME,. 

EN  QUATRE  PARTIES. 

E X O R D E. 

O Vous  , dont  les  exploits , le  règne  & les  ouvrages 
Deviendront  la  leçon  des  Héros  & des  Sages  , 

Qui  voyez  d’un  même  œil  les  caprices  du  fort , 

Le  Trône  & la  cabane  , & la  vie  & la  mort  -, 

Philofophc  intrépide  , affermiffez  mon  ame  , 

Couvrez  - moi  des  rayons  de  cette  pure  flamme , 

Qu’allume  la  raifon  , qu’éteint  le  préjugé. 

Dans  cette  nuit  d’erreur  , où  le  Monde  eft  plongé , 
Apportons  , s’il  fe  peut , une  faible  lumière. 

Nos  premiers  entretiens  , notre  étude  première , 

Etaient  , je  m’en  fouviens  , Horace  avec  Boileau. 

Vous  y cherchiez  le  vrai  , vous  y goûtiez  le  l>eau  r 
Quelques  traits  échapés  d’une  utile  Morale  , 

Dans  leurs  piquants  écrits  brillent  par  intervalle  ; 

Mais  Pope  approfondit  ce  qu’ils  ont  effleuré. 

D 'un  elprit  plus  hardi , d’un  pas  plus  afTuré , 

Il  porta  le  flambeau  dans  l’abîme  de  l’être  , 

Et  l’homme  avec  lui  feul  apprit  à le  connaître» 

L’art  (ptelquefois  frivole  ^ & quelquefois  divin  ^ 
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L’art  des  vers  eft  dans  Pope  utile  au  genre -humain. 

Que  m’importe  en  effet  que  le  flatteur  d’Oftave , 

Paradte  difcret  , non  moins  qu’adroit  efclave  , 

Du  lit  de  fa  Glycère  , ou  de  Ligurinus  , 

En  profe  mefurée  infulte  à Crifpinus  ? 

Que  Boileau  répandant  plus  de  fel  que  de  grâce  y 
Veuille  outrager  Quinault , penfe  avilir  le  Tafle? 

Qu’il  peigne  de  Paris  les  trilles  embarras  , 

Ou  décrive  en  beaux  vers  un  fort  mauvais  repas  ? 

Il  faut  d’autres  objets  à votre  intelligence. 

De  rEfprit  qui  vous  meut  vous  recherchez  l’elTence  , 

Son  principe  , fa  fin  , & furtout  fon  devoir. 

Voyons  fur  ce  grand  point  ce  qu’on  a pû  favoir  , 

Ce  que  l’erreur  fait  croire  aux  Doéleurs  du  vulgaire  , 

Et  ce  que  vous  infpire  un  Dieu  qui  vous  éclaire. 

Dans  le  fond  de  nos  cœurs  il  faut  chercher  fes  traits  : 

Si  Dieu  n’ell  pas  dans  nous  , il  n’exifla  jamais. 

Ne  pouvons -nous  trouver  l’Auteur  de  notre  vie 
Qu’au  labyrinthe  obfcur  de  la  Théologie  ? 

Origène  & Jean  Scot  font  chez  vous  fans  crédit  : 

La  Nature  en  fait  plus  qu’ils  n’en  ont  jamais  dit. 

Ecartons  ces  Romans  qu’on  appelle  fyllêmes  , 

Et  pour  nous  élever  defeendons  dans  nous -mêmes. 


Mmm  iij 
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D I E U a donné  aux  hommes  Us  idées  de  la  jujîice  , Ù la  con- 
science pour  les  avertir  , comme  il  leur  a donné  tout  ce  qui 
leur  ejt  nécejfaire.  C’ejl  là  cette  Loi  Naturelle  fur  laquelle 
la  Religion  ejl  fondée.  C’ejl  ce  feul  principe  qu’on  dcvelope  ici. 
L’on  ne  parle  que  de  la  Loi  naturelle  , & non  de  la  Religion 
& de  fes  augujles  myflires. 

Soit  a')  qu’un  Etre  inconnu  , par  lui  feul  exiftant. 

Ait  tiré  depuis  peu  l’Univers  du  néant , 

Soit  qu’il  ait  arrangé  la  matière  éternelle  ; 

Qu’elle  nage  en  fon  fein  , ou  qu’il  règne  loin  d’elle  ; 

Que  l’ame  , ce  flambeau  fouvent  fi  ténébreux  , 

Ou  /bit  un  de  nos  fens  , ou  fubfifte  fans  eux  : 

Vous  êtes  fous  la  main  de  ce  Maître  invifible. 

Mais  du  haut  de  fon  Trône  obfcur  , inaccefllble  , 

Quel  hommage  , quel  culte  exige- 1- U de  vous? 

De  fa  grandeur  fuprême  indignement  jaloux  , 

Des  louanges  , des  vœux  , flattent  - ils  fa  puiflance  ? 

Eft  - ce  le  peuple  altier  , conquérant  de  Bifance  , 

Le  tranquille  Chinois  , le  Tartare  indomté , 

Qui  connaît  fon  elTence  , & fuit  fa  volonté  ? 

DifFérens  dans  leurs  mœurs  , ainfi  qu’en  leur  hommage  , 

Ils  lui  font  tenir  tous  un  différent  langage. 

Tous  fe  font  donc  trompés.  Mais  détournons  les  yeux 
De  cet  impur  amas  d’impofieurs  odieux  : b) 

Et  fans  vouloir  fonder , d’un  regard  téméraire  , 

De  la  Loi  des  Chrétiens  l’ineffable  myflère  , 

Sans  expliquer  en  vain  ce  qui  fut  révélé  , 
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Cherchons  par  la  raifon  fi  Dieu  n’a  point  parlé. 

La  Nature  a fourni  d’une  main  falutaire 
Tout  ce  qui  dans  la  vie  à l’homme  eft  nécelTaire  , 

Les  reflbrts  de  fon  ame  , & l’inlHnft  de  fes  feus. 

Le  Ciel  à fes  befoins  foumet  les  élémens. 

Dans  les  plis  du  cerveau  la  mémoire  habitante, 

Y peint  de  la  Nature  une  image  vivante. 

Chaque  objet  de  fes  fens  prévient  la  volonté. 

Le  fon  dans  fon  oreille  eft  par  l’air  apporté. 

Sans  efforts  & fans  foins  fon  oeil  voit  la  lumière. 

Sur  fon  Dieu  , fur  fa  fin  , fur  fa  caufe  première , 

L’homme  eft -il  fans  fecours  à l’erreur  attaché? 

Quoi  ! le  Monde  eft  vifible  , & Dieu  ferait  caché  ! 

Quoi  ! le  plus  grand  befoin  que  j’aye  en  ma  mifère  ÿ 
Eft  le  feul  qu’en  effet  je  ne  peux  fatisfaire  ! 

Non  : le  Dieu  qui  m’a  fait , ne  m’a  point  fait  en  vain. 

Sur  le  front  des  mortels  il  mit  fon  fceau  divin. 

Je  ne  puis  ignorer  ce  qu’ordonna  mon  Maître  } 

Il  m’a  donné  fa  Loi  , puifqu’il  m’a  donné  l’être. 

Sans  doute  il  a parlé  , mais  c’eft  à l’Univers. 

Il  n’a  point  de  l’EgjqDte  habité  les  délerts. 

Delphes  , Delos  , Ammon  , ne  font  pas  fes  aziles. 

Il  ne  fe  cacha  point  aux  antres  des  Sibylles. 

La  Morale  uniforme  en  tout  tems  , en  tout  lieu  , 

A des  fiécles  fans  fin  parle  au  nom  de  ce  Dieu, 

C’eft  la  loi  de  Trajan  , de  Socrate  , & la  vôtre. 

De  ce  culte  étemel  la  Nature  eft  l’Apôtre  ; 

Le  bon  fens  la  reçoit , & les  remords  vengeurs , 

Nés  de  la  confcience  , en  font  les  défenfeurs  ; 

Leur  redoutable  voix  partout  fe  fait  entendre. 

Penfez  - vous  en  effet  que  ce  jeune  Alexandre , 
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Auflî  vaillant  que  vous  , mais  bien  moins  modéré , 
Teint  du  fang  d’un  ami  trop  inconfidéré  , 

Ait  pour  fe  repentir  confulté  des  Augures  ? 

Ils  auraient  dans  leurs  eaux  lavé  fes  mains  Impures  ; 
Ils  auraient  à prix  d’or  abfous  bientôt  le  Roi. 

Sans  eux  , de  la  Nature  il  écouta  la  Loi  j 
Honteux  , defefpéré  d’un  moment  de  furie , 

Il  fe  jugea  lui -même  indigne  de  la  vie. 

Cette  Loi  fouveraine  , à la  Chine  , au  Japon  , 

Infpira  Zoroaftre  , illumina  Solon. 

D’un  bout  du  Monde  à l’autre  elle  parle  , elle  crie  , 
Adore  un  Dieu  , sois  juste  , et  chéri  ta  patrie. 
Ainli  le  froid  Lappon  crut  un  Etre  étemel  -, 

Il  eut  de  la  juftice  un  inlHnft  naturel  ; 

Et  le  Nègre  vendu  fur  un  lointain  rivage  , 

Dans  les  Nègres  encor  aima  fa  noire  image. 

Jamais  un  parricide  , un  calomniateur  , 

N’a  dit  tranquillement , dans  le  fond  de  fon  cœur  : 

» Qu’il  ell  beau  , qu’il  eft  doux  d’accabler  l’innocence  , 
» De  déchirer  le  fein  qui  nous  donna  naiffance  ! 

» Dieu  jufte  , Dieu  parfait  ! que  le  crime  a d’appas  ! 
Voilà  ce  qu’on  dirait , mortels  , n’en  doutez  pas  , 

S’il  n’était  une  Loi  terrible  , univerfelle  , 

Que  refpefte  le  crime  en  s’élevant  contre  elle. 

Eft  - ce  nous  qui  créons  ces  profonds  fentimens  ? 

Avons -nous  fait  notre  ame  ? avons -nous  fait  nos  fens  ? 
L’or  qui  nait  au  Pérou , l’or  qui  nait  à la  Chine , 

Ont  la  même  nature  , & la  même  origine  : 

L’artifan  les  façonne , & ne  peut  les  former. 

Ainli  l’Etre  étemel , qui  nous  daigne  animer , 

Jetta  dans  tous  les  cœurs  une  même  femencet 
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Le  Ciel  fit  la  vertu  , l’homme  en  fit  l’apparence. 

Il  peut  la  revêtir  d’impofture  & d’erreur  j 

Il  ne  peut  la  changer } Ton  juge  efl  dans  fon  cœur. 


SECONDE  PARTIE. 

Riponfes  aux  oljÆons  contre  Us  principes  d'une  MoraU  uni- 
verfeUe,  Preuve  de  cette  vérité, 

J’Entends  avec  Cardan  , Spinofa  qui  murmure. 

Ces  remords  , me  dit -il  , ces  cris  de  la  Nature, 

Ne  font  que  l’habitude  , & les  illufions  , 

Qu’un  befoin  mutuel  inljjire  aux  Nations. 

Raifonneur  malheureux  , ennemi  de  toi -même. 

D’où  nous  vient  ce  befoin  ? pourquoi  l’Etre  Suprême 
Mit -il  dans  notre  cœur  à l’intérêt  porté 
Un  inlKnft  qui  nous  lie  à la  fociété  ? 

Les  Loix  que  nous  faifons  , fragiles  , inconfiantes , 

Ouvrages  d’un  moment , font  partout  différentes. 

Jacob  chez  les  Hébreux  put  époufer  deux  fôeurs  i 
David',  fans  offenfèr  la  décence  & les  mœurs  , 

Flatta  de  cent  beautés  la  tendrefle  importune  i 
Le  Pape  au  Vatican  n’en  peut  pofleder  une. 

Là  , le  père  à fon  gré  choilît  fon  fuccefleur  ; 

Ici  , l’heureux  aîné  de  tout  efl  pofTefTeur. 

Un  Polaque  à mouflache  , à la  démarche  altière  , 

Peut  arrêter  d’un  mot  fa  République  entière. 

L’Empereur  ne  peut  rien  fans  fes  chers  Eleéleurs. 

L’Anglais  a du  crédit , le  Pape  a des  honneurs. 

Ufages , intérêts  , culte  , loix  , tout  diff'ère. 

Tom.  /,  Nnn 
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Qu’on  foit  jufte  , il  fuffit  , le  relie  ell  arbitraire,  c) 
Mais  tandis  qu’on  admire  & ce  jufte  & ce  beau  , 
Londre  immole  fon  Roi  par  la  main  d’un  bourreau. 
Du  Pape  Borgia  le  bâtard  languinaire 
Dans  les  bras  de  fa  fœur  aflafline  fon  frère. 

Là  , le  froid  Hollandais  devient  impétueux , 

Il  déchire  en  morceaux  deux  frères  vertueux. 

Plus  loin  la  Brinvilliers  , dévote  avec  tendrefle , 
Empoifonne  fon  père  en  courant  à confelTe. 

Sous  le  fer  du  méchant  le  jufte  eft  abattu. 

Hé  bien  ! conduirez  - vous  qu’il  n’eft  point  de  vertu  ? 
Quand  des  vents  du  Midi  les  funeftes  haleines 
De  femences  de  mort  ont  inondé  nos  plaines. 

Direz -vous  que  jamais  le  Ciel  en  fon  courroux 
Ne  laifta  la  fanté  féjourner  parmi  nous  ? 

Tous  les  divers  fléaux  dont  le  poids  nous  accable  , 
Du  choc  des  élémens  effet  inévitable  , 

Des  biens  que  nous  goûtons  corrompent  la  douceur  ; 
Mais  tout  eft  palTager  , le'  crime  & le  malheur. 

De  nos  défirs  fougueux  la  tempête  fatale 
LailTe  au  fond  de  nos  cœurs  la  règle  & la  morale  : 
C’eft  une  fource  pure  : en  vain  dans  fes  canaux 
Les  vents  contagieux  en  ont  troublé  les  eaux  j 
En  vain  fur  fa  furface  une  fange  étrangère 
Apporte  en  bouillonnant  un  limon  qui  l’altère  j 
L’homme  le  plus  injufte  , & le  moins  policé  , 

S’y  contemple  aifément  quand  l’orage  eft  palfé. 

Tous  ont  reçu  du  Ciel , avec  l’intelligence  , 

Ce  frein  de  la  juftice  & de  la  confcience. 

De  la  raifon  nailfante  elle  eft  le  premier  fruit  j 
Dès  qu’on  la  peut  entendre , aufli-tôt  elle  inftruit: 
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Contrepoids  toujours  promt  à rendre  l’équilibre 
Au  cœur  plein  de  défirs  , alTervi , mais  né  libre  ; 

Arme  que  la  Nature  a mis  en  notre  main , 

Qui  combat  l’intérêt  par  l’amour  du  prochain. 

De  Socrate  en  un  mot  c’eft  là  l’heureux  génie  j 
C’eft  là  ce  Dieu  fecret  qui  dirigeait  fa  vie  , 

Ce  Dieu  qui  jufqu’au  bout  prélidait  à fon  fort , 

Quand  il  but  fans  pâlir  la  coupe  de  la  mort. 

Quoi  ! cet  efprit  divin  n’eft-il  que  pour  Socrate? 

Tout  mortel  a le  lien  qui  jamais  ne  le  flatte. 

Néron  cinq  ans  entiers  fut  fournis  à fes  loix , 

Cinq  ans  des  corrupteurs  il  repoufla  la  voix. 

Marc  - Aurèle  appuyé  fur  la  Philofophie  , 

Porta  ce  joug  heureux  tout  le  tems  de  fa  vie. 

Julien  s’égarant  dans  fa  Religion , 

Infidèle  à la  , fidèle  à la  raifbn  , 

Scandale  de  l’Eglife  , & des  Rois  le  modèle  , 

Ne  s’écana  jamais  de  la  Loi  Naturelle. 

On  infifte  , on  me  dit  ; L’enfant  dans  fon  berceau 
N’ell  point  illuminé  par  ce  divin  flambeau  ; 

C’eft  l’éducation  qui  forme  fes  penfées  , 

Par  l’exemple  d’autrui  fès  mœurs  lui  font  tracées  } 

Il  n’a  rien  dans  l’efprit , il  n’a  rien  dans  le  cœur  i 
De  ce  qui  l’environne  il  n’eft  qu’imitateur  ; 

Il  répète  les  noms  de  devoir  , de  juftice  ; 

Il  agit  en  machine  : & c’eft  par  fa  nourrice 
Qu’il  eft  Juif  ou  Payen  , fidèle  ou  Mufulman , 

Vêtu  d’un  jufte- au -corps  , ou  bien  d’un  Doliman. 

Oui  , de  l’exemple  en  nous  je  fais  quel  eft  l’empire. 

Il  eft  des  fentimens  que  l’habitude  infpire. 

Le  langage  , la  mode  , & les  opinions  , 

Nnn  ij 
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Tous  les  déhors  de  l’ame  , & fes  préventions  , 

Dans  nos  faibles  efprits  font  gravés  par  nos  pères  ÿ 
Du  cachet  des  mortels  imprefllons  légères. 

Mais  les  premiers  relTorts  font  faits  d’une  autre  main  ; 
Leur  pouvoir  eft  confiant  , leur  principe  eft  divin. 

Il  faut  que  l’enfant  croilTe  , afin  qu’il  les  exerce  j 
11  ne  les  connaît  pas  fous  la  main  qui  le  berce. 

Le  moineau  dans  l’infiant  qu’il  a reçû  le  jour , 

Sans  plumes  dans  fon  nid  peut  - U fentir  l’amour  ? 

Le  renard  en  naifiant  va  - 1 - il  chercher  fa  proie  î 
Les  infeèles  changeans  , qui  nous  filent  la  ibïe  , 

Les  efiaims  bourdonnans  de  ces  filles  du  Ciel  , 

Qui  paîtrifTent  la  cire  & compofent  le  miel , 

Si  - tôt  qu’ils  font  éclos  forment  - ils  leur  ouvrage  ? 

Tout  meurit  par  le  tems  , & s’accroît  par  l’ufage. 

Chaque  être  a fon  objet , & dans  l’inftant  marqué 
Il  marche  vers  le  but  par  le  Ciel  indiqué. 

De  ce  but , il  eft  vrai  , s’écartent  nos  caprices. 

Le  jufte  quelquefois  commet  des  injuftices. 

On  fuit  le  bien  qu’on  aime  , on  hait  le  mal  qu’on  fait. 
De  foi  - même  en  tout  tems  quel  cœur  eft  fatisfait  î 
L’homme  (on  nous  l’a  tant  dit)  eft  une  énigme  obfcure 
Mais  en  quoi  l’eft-il  plus  que  toute  la  Nature  ? 

Avez  - vous  pénétré  , Philofophes  nouveaux  , 

Cet  inftinft  fûr  & promt  qui  fert  les  animaux  ? 

Dans  fon  germe  impalpable  avez -vous  pû  connaître 
L’herbe  qu’on  foule  aux  pieds  , & qui  meurt  pour  renaître 
Sur  ce  vafte  Univers  un  grand  voile  eft  jetté } 

Mais  dans  les  profondeurs  de  cette  obfcurité , 

Si  la  raifon  nous  luit  , qu’avons  - nous  à nous  plaindre  ? 
Nous  n’avons  qu’un  flatobeau  j gardons- nou<  de  l’éteindre. 
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Quand  de  l’immenfité  Dieu  peupla  les  déferts  » 
'Alluma  des  Soleils  & fouleva  des  mers  } 

Demeurez  , leur  dit  - il , dans  vos  bornes  prefcrites. 
Tous  les  Mondes  nailTans  connurent  leurs  limites. 

Il  impofa  des  loix  à Saturne  , à Vénus  , 

Aux  feize  orbes  divers  dans  nos  Cieux  contenus , 

Aux  élémens  unis  dans  leur  utile  guerre  , 

A la  courte  des  vents  , aux  flèches  du  tonnerre  , 

A l’animal  qui  penfe  , & né  pour  l’adorer , 

Au  ver  qui  nous  attend  , né  pour  nous  dévorer. 
Aurons  - nous  bien  l’audace  , en  nos  faibles  cervelles  J 
D’ajouter  nos  décrets  à ces  Loix  immortelles  i 
Hélas  ! ferait  - ce  à nous  , fantômes  d’un  moment , 
Dont  l’être  imperceptible  eft  voifîn  du  néant , 

De  nous  mettre  à côté  du  Maître  du  tonnerre , 

Et  de  donner  en  Dieux  des  ordres  à la  Tene  ? 


TROISIEME  PARTIE. 

Qtff  les  hommes  ayant  pour  la  plupart  défiguré  , par  les  opi- 
nions qui  les  divifent  , le  principe  de  la  Religion  Naturelle 
qui  les  unit  , doivent  fie  fupporter  les  uns  les  autres, 

Xj’Univers  eft  un  Temple  oh  fîége  l’Eternel. 

Là  e)  chaque  homme  à fon  gré  veut  bâtir  un  Autel. 
Chacun  vante  fa  foi , fes  Saints  , & fes  miracles  , 

Le  fang  de  fes  Martyrs  , la  voix  de  fes  Oracles. 

L’un  penfe  , en  fe  lavant  cinq  ou  fix  fois  par  jour , 

Que  le  Ciel  voit  fes  bains  d’un  regard  plein  d’amouf , 

Et  qu’avec  un  prépuce  on  ne  faurait  lui  jdaire. 

N n n iij 
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L’autre  a du  Dieu  Brama  défarmé  la  colère , 

Et  pour  s’être  abftenu  de  manger  du  lapin , 

Voit  le  Ciel  entr’ouvert , & des  plailîrs  fans  fin. 
Tous  traitent  leurs  voifins  d’impurs  & d’infidelles. 

De  Chrétiens  divifés  les  infâmes  querelles 
Ont  au  nom  du  Seigneur  apporté  plus  de  maux  , 
Répandu  plus  de  fang  , creufé  plus  de  tombeaux  , 
Que  le  prétexte  vain  d’une  utile  balance 
N’a  défolé  jamais  l’Allemagne  & la  France. 

Un  doux  Inquifiteur  , un  Crucifix  en  main  , 

Au  feu  par  charité  fait  jetter  fon  prochain  , 

Et  pleurant  avec  lui  d’une  fin  fi  tragique , 

Prend  pour  s’en  confoler  fon  argent  qu’il  s’applique, 
Tandis  que  de  la  grâce  ardent  à fe  toucher  , 

Le  peuple  en  louant  Dieu  danfe  autour  du  bûcher. 
On  vit  plus  d’une  fois  , dans  une  fainte  yvrefle  , 
Plus  d’un  bon  Catholique  , au  fortir  de  la  Mefle , 
Courant  fur  fon  voifin  , pour  l’honneur  de  la  foi , 

Lui  crier  , Meurs  , impie  , ou  penfe  comme  moi. 

Calvin  & fes  fupôts  , guettés  par  la  juftice  , 

Dans  Paris  en  peinture  allèrent  au  fiipplice. 

Servet  fut  en  perfonne  immolé  par  Calvin. 

Si  Servet  dans  Genève  eût  été  Souverain , 

Il  eût  pour  argument  contre  fes  adverfaires 
Fait  ferrer  d’un  lacet  le  cou  des  Trinitaires. 

Ainfi  d’Arminius  les  ennemis  nouveaux 

En  Flandre  étaient  Martyrs  , en  Hollande  bourreaux. 

D’où  vient  que  deux  cent  ans  cette  pieufe  rage 
De  nos  ayeux  grolliers  fut  l’horrible  partage  ? 

C’eft  que  de  la  Nature  on  étouffa  la  voix  ; 

C’eft  qu’à  fa  Loi  facrée  on  ajouta  des  Loix  j 
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C’eft  que  l’homme  amoureux  de  fon  fot  cfclavage  , 

Fit  dans  fes  préjuges  D i E ü même  à fon  image. 

Nous  l’avons  fait  injufte  , emporté  , vain  , jaloux  , 
Sédufleur  , inconftant , barbare  comme  nous. 

Enfin  grâce  en  nos  jours  à la  Philofophie , 

Qui  de  l’Europe  au  moins  éclaire  une  partie, 

Les  mortels  plus  inllruits  en  font  moins  inhumains  : 

Le  fer  eft  émoulTé , les  bûchers  font  éteints. 

Mais  fi  le  Fanatifine  était  encor  le  maître , 

Que  ces  feux  étouffés  feraient  promts  à renaître  ! 

On  s’eft  fait , il  eft  vrai  , le  généreux  effort 
D’envoyer  moins  fouvent  fes  frères  à la  mort. 

On  brûle  moins  d’Hébreux  dans  les  murs  de  Lisbonne  ;/) 
Et  même  le  Mouphti , qui  rarement  raifonne  , 

Ne  dit  plus  aux  Chrétiens  que  le  Sultan  foumet, 

Renonce  au  vin  , barbare  , & crois  d Mahomet.' 

Mais  du  beau  nom  de  chien  ce  Mouphti  nous  honore  ; g") 
Dans  le  fond  des  Enfers  il  nous  envoyé  encore. 

Nous  le  lui  rendons  bien  : nous  damnons  à la  fois 
Le  peuple  circoncis  vainqueur  de  tant  de  Rois , 

Londre  , Berlin  , Stokholm  , & Genève , & vous  -même , 
Vous  êtes  , ô grand  Roi  ! compris  dans  l’anathême. 

En  vain  par  des  bienfaits  fignalant  vos  beaux  jours , 

A l’humaine  raifon  vous  donnez  des  fecours  , 

Aux  beaux  Arts  des  palais  , aux  pauvres  des  aziles , 

Vous  peuplez  les  deferts  , & les  rendez  fertiles  ; 

De  fort  favans  efprits  jurent  fur  leur  falut , h') 

Que  vous  êtes  fur  terre  un  fils  de  Belzébut. 

Les  vertus  des  Payens  étaient , dit- on  , des  crimes. 
Rigueur  impitoyable  ! odieufes  maximes  ! 

Gozettier  clandeftin  , dont  la  platte  acreté 
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Damne  le  genre -humain  de  pleine  autorité, 

Tu  vois  d’un  œil  ravi  les  mortels  tes  femblables , 

Paitris  des  mains  de  Dieu  pour  le  plaiïir  des  Diables. 

N’es -tu  pas  fatisfait  de  condamner  au  feu 

Nos  meilleurs  citoyens  , Montagne  & Montefquieu  ? 

Penfes-tu  que  Socrate,  & le  jufte  Ariftide , 

Solon , qui  fut  des  Grecs  & l’exemple  & le  guide , 
Penfes-tu  que  Trajan  , Marc-Aurèle  , Titus  , 

Noms  chéris  , noms  facrés  , que  tu  n’as  jamais  lus , 

Aux  fureurs  des  Démons  font  livrés  en  partage , 

Par  le  Dieu  bienfaifant  dont  ils  étaient  l’image? 

Et  que  tu  feras  , toi , de  rayons  couronné , 

D’un  chœur  de  Chérubins  au  Ciel  environné , 

Pour  avoir  quelque  tems  , chargé  d’une  beface , 

Dormi  dans  l’ignorance , & croupi  dans  la  cralTe  ? 

Sois  fauvé  , j’y  confens  ; mais  l’immortel  Newton , 

Mais  le  favant  Leibnitz  , & le  fage  Addiflbn  , 

Et  ce  Locke , en  un  mot , dont  la  main  courageufe  /) 

A de  l’efprit  humain  pofé  la  borne  heureufe  ■, 

Ces  efprits  qui  femblaient  de  Dieu  même  éclairés. 

Dans  des  feux  éternels  feront -ils  dévorés  ? 

Porte  un  arrêt  plus  doux , prens  im  ton  plus  modefte  , 

Ami  , ne  prévien  point  le  jugement  célefte  ; 

Refpeêle  ces  mortels  , pardonne  à leur  vertu  : 

Ils  ne  t’ont  point  damné  ; pourquoi  les  damnes  - tu  ? 

A la  Religion  difcrétement  fidelle , 

Sois  doux  , compatiflant , fage  , indulgent  comme  elle  ; 

Et  fans  noyer  autrui  fonge  à gagner  le  port  : 

La  clémence  a raifon  , & la  colère  a tort. 

Dans  nos  jours  paflagcrs  de  peines  , de  mifères  , 

Enfans  du  même  Dieu  , vivons  du  moins  en  frères  : 

Aidons- 
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Aidons-nous  l’un  & l’autre  à porter  nos  fardeaux. 

Nous  marchons  tous  courbés  fous  le  poids  de  nos  maux  j 
Mille  ennemis  cruels  alfiégent  notre  vie , 

Toûjours  par  nous  maudite , & toûjours  fi  chérie  : 

Notre  cœur  égaré , fans  guide  & fans  appui , 

EU  brûlé  de  défirs , ou  glacé  par  l’ennui. 

Nul  de  nous  n’a  vécu  fans  connaître  les  larmes. 

De  la  fociété  les  fecourables  charmes 
Confolent  nos  douleurs  au  moins  quelques  inftans  : 
Remède  encor  trop  faible  à des  maux  fi  conllans. 

Ah  ! n’empoifonnons  pas  la  douceur  qui  nous  refie. 

Je  crois  voir  des  forçats  dans  un  cachot  funefie , 

Se  pouvant  fecourir , l’un  fur  l’autre  acharnés , 

Combattre  avec  les  fers  dont  ils  font  enchaînés. 


QUATRIEME  PARTIE. 

C'ejî  au  Gouvernement  à calmer  les  malheureufes  difputes  de 
l’Ecole  qui  troublent  la  Société. 

Oui,  je  l’entens  fouvent  de  votre  bouche  augufie. 

Le  premier  des  devoirs , fans  doute , efi  d’être  jufie  j 
Et  le  premier  des  biens  efi  la  paix  de  nos  cœurs. 

Comment  avez -vous  pû,  parmi  tant  de  Dofteurs , 

Parmi  ces  différends  que  la  difpute  enfante , 

Maintenir  dans  l’Etat  une  paix  fi  confiante  ? 

D’où  vient  que  les  enfans  de  Calvin , de  Luther , 

Qu’on  croit  de  - là  les  monts  bâtards  de  Lucifer , 

Le  Grec  & le  Romain  , l’erapefé  Quiétifie , 

Le  Quakre  au  grand  chapeau , le  fimple  Anabatifie 
Tom,  /,  O O O 
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Qui  jamais  dans  leur  Loi  n’ont  pû  fe  réunir. 

Sont  tous , ians  difputer  , d’accord  pour  vous  bénir  ? 
C’eft  que  vous  êtes  fage , & que  vous  êtes  Maître. 
Si  le  dernier  Valois , hélas  ! avait  fù  l’être , 

Jamais  un  Jacobin  , guidé  par  fon  Prieur , 
pe  Judith  & d’Aod  fervent  imitateur , 

N’eût  tenté  dans  Saint  Cloud  fa  funefte  entreprife  : 
Mais  Valois  aiguifa  le  poignard  de  l’Eglife , i) 

Ce  poignard  qui  bientôt  égorgea  dans  Paris , 

Aux  yeux  de  fes  Sujets  , le  plus  grand  des  Henris. 
Voilà  le  fruit  affreux  des  pieufes  querelles. 

Toutes  les  fa£Hons  à la  fin  font  cruelles  ; 

Pour  peu  qu’on  les  foutienne  , on  les  voit  tout  ofer 
Pour  les  anéantir , il  les  faut  méprilèr. 

Qui  conduit  des  foldats  peut  gouverner  des  Prêtres. 
Un  Roi  dont  la  grandeur  éclipfa  fes  ancêtres  , 

Crut  pourtant , fur  la  foi  d’un  Confeffeur  Normand , 
Janfenius  à craindre  , & Quefnel  important  ; 

Du  fceau  de  fa  grandeur  il  chargea  leurs  fotifes. 

De  la  difpute  alors  cent  cabales  éprifes , 

Cent  bavards  en  fourure  , Avocats , Bacheliers , 
Colporteurs  , Capucins  , Jéfuitcs  , Cordeliers  , 
Troublèrent  tous  l’Etat  par  leurs  doftcs  fcrupules  : 
Le  Régent  plus  fenfé  les  rendit  ridicules  : /) 

Dans  la  poullière  alors  on  les  vit  tous  rentrer. 

L’œil  du  Maître  fuffit , il  peut  tout  opérer. 
L’heureux  cultivateur  des  préfens  de  Pomonc, 

Des  filles  du  Printems  , des  trcfors  de  l’Automne , 
Maître  de  fon  terrein , ménage  aux  arbriffeaux 
Les  fecours  du  Soleil  , de  la  terre  & des  eaux  ; 

Par  de  légers  appuis  foutient  leurs  bras  débiles  , 
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Arrache  impunément  les  plantes  inutiles  j 
Et  des  arbres  touffus  , dans  l'on  clos  renfermés  , 

Emonde  les  rameaux  de  la  fève  affamés. 

Son  docile  terrein  répond  à fa  culture. 

Miniftre  indullrieux  des  loix  de  la  Nature , 

Il  n’eft  pas  traverfé  dans  fes  heureux  deffeins  ; 

Un  arbre  qu’avec  peine  il  planta  de  fes  mains  , 

Ne  prétend  pas  le  droit  de  fe  rendre  ftérile , 

Et  du  fol  épuifé  tirant  un  fuc  utile  , 

Ne  va  pas  refufer  à fon  Maître  affligé 
Une  part  de  fes  fruits  dont  il  eft  trop  chargé. 

Un  jardinier  voilin  n’eut  jamais  la  puiffance 
De  diriger  des  Cieux  la  maligne  influence , 

De  maudire  fes  fruits  pendans  aux  eljjaliers  , 

Et  de  fécher  d’un  mot  fa  vigne  & fes  figuiers. 

Malheur  aux  Nations  dont  les  Loix  oppofées 
Embrouillent  de  l’Etat  les  rênes  divifées  ! 

Le  Sénat  des  Romains  , ce  Confeil  de  vainqueurs  , 

Préfidait  aux  Autels  , & gouvernait  les  mœurs , 

Reftraignait  fagement  le  nombre  des  Veftales  , 

D’un  peuple  extravagant  réglait  les  Bacchanales. 

Marc  - Aurèle  & Trajan  mêlaient  aux  champs  de  Mars 
Le  bonnet  de  Pontife  au  bandeau  des  Céfars  : 

L’Univers  repofant  fous  leur  heureux  génie  , 

Des  guerres  de  l’Ecole  ignora  la  manie. 

Ces  grands  Légillateurs , d’un  faint  xèle  enyvrés  , 

Ne  combattirent  point  pour  leurs  poulets  facrés. 

Rome  encor  aujourd’hui  confervant  ces  maximes , 

Joint  le  Trône  à l’Autel  par  des  nœuds  légitimes  : 

Ses  Citoyens  en  paix  fagement  gouvernés 
Ne  font  plus  Conquérans  , & font  plus  fortunés. 

Ooo  ij 
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Je  ne  demande  pas  que  dans  fa  Capitale , 

Un  Roi  portant  en  main  la  crofle  Epifcopale  , 

Au  fortir  du  Confeil  , allant  en  milfion , 

Donne  au  peuple  contrit  fa  bénédi6tion  : 

Toute  Eglife  a fes  Loix  , tout  peuple  a fon  ufage; 
Mais  je  prétends  qu’un  Roi  , que  fon  devoir  engage 
A maintenir  la  paix  , l’ordre  , la  lùreté  , 

A fur  tous  fes  fujets  égale  autorité  ; m ) 

Ils  font  tous  fes  enfans  : cette  famille  immenfe 
Dans  les  foins  paternels  a mis  (a  confiance. 

Le  Marchand  , l’Ouvrier  , le  Prêtre  , le  Soldat , 

Sont  tous  également  les  membres  de  l’Etat. 

De  la  Religion  l’appareil  nécelTaire 

Confond  aux  yeux  de  Dieu  le  grand  & le  vulgaire; 

Et  les  civiles  Loix  , par  un  autre  lien , 

Ont  confondu  le  Prêtre  avec  le  Citoyen. 

La  Loi  dans  tout  Etat  doit  être  univerfelle. 

Les  mortels  , quels  qu’ils  foient , font  égaux  devant  elle. 
Je  n’en  dirai  pas  plus  fur  ces  points  délicats. 

Le  Ciel  ne  m’a  point  fait  pour  régir  les  Etats  , 

Pour  confeiller  les  Rois  , pour  enfeigner  les  fages  ; 

Mais  du  port  où  je  fuis , contemplant  les  orages  , 

Dans  cette  heureufe  paix  où  je  finis  mes  jours  , 

Eclairé  par  vous  - même  , & plein  de  vos  difcours  , 

De  vos  nobles  leçons  falutaire  interprète , 

Mon  efprit  fuit  le  vôtre  , & ma  voix  vous  répète. 

Que  conclurre  à la  fin  de  tous  mes  longs  propos  ? 
C’eft  que  les  préjugés  font  la  raifon  des  fots  ; 

Il  ne  faut  pas  pour  eux  fe  déclarer  la  guerre  : 

Le  vrai  nous  vient  du  Ciel  , l’erreur  vient  de  la  Terre  ; 
Et  parmi  les  chardons  qu’on  ne  peut  arracher  , 
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Dans  des  fentiers  fecrets  le  fage  doit  marcher. 

La  paix  enfin , la  paix  , que  l’on  trouble  & qu’on  aime  , 
£fl  d’un  prix  auili  grand  que  la  vérité  même. 

PRIERE. 

O Dieu  qu’on  méconnaît , ô Dieu  que  tout  annonce , 
Enten  les  derniers  mots  que  ma  bouche  prononce. 

Si  je  me  fuis  trompé  , c’eft  en  cherchant  ta  Loi  : 

Mon  cœur  peut  s’égarer  , mais  il  eft  plein  de  toi. 

Je  vois  fans  m’allarmer  l’éternité  paraître  , 

Et  je  ne  puis  penfer  qu’un  Dieu  qui  m’a  fait  naître , 
Qu’un  Dieu  qui  fur  mes  jours  verfa  tant  de  bienfaits  , 
Quand  mes  jours  font  éteints  , me  tourmente  à jamais. 


Ooo  iij 
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NOTES. 

a ) Soit  qu'im  Etre  inconnu , &c. 


leu  étant  un  Etre  in6ni , fa 
nature  a dû  être  inconnue  à 
tous  les  hommes.  Comme  cet  ou- 
vrage cft  tout  philorophique  , il  a 
_ falu  nporter  les  fentimens  des  Phi- 
lofophcs.  Tous  les  Anciens  , fans 
exception  , ont  ccu  l’éternité  de  la 
matière  ; c’eft  prefque  le  feul  point 
fur  lequel  ils  convenaient.  Ia  plu- 
part prétendaient  que  les  Dieux 
avaient  arrangé  le  Âlonde  ; nul  ne 
croyait  que  Dieu  l’eût  tiré  du  néant. 
Us  difaient  que  rintclligcncc  célelle 
avait  par  là  propre  nature  le  pouvoir 
de  difpofer  de  la  matière , & que  la 
matière  cxift.iit  par  fa  propre  nature. 

Selon  prclque  tous  les  Philofophes 
& les  Poètes , les  grands  Dieux  ha- 
bitaient loin  de  la  Terre.  L’ame  de 
l’homme  , Iclon  pliilieurs  , était  un 
feu  céleRe  i lèlon  d'autres , une  har- 
monie réfultante  de  fes  organes  j les 
uns  en  fàifiient  une  partie  de  la  Di- 
vinité , Diviiu  parliculam  nnr.t  ; les 
autres  , une  matière  épurée  , une 
quintellcnce  ; les  plus  fages  , un  être 
immatériel  : mais  quelque  fc<Re  qu’ils 
ayent  embmilée  , tous , hors  les  Epi- 
curiens , ont  reconnu  que  l'homme 
ell  entièrement  fournis  à la  Divinité 
i ) Il  tiiut  dillingucr  Conf'utzée , 
qui  s'en  c(I  tenu  à la  Religion  na- 
turelle , & qui  a fait  tout  ce  qu'on 
peut  faire  fans  Révélation. 

c)  Il  cll  évident  que  cet  .Irbitrai- 
rt  ne  regarde  que  les  chofes  d'in- 


Ritution  , les  lobt  civiles  , la  difei- 
pluie,  qui  changent  tous  les  jour» 
félon  le  befoin. 

il  ) On  ne  doit  entendre  par  ce 
mot  Décrets  que  les  opinions  palfa- 
gères  des  hommes  qui  veulent  don- 
ner leurs  fentimens  piirticuliers  pour 
des  loix  générales. 

f ) [ Chaque  homme  ] fignifie 
clairement  chaque  particulier  qui 
veut  s’ériger  en  LégiRateur  , & il 
n’eR  ici  queRion  que  des  cultes 
étrangers  , comme  on  l’a  déclaré  au 
commencement  de  la  première  partie. 

f)  On  ne  pouvait  prévoir  alors 
que  les  flammes  détruiraient  une 
partie  de  cette  ville  malheureufe  , 
dans  laquelle  on  alluma  trop  fouveut 
des  bûchers. 

g ) Les  Turcs  appellent  indiflu- 
remment  les  Chrétiens  Infidèles  & 
Chiens. 

h ) On  rcfpcéle  cette  maxime  , 
Im-s  de  r Egtife  point  de  faliit  : mais 
tous  les  hommes  fenfes  trouvent 
ridicule  & abominable  que  des  par. 
ticuliers  oient  employer  cette  fen- 
tence  générale  S:  comminatoire  con- 
tre des  hommes  qui  font  leurs  fu- 
périeurs  & leurs  maîtres  en  tout 
genre:  les  hommes  raifonnables  n’en 
ufent  point  ainfi.  L’Archevêque  Til- 
lotfon  aurait -il  jamais  écrit  à l’Ar- 
chevêque Fénelon,  Vous  êtes  damné? 
Et  un  Roi  de  Portugal  écrirait- il 
à un  Roi  d’Angleterre  qui  lui  en- 
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voye  des  fecours  , Mon  frère  , vous 
ira  À tous  Us  Diables  èf  La  dénon- 
ciation des  peines  éternelles  à ceux 
qui  ne  penfent  pas  comme  nous  , | 
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eft  une  arme  ancienne  qu’on  laillè 
fagement  repofer  dans  l’arfenal  , & 
dont  il  n’ell  permis  à aucun  parti- 
ailier  de  fc  fervir. 


i')  Et  ce  Locke , en  un  mot , dont  la  main  courageufe 
A de  Fefprit  humain  pofi  la  borne  heureufe. 


Le  modefte  S:  fage  Locke  eft  con- 
nu pour  avoir  dévelopé  toute  la  mar- 
che de  rentendement  humain  , & 
pour  avoir  montré  les  limites  de  fon 
pouvoir.  Convaincu  de  la  Hiiblelfe 
humaine  , Je  pénétré  de  la  puilTance 
infinie  du  Créateur , il  dit  que  nous 
ne  connailFons  la  nature  de  notre 
ame  que  par  la  foi  : il  dit  que  l’hom- 
me n’a  point  par  lui  - même  affez  de 
lumières  pour  afliirer  que  Dieu  ne 
peut  pas  communiquer  la  penfée  à 
tout  être  auquel  il  daignera  làirc  ce 
préfent , à la  matière  elle -même. 

Ceux  qui  étaient  encor  dans  l’i- 
gnorance s’élevèrent  contre  lui.  En- 
têtés d’un  Cartclianirme  aulfi  faux 
en  tout  que  le  Pcripatétifmc , ils  cro- 
yaient que  la  matière  n’elt  autre 
chofe  que  l’étendue  en  longueur, 

’ largeur  & profondeur  : ils  ne  fa- 
vaient  pas  qu’elle  a la  gravitation 
vers  un  centre  , la  force  d’inertie  & 
d’autres  propriétés  j que  fes  élémens 
font  indivifibles , tandis  que  fes  com- 
polïs  fc  divifent  fans  celfe.  Ils  bor- 
naient la  puilTance  de  l’Ettc  tnut- 
puilfant  i ils  ne  faifaient  pas  réflé- 
xion  qu’après  toutes  les  découvertes 
fur  la  matière , nous  ne  connaidbns 
point  le  fond  de  cet  être.  Ils  de- 
vaient fonger  que  l’on  a longtems 
agité  fi  l’entendement  humain  eft 
une  faculté  ou  une  fubftancc.  Ils 
devaient  s’interroger  eux- mêmes  & 
fentir  que  nos  connaiiTances  font 


trop  bornées  pour  fonder  cet  abime. 

La  faculté  que  les  animaux  ont 
de  le  mouvoir , n’cft  point  une  fub- 
ftance , un  être  è part  ; il  parait  que 
c’eft  un  don  du  Créateur.  Locke 
dit  que  ce  même  Créateur  peut  faire 
ainfi  un  don  de  la  penfée  à tel  être 
qu’il  daignera  choifir.  Dans  cette 
hypothèfe  , qui  nous  foumet  plus 
que  toute  autre  à l’Etre  fuprême  , 
la  penfee  accordée  à un  élément  de 
matière  , n’en  eft  pas  moins  pure  , 
moins  immortelle  , que  dans  toute 
autre  hypothèfe.  Cet  élément  uidi- 
vifible  cil  impérillàble  : la  penfée 
peut  aifurément  fubliller  à jamais 
avec  lui , quand  le  corps  eft  dilfous. 
Voilà  ce  que  Locke  propofe  fans 
rien  affirmer.  11  dit  ce  que  Dieu 
eût  pù  faire  j & non  ce  que  Dieu 
a fait.  Il  ne  connaît  point  ce  que 
c’eft  que  la  matière  ; il  avoué  qu’en- 
tre elle  & Dieu  il  peut  y avoir  une 
infinité  de  fubllances  créées  abfolu- 
ment  différentes  les  unes  des  autres  : 
la  lumière, le  feu  élémentaire  parait  en 
effet , comme  on  l'a  dit  dans  les  élé- 
mens de  Nevrton , une  fubftancc  mi. 
toycnne  entre  cet  être  inconnu  nom- 
mé  matière  , & d’autres  êtres  encor 
plus  inconnus.  La  lumière  ne  tend 
point  vers  un  centre  comme  la  matiè- 
re ; elle  ne  parait  pas  impénétrable } 
aulfi  Newton  dit  fouvent  dans  fon 
Optique , Je  n'examine  pas  fi  Us  rayons 
de  la  lumière  font  des  corps  on  ison. 
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Locke  dit  donc  qu’il  peut  y avoir 
un  nombre  innombrable  de  fiibftan- 
ces , & que  Dieu  eft  le  maître  d’ac- 
corder des  idées  à ces  lubftances. 
Nous  ne  pouvons  deviner  par  quel 
art  divin  un  être  quel  qu'il  fuit  a 
des  idées  ; nous  en  fommes  bien 
loin  : nous  ne  faurons  jamais  com- 
ment un  ver  de  terre  a le  pouvoir 
de  fe  remuer.  Il  faut  dans  toutes 
ces  recherches  s’en  remettre  à Dieu 
& fentir  Ton  néant.  Telle  ed:  la 
Philofophie  de  cet  homme  , d’au- 
tant plus  grand  qu’il  eft  plus  Am- 
ple i & c’ed  cette  (oumillion  à Dieu 
qu’on  a ofe  appeller  impiété  i & ce 
lont  fes  feélateurs  convaincus  de 
l’immortalité  de  l’ame  qu’on  a nom- 
mé Matérialides  > & c’ed  un  hom- 
me tel  que  Locke  à qui  un  compila- 
teur de  quelque  Phyfique  a donné 
le  nom  d’enmiyeax. 

Quand  même  Locke  fe  ferait 
trompé  fur  ce  point , ( fi  on  peut 
pourunt  fe  tromper  en  n’affirmant 
rien  ) cela  n’empêche  pas  qu’il  ne 
mérite  la  louange  qu’on  lui  donne 
ici  : il  ed  le  premier  , ce  me  fem- 
ble  , qui  ait  montré  qu’on  ne  con- 
nait  aucun  axiome  avant  d’avoir 
connu  les  vérités  particulières  s il  ed 
le  premier  qui  ait  fait  voir  ce  que 
c’ed  que  l’identité , & ce  que  c’ed 
que  d’ètie  la  même  perfonne , le  mê- 
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me  foi  : il  ed  le  premier  qui  ait  prou- 
vé la  fàulleté  du  fydeme  des  idées 
innées.  Sur  quoi  Je  remarquerai  qu’il 
y a des  écoles  qui  anathematifèrent 
les  idées  imiées , quand  Defeartes  les 
établit , & qui  anathématilèrent  en- 
fuite  les  adverfaires  des  idées  innées , 
quand  Locke  les  eut  détruites.  C’ed 
ainfi  que  jugent  les  hommes  qui  ne 
font  pas  Philofophes. 

NB.  Le  Le3etir  acrieux  peut  con- 
fuUer  le  clvxpitre  fur  Locke  dans  les 
Mélanges  de  Littérature , &c.  &c- 

>(  ) Il  ne  faut  pas  entendre  par 
ce  mot  l’Eglife  Catholique , mais  le 
poignard  d’un  Eccléfiadique  , le  fà- 
natifme  abominable  de  quelques  gens 
d’EgUfe  de  ces  tems  - là , détedés  par 
l’Eglife  de  tous  les  tems. 

/)  Ce  ridicule  fi  univerfelleraent 
fenti  par  toutes  les  Nations  , tom- 
be fur  les  grandes  intrigues  pour 
de  petites  chofes , fur  la  haine  achar- 
née de  deux  partis  qui  n’ont  jamais 
pb  s’entendre  fur  plus  de  quatre 
mille  volumes  imprimés. 

m ) Ce  n’ed  pas  à dire  que  cha- 
que ordre  de  l’Etat  n’ait  fes  didinc- 
tions  , fes  privilèges  indifpenfàble- 
ment  attachés  à les  fondùons.  Ils 
jouîdbnt  de  ces  privilèges  dans  tout 
pays  : mais  la  loi  générale  lie  éga- 
lement tout  le  monde. 
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